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PUEFACE 


Cet  ouvrai>;e  ii’a  pas  de  prétention  à rénidition.  Il 
ne  fanl  pas  lui  demander  des  découvertes  ou  des  idées 
nouvelles.  C'est  un  simple  résumé  élémentaire  des 
laits  accpiis.des  idées  admises  par  la  science  moderne, 
un  exposé  très  succinct  de  l’état  actuel  de  nos 
connaissances  dans  l'immense  domaine  de  l’histoire 
des  religions.  .Me  rappelant  les  didicultés  rencontrées 
au  début  de  mes  études  orientales,  temps  perdu  à 
suivre  de  fausses  pistes,  erreurs, tâtonnements,  incei- 
fitudes  décourageantes,  j'ai  espéré  être  utile  aux 
débutants  comme  moi  et  faciliter  leurs  premiers 
pas  en  leur  faisant  éviter  ces  écueils.  Dans  ce  livre, je 
n'ai  fait,  en  somme,  (pie  coordonner  et  résumer  les 
notes  recueillies  [lendant  dix  ans  d’études  spéidales 
consacrés  à la  classilication  des  collections  du  Musée 
Cuimet,  notes  qui  portent  principalement  sur  la  na- 
ture, l'origine,  le  riMe  des  dieux  et  les  formes  diverses 
sous  lesquelles  ils  sont  représentés,  les  rites  suivant 
b'squels  ils  sont  adorés.  C’est,  du  reste,  le  côté  qui  a 
été  le  moins  développé  dans  les  Abrégés  d’Histoire 
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des  Helij^ions  pul)liés  jiistiii  iei,  (|iii  s'allacheiil  ordi- 
iiairPMient  de  préréreiice  à la  pliilosupliie  des  Heli- 
i>ions  el  à leurs  rapports  t;t*iiéi’au\ ; et  cependant,  il 
me  semble  (pravanl  de  rechercher  l'idée  j>hih)so- 
l>hi(jne  (jni  s'esl  développée  anlonr  des  mylhes,  il 
est  important  de  connailre  la  l'açoiulont  les  ilieux  ont 
étécoiiçnset  représentés,  les  attributs  (|u'ilspossètlent 
en  propre  pouvant  servir  à les  faire reeonnaitro  à pre- 
mière vue  et  indi(iuant  i^énéralement  ou  rappelant 
leiirorigine  première,  ainsi  (|ue  les  formes  particulières 
du  culte  (|ui  leur  est  rendu. 

Je  me  suis  donc  attaché  à présenter  aussi  tidélc- 
ment  (pie  possihlelesdivinitésdesdilféientes  religions 
avec  leurs  traits  et  leurs  attributs  caractéristicjues, 
tâchant  de  faire  ressortir  leur  rôle  primitif  et  les  mo- 
difications (}u'il  a subies  dans  le  cours  des  temps  sou  > 
rinlluence  du  développement  et  du  |)rogrès  naturel 
des  idées  et  de  la  civilisation  et  peut-éti’e  aussi  du 
contact  avec  des  peuples  étrangers.  Un  autre  i)oint 
non  moins  important  à étudier,  c’est  la  transforma- 
tion graduelle  de  la  personnalité  des  dieux  et  leur 
anthropomorphisme  progressif,  cause  et  (pielquefois 
elfet  de  l'iconoplasti(jue  et  du  culte  des  images  (|ui 
en  est  la  consécpience  natui'elh*.  Unlin  j’ai  tâché  d'iii- 
di(|uer  les  modilications  du  culte,  si  intimement  liées 
â la  conceplion  <pie  l'on  a des  dieux  aux  diveises 
épotpics. 

Les  dogmes,  dans  leur  fond  et  leur  forme, 
tiennent  de  si  près  à l élat  de  la  civilisation  si)irituelle 
et  materielle  que  J’ai  crh  devoir  tracer  pour  chaque 
époque  spéciale  de  la  religion  d'un  peuple  un  tableau 
de  l'état  social  et  politiciue  où  il  se  trouvait  au  mo- 
ment üii  les  transformations  se  sont  opérées,  où  les 
schismes  se  sont  développés,  tiré  de  l'histoire  ([uaml 
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cll('  nous  (loiiue  des  renseignements  positil's,  ou  bien, 
si  ces  renseignements  manquent,  déduit  des  indices 
l'ournis  par  les  dogmes  eux-mêmes  et  par  les  livres 
--acrés  (|ui  les  exposent. 

I*rcsque  tous  les  ouvrages  (jui  traitent  de  l'ilistoire 
des  Religions  débutent  i>ar  l'exposé  dos  croyances 
iiil'érieures  des  peuples  non  civilisés,  pour  remonter 
ensuite  graduellement  aux  religions  plus  élevées  et 
plus  ]>arrait(‘S,  ci*  qui  b'iir  permet  d'établir  une  théo- 
rie d'évolution  progressive,  de  l'aire,  en  nn  mot,  la. 
philoscqiliie  du  développement  religieux,  .le  n'ai  pas 
cru  devoir  suivre  ce  plan.  Un  scrupule  m'a  arrêté. 
\os  mism'giKMnents  sont  peu  précis  sur  les  croyances 
des  peupb's  sauvages;  tout  le  monde  sait  combien  ils 
ont  de  répugnance, ou  peut-être  dedilticiilté,  àfoiirnir 
des  éclaircissements  sur  leurs  idées  religieuses  et 
leur  culte  très  vagues  et  variant  de  tribu  à tribu  et 
(|uebpiefois  d'homme  à homme.  M.  Tiele,  dont  la 
conqiétence  est  grande  dans  ces  questions,  le  re- 
connait  bien  lorsqu'il  dit  : « Une  description  des 
ndigions  dites  sauvages,  (jui  appartiennent  à l'ethno- 
logie,  ne  rentre  naturellement  pas  dans  notre  plan. 
Kl  les  n’ont  pas  d'histoire  et  ne  ligurent  dans  renehaî- 
nement  historique  que  pour  nous  permettre  de  nous 
re[)rêsenler  les  religions  animistes  anciennes  et  pré- 
historiques dont  elles  sont  les  restes,  on  pourrait  dire 
les  ruines.  » (Manuel  d’ IHsloire  des  /{eligions,  Iradnr- 
llan  frcniraise  de  M.  M'<‘  ] 'ernes,  Inlrnduction,  jmge  1 ). 
D'un  autre  côté,  il  n'y  a peut-être  pas  actuellement 
sur  le  globe  une  seule  peuplade  sauvage  qui  ait  une 
religion  absolument  originale^qui  n'aitsiibi l'intluence 
des  idées  religieuses  d(>  ses  voisins  et  même  des 
peuples  civilisés,  l'ait  constaté  particulièrement  en 
Afrique,  où  des  notions,  des  traditions  ou  des  légendes 
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(le  l’Islam  oui  pt’iuMré  jusciu'an  l'oiul  des  déseiis.  Il 
semble  donc,  dans  ces  conditions,  (|u’il  y ait  un  dan- 
ger, au  moins  de  suspicion  d'empirisme,  à adopter  un 
système  basé  sur  un  fondement  aussi  discutable.  Il 
m'a  paru  jdiis  ralionel  el  plus  clair  de  rés(^rv(‘r  li"^ 
religions  des  peuples  non-civilisés  pour  une  sorte  de 
vérilication  diis  jnincipes  acceptés  en  matière  de 
dévelo|)pemenl  religieux,  et  de  chercher  la  démons- 
Iralion  de  ces  j)rincii)es  dans  des  religions  plus 
relevées,  nous  olfrant  une  hase  solide,  indisculable. 
c'est-à-dire  des  monuments  écrits  ou  ligurés. 

■Mais  il  est  évident  (|iie  la  ci’oyance  (|ue  nous  prem- 
drons  pour  point  de  départ  doit  nous  olfrir  un  lableau 
snllisammenl  ancien  et  assez  net  des  phases  du  déve- 
loppement des  idées  religieuses,  des  dogmes  el  du 
culte,  et  surtout  tpi'elle  doit  être  suflisaminent  conmu' 
et  étudiée  pour  (pie  le  doute  m*  puisse  atteindre  les 
(Miseignements  (pie  nous  en  tirerons.  Aussi  nous  ne 
pouvons  nous  adresser  ni  à laChaldée,  ni  à IWssyrie. 
encore  trop  pou  connues;  ni  à l'Kgypte  ipii  prés(mte 
ce  troublant  phénomène  d'une  civilisation  très  avan- 
cée et  d'une  religion  codiliée  et  lixée  dès  une  anti- 
quité vertigineuse  sans  laisser  entrevoir  ses  sources 
et  ses  antécédents;  ni  au  .ludaïsme  dont  le  livre  saciv 
(pielque  ancien  qu'il  soit,  ne  rellète  pas  une  civilisa- 
tion primitive  |irise  pour  ainsi  dire  sur  le  vif.  mais 
seulement  une  tradition  déjà  coordonnée  et  systé- 
maticpioment  rédigée  dans  un  but  déterminé  d'exal- 
tation et  de  glorification  de  la  forme  religieuse  (pi'il 
enseigne,  el  (pii  s'elforce  de  dissimuler  et  di*  dénatu- 
rer les  idées  fétichiipies  el  |)olylhéist('s  de  son  origine 
comme  autant  de  taches  honteuses. 

Il  n'y  a que  l'Inde  cpii  présente  dans  des  livres 
anciens,  bien  connus  aujourd'hui,  un  tableau  vrai- 
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'.(‘ml)hil)lo  dos  soiitimiMits  roligioux  d’un  ])oiiplo  non 
plus  al)solumoiit  priuiilif,  mais  afl’rauchi  depuis  peu 
dos  lions  les  plus  grossiers  du  natui'alisrne  ol  do 
ranimisino  folioliirpios.  Kl  là,  ce  cpie  nous  IrouA'ons, 
fo  n’osi  pas  un  rôoH  itlus  ou  nntins  arrange  d(‘  l'ails 
anoions  conservés  pai‘  la  tradition,  mais  le  rocnoil 
mémo  dos  liyinnos  de  prière,  de  louange  et  de  roga- 
lion  adi-essés  par  un  peuple  Jeune  à ses  dieux,  sous 
um*  l'orme  frappante  de  naïveté,  de  sincérité  et  de  foi 
\ivt'.  Là  nous  voyons,  poui’  ainsi  dire,  naitre  les 
dieux,  loin-  personnalité  se  dévelo[)per  et  i)rendr(> 
corps, se  dégager  du  vague  inséparable  des  croyances 
primitives  (pii,  si  elles  voient  des  divinités  partout, 
ne  savent  pas  encore  les  différencier  en  leur  prêtant 
dt's  formes  et  des  attributs  distincts  appropriés  aux 
divers  rôles  (ju’elles  doivent  remplir.  Car  il  est  incon- 
testable (pie  la  divinité  innommée  de  la  plupart  des 
religions  primitives  n'est  (ju'uue  notion  incomplète, 
i.idéfiuie,  de  l’Etre  divin,  seulement  sou[)çonné  ou 
pressenti  dans  les  phénomènes  naturels,  ipii  se  pré- 
cise et  se  personnalise  dans  le  polythéisme  pour 
aboutir  (juehpiefoisau  monothéisme.  Le  monothéisme 
ne  peut  exister  au  début  d’une  religion,  puiscju’il 
('xige  un  effort  prodigieux  de  l'esprit,  inaccessible 
aux  peuples  enfants,  la  conception  de  l’Infini  ; et  dans 
l'Inde,  en  effet,  on  arrive  à celte  notion  avec  la  nou- 
velle école  védànti(pie  par  une  suite  loghjue  de 
transformations  polythéistes  et  pantliéistes  accomplies 
en  plusieurs  siècles. 

.le  sais  bien  que  depuis  quelques  années  il  existe 
une  tendance  à contester  l’aucienneté  du  Véda  et 
même  à le  ramener  à une  époque  très  voisine  de  nous, 
à en  faire  un  pastiche  de  l’antiquité  composé  expres- 
sément pour  les  besoins  d’un  rituel  déjà  établi;  mais 
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ces  allégations  ne  sont  rien  moins  (|ue  ]»n)uvées ; 
noml)i’e  de  savants  considérables  les  rejettent  abso- 
lument et  démontrent  l'inanité  des  consé(inences 
(jii’on  prétend  en  tirer,  ainsi  (jne  l'a  l'ait  récenini(*nl 
M.  Paul  llefîiiand  : 

« On  a vainement  essayé  de  le  déprécier  (le  Véda  - 
en  en  contestant  la  haute  antiquité.  En  réalité  il  (>st 
probableinmd.  moins  anci(>n  que  beaucoup  de  paiiic's 
de  la  bible,  c't  l’on  peut  tenii-  iHtur  certain  qu'il  le 
cède  pour  ràü,e  à la  plupart  des  documenis  Assyriens 
et  babyloniens.  Mais  sa  date  al>solue  n'est  pas  ce  (pii 
importe.  J/essenliel  pour  nous,  c’est  (pi'il  (^st  très 
vieux,  c'est-à-dire  très  primitif,  par  les  conditions 
intellectuelles  au  milieu  desquelles  il  a pris  naissance  : 
c’est  (pi’il  nous  montre  les  mythes  indo-européens  en 
voie  de  création;  c’est  qu'il  nous  révèle  comment  les 
l’eligions  de  première  formation  commencent;  c’est 
(pi  il  nous  fait  assister  à l'éclosion  de  la  conscienci' 
philosophique  dans  un  j>;roupe  social  (pii  nous  touche 
de  près  par  les  oriu;ines.  » ^ Disrours  d Jnmtriiirndon 
de  la  Chaire  de  Sanskrit  à la  Faeullé  des  lettres  de 
Lyon,  paye  S J. 

J'ai  donc  consacré  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
aux  religions  de  l'Inde  propre,  le  Védisme,  le  bràh- 
manisme  et  l'indonisme,  avec  leurs  deux  grands 
schismes,  le  Djaïnisme  et  le  bouddhisme;  dans  la 
seconde  partie  sont  comprises  les  religions  Indo- 
européennes,  c'est-à-dire  Irànienne.Grecipie,  Italieniu', 
Celtiipie,  Germaniipie,  Scandinave  et  Slave;  dans  la 
ti'oisième,  les  religions  de  la  Chine  et  du  Ja|»on 
parmi  lesquelles  le  bouddhisme  joue  un  n'de  cajiital  ; 
dans  la  quatrième,  les  religions  Egyptienne  et  Sémili- 
(pies  ; dans  lacinqnième,  enlin,  les  croyances  des  popu- 
lations sauvages  ou  à demi  civilisées  de  l'Amérique, 
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ilo  l'AIVitiuti  t‘l  <lo  1 Oféanie.  Quant  au  Juilaisine,  au 
lihristianisme  et  à l lslamisnie,  ils  se  lieniient  de  tro[> 
])ré.s  i)our  pouvoir  èlre  sé|)ai'és  et  loroiil  l'objet  d’uiie 
élude  .s|)éciale. 

L'iie  des  dillicullés  matérielles  (jne  l'on  reiicouti-e 
(luaiid  il  s’assit  d’uu  travail  de  vulgarisation  comme 
celui-ci,  c’est  l'orthographe  des  mots  et  des  noms  pro- 
presétrangers.  Avec  nos  liahitudesspéciales  de  pronon- 
ciation si  l'on  orthographie  ces  mots  d'après  la  stricte 
ti-anscription  des  caractères  étrangers  en  lettres  fran- 
çaises ils  sont  inévitalilement  prononcés  d'une  façon 
défectueuse  qui  les  rend  méconnaissahles  à l'oreille, 
et  leur  aspect  inaccoutumé  déroule  ceux  (jui  ne 
sont  pas  initiés  aux  études  orientales.  D'un  autre  côté 
l'orthographe  phonétiipie  les  dénature  de  telle  sorte 
(pi’il  est  dilticile  ensuite  de  les  ramener  à leur 
forme  réelle.  Pour  obvier  à ces  deux  inconvénients, 
également  sérieux,  j'ai  écrit  les  noms  suivant  leur 
prononciation,  en  les  faisant  suivre  de  leur 
transcri|)tion  littérale  placée  entre  parenthèses. 
Peut-être  n’est-il  [)as  inutile  de  rappeler,  pour  les 
personnes  peu  habituées  au  système  de  trancription 
adoptée  généralement  pour  le  sanskrit,  (pie  cette 
langue  possède  des  sons  et  des  lettres  (pii  n'ont  pas 
d'é(piivalents  dans  la  m'dre,  pour  certains  des(piels  ou 
est  obligé  de  recourir  à des  caractères  accentués  ou 


pointés.  .Ainsi  ; 

La  voyelle  sanskrite  ri  se  représente  [lar  r 

— — ri  = i’ 

— — Iri  se  représente  par  | 

— — ou  = U 

— — ^ où  = ù 


Vlll 


ï'HKi.lS  d’iUSTiiIUE  des  RELIGIONS 


La  coiisonno  j'ulliiïak'  ^ na 

— ])alalale  ^ Iclia 

— — giiia 

— linj^uale  Z ta 

— — ^ <la 

— — W na 

— silllanle  II  cha 

— — ■Ef  sha 
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Co  |)iTcis  élant,  ainsi  (]ii(‘  je  viens  de  le  dire, 
un  résumé  de  faits  puisés  dans  un  faraud  noinlire 
d'auteurs  divers,  il  était  liieii  diflicile  de  r(‘u- 
voyer,  par  des  notes,  aux  livres  et  aux  passades  visés. 
Cei  taius  ouvraji;es.  comme,  par  exemple,  la  Hellffion 
Vt'ditino  de  M.  Bergaiü;np,  seraient  à citer  à chaiiue 
liiçne,  presque  à cha(|ue  mot.  Dans  ces  conditions  les 
notes  devenaient  trop  encomlirantes  (elles  eussent 
souvent  été  plus  considérables  (pie  le  texte)  et  je  les 
ai  l•emplacées  par  un  ! nrli'x  HihUogrnphiqne  \mVn\\VM\{ 
]iour  chaque  reli!<ion  les  livres  dont  je  me  suis  servi, 
eu  ayant  soin  de  jilacer  en  tête  de  cliatpie  section  les 
ouvraii;es  les  plus  utiles  à consulter  pour  lescommen- 
(•auts  on  pour  ceux  ipii  ne  veulent  avoir  (pi'uiie  idée 
i^énérale  d'une  religion. 
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INTRODUCTION 


L’histoire  des  Religions  ; son  but.  — Religion  et  Religions. 

— Origine  des  religions  : Révélation,  Naturalisme,  .Vniniisme. 

— Classification  des  religions  : Fétichisme,  Polythéisme, 
Panthéisme,  Monothéisme.  Religions  Aryennes  ou  Indo- 
Européennes.  Religions  Sémitiques.  — Notion  de  la 
Divinité.  — Morale.  — Le  rite  : Prière  et  sacrifice.  — Le 
clergé. 


L'histoire  des  religions  est  une  science  toute  nou- 
velle. C’est  notre  siècle  qui  lui  a donné  naissance  en 
appliquant  aux  recherches  et  aux  découvertes  de 
ses  devanciers  l'esprit  de  méthode  et  la  critique  sévère 
sans  lesquels  les  idées  les  plus  ingénieuses^  lesobser- 
servations  les  plus  intéressantes  ne  sauraient  con- 
duire à aucun  résultat  sérieux,  sans  lesquels  la 
science  n'est  jamais  que  de  l'empirisme.  Dès  l’anti- 
quité la  plus  reculée  les  philosophes  et  les  historiens, 
préoccupés  de  comprendre  et  d’expliquer  cette  insti- 
tution de  la  religion  si  intimement  liée  à l'histoire 
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(les  peuples,  ont  recherché  les  orij'ines  des  croyances 
(le  leur  temps,  et,  si  les  ressources  dont  ils  dispo- 
saient ne  leur  ont  pas  permis  de  résoudre  ce  pro- 
blème, leurs  travaux  ont  eu  du  moins  l'inappréciable 
mérite  de  nous  conserver  maints  traits  de  ces  croyan- 
ces qui,  sans  eux,  eussent  été  perdus  pour  nous,  de 
nous  fournir  un  tableau  souvent  très  lidèle  et  tou- 
jours très  intéressant  de  l'état  religieux  de  leurs 
contemporains  et,  malgré  leurs  erreurs^  de  nous  lais- 
ser des  points  de  repère  précieux  pour  arriver  un 
jour  à la  vérité. 

La  période  de  barbarie  qui  suivit  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  et  surtout  la  perte  irréparable  du  centre 
scientifique  d’Alexandrie,  arrêtèrent  ou  stérilisèrent 
pendant  des  siècles  les  recherches  hiérographl(jues. 

Ces  études  furent  absolument  nulles,  au  point  de 
vue  comparatif,  pendant  le  Moyen-Age.  Quel  essort 
pouvaient-elles  prendre,  ([uelle  faveur  pouvaient- 
elles  avoir  dans  une  société  reposant  sur  une  orga- 
nisation religieuse  dogmati(|ue  basée  sur  la  doctrine 
de  la  révélation  divine  et  traitant  comme  le  pire  des 
crimes  tout  essai  de  critique  religieuse  ou  philoso- 
phi(}ue  indépendante  ? La  Renaissance,  en  remettant 
en  honneur  l'étude  des  chefs-d'(puvre  de  l'antiquité^ 
la  Réforme,  en  posant  en  principe  la  théorie  du  libre 
examen,  apportèrent  un  renouveau  d'intérêt  aux 
questions  philosophico-religieuses  ; mais  à ce  mo- 
ment encore  elles  ne  purent  se  développer,  entravées 
qu'elles  étaient  par  le  rigorisme  fanati(|ue  de  l'es- 
prit religieux  de  l’époque  toujours  imbu  de  l'idée  de 
révélation  qui  ne  lui  permettait  de  voir  (jue  de  men- 
teuses allégories  et  de  damnables  illusions  démonia- 
(|ucs  dans  les  mythes  des  anli(iues  religions  du  mon- 
de et  leurs  poétiques  divinités. 
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Par  une  raison  inverse  le  scepticisme  du  dix- 
huitième  siècle  ne  devait  pas  produire  plus  de  fruits, 
quelque  fut  cependant  le  talent  de  ses  maitres. 
Exclusivement  préoccupés  de  détruire  par  la  dis- 
cussion ou  par  le  ridicule  un  système  religieux 
qu'ils  trouvaient  incompatible  avec  les  progrès  de 
l'esprit  humain,  les  philosophes,  les  libertins  ainsi 
qu’on  les  appelait  alors,  confondant  dans  une  même 
haine  la  religion  et  la  hiérocratie  ne  se  donnèrent  pas 
la  peine  de  rechercher  sérieusement  et  de  comparer 
les  origines  des  diverses  croyances,  ou,  s'ils  le  firent, 
ce  ne  fut  que  pour  y trouver  des  armes  contre  celle 
de  leur  temps.  A la  lin  du  siècle  dernier  cependant 
et  au  commencement  de  celui-ci  la  découverte  et  la 
publication  de  quelques-uns  des  livres  sacrés  de 
l'Orient  vint  jeter  un  jour  nouveau  sur  l’origine  des 
religions  ; on  fut  frappé  de  certains  traits  communs, 
de  saisissantes  analogies  de  ces  antiques  croyances 
non-seulement  avec  celles  de  l’ancien  monde  occi- 
dental, mais  même  avec  nos  religions  actuelles.  On 
se  passionna  pour  cette  comparaison  ; une  légion  de 
savants  de  tous  les  pays,  en  tête  desquels  marchaient 
nos  illustres  concitoyens  les  Champollion,  Abel  de 
Rémusat,  Burnouf,  Barthélemy  S‘  Hilaire,  et  tant 
d’autres,  se  vouèrent  à l’œuvre  ardue  de  traduire  et 
d'exposer  ces  précieux  documents  en  les  comparant 
à ceux  que  nous  possédions  déjà.  La  Science  des 
Religions  était  fondée  1 Elle  a marché  à pas  de 
géant. 

Constater  l’éclosion  du  sentiment  religieux  chez 
les  différents  peuples,  la  façon  dont  il  se  révèle  et  se 
développe,  la  transformation  en  religions  des  croyan- 
ces d’abord  vagues  et  incohérentes,  les  modifications 
que  subissent  celles-ci  suivant  les  milieux  où  elles 
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sont  nées,  le  caractère  propre,  l’élat  de  civilisation 
des  peuples  et  leurs  migrations  ; déterminer  enfin 
l'influence  qu’elles  ont  exercée  sur  le  moral  et  la 
civilisation  de  ces  peuples,  tel  est  le  but  de  l’Histoire 
des  Religions.  Pour  l'atteindre,  nous  devons  étudier 
successivement  toutes  les  religions  connues  dans 
leurs  dogmes,  leurs  rites,  leurs  livres  sacrés  et  même 
dans  les  légendes  populaires  ; constater  leurs  modifica- 
tions en  en  recherchant  les  causes  : développement 
normal;,  guerres,  migrations,  schismes,  relations  avec 
des  peuples  étrangers  ; nous  efforcer  de  reconnaître 
quels  ont  été  les  premiers  objets  de  leur  culte,  de 
quelle  façon  ce  culte  était  rendu,  comment  et  dans 
quelle  mesure  il  s’est  modifié.  Puis,  cette  tâche  accom- 
plie_,  il  faut  comparer  entre  elles  les  diverses  reli- 
gions pour  déterminer  quels  sont  les  éléments  pro- 
pres à chacune^  ceux  qui  leur  sont  communs,  et  ceux 
enfin  qu'elles  ont  pu  et  dû  s'emprunter  récipro- 
quement. 

.\vant  d'aborder  l’étude  des  religions,  il  convient  de 
bien  définir  ce  qu’on  entend  par  religion  et  religions. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  besoin  de  revenir  ici 
sur  tout  ce  qui  a été  dit  de  l’étymologie  de  ce  mot,  ni  de 
reproduire  les  diverses  définitions  qu’en  ont  donné  les 
philosophes  et  les  grammairiens  anciens  et  modernes. 
11  nous  suffit  de  déterminer  le  sens  dans  lequel  nous 
emploierons  ces  expressions.  Par  religion,  dans  un 
sens  général,  nous  entendons  la  manifestation  plus  ou 
moins  systématique  de  ce  sentiment  commun  à tous 
les  hommes  qui  leur  fait  concevoir  l’existence  d’un 
être  supérieur  à eux  et  au  monde  qui  les  environne, 
ou  quelquefois  confondu  avec  ce  monde;  être  puis- 
sant, bienveillant  ou  malfaisant,  et  souvent  les  deux 
à la  fois,  auquel  ils  sentent  le  besoin  d’adresser  des 
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prières  et  d’offrir  des  sacrifices  afin  d'obtenir  sa  pro- 
tection ou  bien  d'apaiser  et  détourner  sa  colère. 

Quand  nous  parlons  d'une  religion,  nous  entendons 
l'ensemble  des  croyances  adoptées  par  un  groupe 
quelconque  de  la  famille  humaine,  indépendamment 
de  toute  considération  relative  à la  forme  et  à l'état 
de  développement  de  ces  croyances. 

Toute  religion  se  compose  de  deux  éléments  consti- 
tutifs essentiels  indispensables  à son  existence  : la 
notion  d'un  dieu  et  le  rite,  c'est-à-dire  l'instrument  au 
moyen  duquel  l'homme  se  met  en  communication  avec 
ce  dieu.  Au  rite  s'ajoute  le  plus  souvent,  mais  pas 
obligatoirement,  le  symbole.  La  conception  d'une 
divinité  ne  peut  suffire  à constituer  une  religion,  parce 
que  sans  un  rite  établi,  quel  qu’il  soit  du  reste,  il  ne 
s’agit  plus  que  d'un  sentiment  individuel  sans  mani- 
festation légale,  variable  par  conséquent,  non 
seulement  pour  chaque  individu,  mais  pour  un  seul  et 
même  homme  aux  différentes  époques  de  sa  vie,  ou 
suivant  les  modifications  de  son  caractère  et  de  ses 
impressions. 

A quel  moment  précis,  dans  quelles  conditions  la 
conception  d’une  divinité  prend  elle  une  consistance 
suffisante  et  assez  générale  pour  devenir  une  religion? 
Quelle  est,  en  un  mot,  l’origine  des  religions?  C’est  ce 
que  nous  ignorons.  Les  études  religieuses  de  ces 
cinquante  dernières  années  nous  permettent  aujour- 
d'hui de  déterminer  d’une  façon  probable  les  lois  sui- 
vant lesquelles  se  développent,  progressent  et  péris- 
sent les  religions.  Nous  avons  pu  retrouver  le  sens 
perdu  ou  caché  de  nombreux  mythes,  en  établir  la 
filiation  et,  par  là,  reconnaître  les  sources  de  la  plu- 
part des  croyances  qui  vivent  ou  ont  vécu  sur  notre 
globe.  Quant  à leur  origine  même,  à l’expression  pri- 
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inordiale  du  sentiment  qui  leur  a donné  naissance, 
nous  sommes  et  nous  serons  sans  doute  toujours  ré- 
duits à des  hypothèses  plus  ou  moins  étayées  par  ce 
que  nous  observons  chez  les  peuples  sauvages. 

Toutefois  il  est  un  fait  constaté,  c'est  que  le  senti- 
ment religieux  est  universel,  inné  dans  l'homme, 
sans  doute  par  la  conscience  de  sa  faiblesse  en  face 
de  tous  les  dangers  qui  l’environnent,  et  on  pourrait 
même  presque  dire,  qu'il  est,  au  même  titre  que  la 
parole  et  le  raisonnement,  un  des  caractères  particu- 
liers de  sa  nature.  En  effet,  on  n'a  pas  encore  rencon- 
tré une  peuplade  absolument  athée,  au  sens  strict  du 
mot,  si  bas  fut-elle  placée  sur  l'échelle  de  la  civilisa- 
tion. On  a dû  reconnaitre  chez  ceux-là  mômes  qu'on 
avait  signalés  comme  ne  possédant  aucun  culte,  cer- 
taines superstitions  et  certaines  pratiques,  générale- 
ment relatives  aux  funérailles,  qui  dénotent  un  rudi- 
ment de  croyance  en  une  divinité  ou  on  des  démons, 
et  cette  croyance,  si  rudimentaire  et  si  grossière 
qu'elle  soit,  n’en  constitue  pas  moins  une  reli- 
gion. 

On  peut  donc  admettre  que  le  sentiment  religieux 
se  développe  naturellement,  spontanément  chez 
l'homme  dès  que  son  esprit  a conquis  la  faculté  de 
percevoir  et  de  se  rendre  compte  de  ses  sensa- 
tions. 

Tliéologiquement,  c'est  l'effet  de  la  réviHation  pri- 
mitive déposée  par  Dieu  lui-même  dans  le  sein  du 
premier  homme  et  se  perpétuant  chez  ses  descen- 
dants; système  le  plus  commode  de  tous,  qui  sup- 
prime tout  le  problème,  mais  que  la  méthode  scienti- 
lique  ne  nous  permet  pas  d’accepter  a priori. 

Scientiliquement,  la  conception  de  la  divinité,  une 
ou  multiple,  nait,  selon  les  uns,  de  la  perception  et 
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(le  l’observation  subséquente  des  grands  phénomènes 
naturels  — tels  que  les  alternatives  dejour  et  de  nuit, 
les  saisons,  la  chaleur,  le  froid,  la  pluie,  l'orage,  etc. 
— que  l'homme  a converti  en  divinités  bonnes  ou 
mauvaises  suivant  que  leurs  effets  lui  sont  agréables 
ou  pénibles,  profitables  ou  désastreux  (Natura- 
lisme); selon  d'autres,  sa  première- étape  est  la  notion 
d'une  âme,  essence  distincte  du  corps  et  impérissa- 
ble, ou  du  moins  survivant  au  corps,  notion  qui  serait 
suggérée  à l'homme  surtout  par  les  rêves  dans  les- 
quels il  revoit,  après  leur  mort,  les  parents  et  les 
amis  qui  lui  étaient  chers,  les  ennemis  qu'il  redoutait. 
C'est  aux  mânes  que  le  premier  culte  aurait  été  rendu 
et  les  dieux,  en  réalité,  ne  seraient  que  les  ancêtres  de 
la  tribu.  Plus  tard,  par  extension  ou  par  analogie,  une 
âme  ou  un  esprit  aurait  été  attribué  aux  phénomènes 
naturels  (Animisme).  Si  l'expérience  a prouvé  la  jus- 
tesse éventuelle  de  ces  deux  systèmes,  elle  n'a  pas 
démontré  que  l’un  eût  existé  à l’exclusion  de  l’autre, 
pas  plus  que  la  priorité  de  l’un  sur  l’autre.  Nous  pen- 
sons donc  que  l'animisme  et  le  naturalisme  ont  une 
part  à peu  près  égale  dans  l'expression  du  sentiment 
religieux,  car  nous  les  trouvons  tous  les  deux  à la 
base  de  toutes  les  religions,  aussi  bien  dans  les 
notions  vagues  du  sauvage  que  dans  les  conceptions 
métaphysiques  des  peuples  parvenus  à une  merveil- 
leuse civilisation. 

Si  diverses  qu’elles  soient  dans leursdétailsintimes, 
les  religions  n’en  ont  pas  moins  entre  elles  certains 
points  de  ressemblance,  quelque  fois  il  est  vrai  plus 
apparents  que  réels,  d’après  lesquels  on  peut  les  clas- 
ser et  les  grouper.  C'est  ainsi  que,  ne  les  envisageant 
qu’au  point  de  vue  de  leurs  systèmes  théogoniques, 
on  les  avait  réparties  autrefois  eu  quatre  classes  ; 
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Fétichistes,  Polythéistes,  Panthéistes  et  Monothéistes*. 
Mais  ces  formes  quelque  distinctes  qu'elles  parais- 
sent au  premier  abord,  ne  sont  probablement  que  des 
phases  successives  d'un  développement  du  sentiment 
religieux  correspondant  à des  états  donnés  de  civili- 
sation intellectuelle  et  matérielle,  se  mélangent  sou- 
vent les  unes  aux  autres  au  point  d’étre  difticilement 
séparées  et  ne  constituent  par  conséquent  pas  une 
classilication  scientifique  satisfaisante.  Ainsi  nous  trou- 
vons toujours  plus  ou  moins  le  fétichisme  à la  base  de 
toutes  les  religions;  à mesure  que  les  idées  générales 
s’élèvent  il  se  transforme  en  polythéisme  ou  en  pan- 
théisme, souvent  même  il  prend  ces  deux  formes  à la 
fois;  enfin  les  croyances  polythéistes  et  panthéistes 
arrivent  fatalement  à une  sorte  de  monothéisme  ou, 
si  l’on  aime  mieux,  d'hénothéisme  par  la  conception 
d'un  dieu  supérieur  aux  autres  qui  descendent  bien- 
tôt au  rang  de  simples  satellites,  émanations  ou  créa- 
tures du  Dieu  Souverain.  Par  contre,  dans  les  mono- 
théismes les  plus  absolus,  la  persistance  d'anciennes 
croyances  populaires,  d’antiques  symboles  ou  rites, 
laisse  percer  le  fétichisme  et  le  polythéisme  détrônés. 
C'est  pourquoi  il  nous  parait  plus  rationel  de  classer 
les  religions  selon  leurs  afiinités  et  leur  parentés  re- 
connues que  d'après  des  analogies  dues  au  hasard  ou 


1.  Ces  termes  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les 
expliquer  ; toutefois  nous  croyons  devoir  rappeler  que  le 
fétichisme  proprement  dit  est  l’adoration  d'un  objet  quelcou- 
que,  matériel  ou  animé,  tenu  pour  dieu  en  lui-meme,  c'est-à- 
dire  comme  exerçant  les  fonctions  et  possédant  la  puissance 
d'un  dieu,  et  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'idolâtrie, 
adoration  d'une  image  ou  d'un  objet  considéré  comme  la 
représentation  ou  la  demeure  occasionnelle,  et  même  habi- 
tuelle, d'une  divinité  indépendante  de  l'objet  même.  On  ne 
devra  pas  oublier,  non  plus,  que  le  panthéisme  peut  être, 
suivant  le  cas,  polythéiste  ou  monothéiste 
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lésullanl  de  phénomènes  de  civilisulion.  Nous  recon- 
naissons i'i  ce  point  de  vue  deux  grandes  familles 
principales  dans  les  religions  du  globe  : la  famille 
Aryenne  on  Indo-européenne  dans  laquelle  rentrent 
tontes  les  religions  de  l'Europe  ancienne  ; et  la  famille 
Sémitiipie  cantonnée  dans  l’Asie  occidentale  et 
l’Africine  septentrionale.  En  dehors  de  ces  deux 
familles  qui  correspondent  du  reste  à des  races  bien 
distinctes,  existent  de  nombreux  systèmes  religieux, 
on  absolument  indépendants  les  uns  des  autres  ou 
tr<q)  insiilbsamment  connus  pour  (pi’on  puisse  les 
grouper  avec  (pielque  certitude  et  (|U(‘,  Jiiscprà  nouvel 
ordre,  nous  étudierons  comme  des  religions  séparées. 
Dans  cette  catégorie  nous  plaçons  les  religions  de  la 
('.bine,  du  .la|)on,  des  peuples  non  civilisés  de  l'.Vfri- 
(pie,  de  l'.\méi’i(jue  et  de  l'Océanie. 

Ee  dévelo]jpement  normal  d'une  religion  procède 
probablement,  ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer, 
par  les  phases  suivantes  : au  début,  mélange  de  natu- 
ralisme et  d'animisme  caractérisés  par  l'adoration 
des  objets  ou  des  phénomènes  naturels  (le  ciel,  la 
terre,  le  feu,  le  vent,  la  pluie,  la  puissance  produc- 
trice de  la  nature)  et  un  fétichisme  plus  ou  moins  dé- 
veloppé. Puis  ces  objets  et  ces  phénomènes,  auxquels 
011  a prêté  une  âme  ou  un  esprit,  perdent  de  leur  im- 
portance au  profit  de  cette  âme  qui  se  dégage  peu  à 
peu  de  ce  qu’elle  a de  matériel  et  devient  définitive- 
ment une  divinité  dirigeant  ces  phénomènes,  acquiert 
une  personnalité  distincte  et  bientôt  s'antbropomor- 
pbise  en  raison  même  de  la  personnalité  qu’on  lui 
prête.  C'est  la  période  polythéiste.  Enfin,  soit  l’obser- 
vation de  l'ordre  merveilleux  qui  règne  dans  la  na- 
ture, qu’il  est  difficile  de  ne  pas  attribuer  à l’action 
d'une  volonté  et  d'une  sagesse  unique,  soit  l'idée 
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(l'assimiler  le  gouvernement  de  runivers  à celui  d'un 
état,  amène  à la  concei)tion  d'un  dieu  supérieur  aux 
autres,  leur  maître  à tous,  et  (jui  pourra,  à.  un  moment 
donné,  les  annuler  soit  parce  qu'on  arrivera  à consi- 
dérer ce  dieu  comme  existant  dans  toute  la  nalun^  el 
se  confondani  av(‘c  elle  {Piinl/icisinr),  soi!  parce 
(lu’on  l’eslimera  ass(‘/  grand  el  ass(v.  puissant  ]>oiii- 
ne  j»as  avoir  besoin  d'auxiliaires  et  ne  pas  soulïrir  de 
rivaux  dans  le  gouveiiiement  du  monde  [Mono- 
lliêisiiie). 

Il  est  bien  ent(Midu  (pi  eu  indi(pianl  ces  évolulioiis 
successives  nous  ne  inélendons  pas  al'lirmer  (|ue  loii- 
tes  l(îs  religions  aient  ])arcouru  ou  doivenl  ])arcourir 
leurs  diverses  étapes.  Il  en  es!  (pii^  |>ar  suite  des  élé- 
ments de  corruption  (pi'elles  portaient  en  elles,  ou 
d'accidents  l'ortuits,  se  sont  vues  arrêtées  dans  leur 
développement  et  ont  péri  tout  entières;  d'autres 
({ue  les  schismes  ou  les  iidluences  étrangères  ont 
radicalement  modiliées  avant  (lu'elles  aient  pu  par- 
faire leur  carrière  ; d'autres  (jui  nées  d'une  croyamu' 
plus  ancienne  se  présentent  à nous  sous  une  forme 
prescpie  parfaite  dès  leur  naissance;  d'autres  enlin 
(jui,  à riieure  actuelle^  n'ont  pas  encore  achevé  leur 
évolution;  mais  dans  les  unes  comme  dans  les  autres 
nous  retrouvons,  au  moins  en  partie,  les  mêmes  for- 
mes répondant  à des  situations  analogues. 

Dans  les  croyances  primitives  l'idée  du  mal  semble 
jouer  un  n'de  plus  imj)ortant  (}ue  celle  du  bien.  Les 
dieux  malfaisants  sont  bien  plus  adorés  (jue  les  bons, 
ce  qui  pourrait  donner  à croire  ([ue  la  frayeur  plus 
(jue  la  reconnaissance  a été  le  premier  moteui’  du 
sentiment  religieux.  11  fallait  un  culte  poui-  propitier 
une  divinité  malveillante  et  écha|)p('i-  aux  maux 
([u’on  en  pouvait  redouter  ; mais  (piel  besoin  y avait- 
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il  de  s'occuper  de  celle  de  qui  on  n'avait  rien  à crain- 
dre? Dans  certaines  religions  cette  notion  du  mal  a 
persisté  avec  ténacité  et  a abouti  au  dualisme  de  l’es- 
prit du  mal  ou  des  ténèbres  en  lutte  avec  l’esprit  du 
bien  ou  de  la  lumière  et  contrebalançant  son  pouvoir; 
conception  d'un  caractère  évidemment  inférieur. 
Dans  d’autres  au  contraire,  les  religions  Indo- 
européennes  par  exemple,  la  divinité  a perdu  dès  le 
principe  le  caractère  malveillant  ; elle  est  essen- 
tiellement bienfaisante,  secourable,  et  sa  toute- 
puissance  ne  saurait  tolérer  à côté  d’elle  l’existence 
d’un  rival,  d’un  ennemi  malfaisant. 

Un  autre  caractère  des  croyances  primitives,  c’est 
que  l’élément  moral  y fait  presque  complètement  dé- 
faut ; ce  qui  s’explique  par  le  fait  que  les  fonctions 
attribuées  aux  dieux  sont  d’un  ordre  purement  maté- 
riel. Il  faut  un  état  très  développé  pour  que  la  sanc- 
tion morale  apparaisse  dans  les  religions  sous  la  for- 
me de  rétribution  des  actes  soit  dans  la  vie  terrestre 
soit  dans  une  existence  future,  et  que  l’acte  cou- 
pable au  point  de  vue  social  soit  assimilé  à une  offen- 
se envers  la  divinité,  devienne  un  péché. 

Nous  venons  de  voir  par  quelles  phases  passe  la 
notion  de  la  divinité  ; le  rite,  lui  aussi,  subit  des 
modifications  analogues  dans  ses  deux  éléments  : 
la  prière  et  le  sacrifice.  Dans  les  religions  primitives 
la  prière  a une  forme  toute  spéciale  : c’est  un  exor- 
cisme, une  adjuration,  une  rogation,  ou  bien  un  mar- 
ché en  règle.  On  apaise  le  dieu  irrité,  on  le  séduit 
par  l’appàt  du  sacrifice.  Puis,  à mesure  que  s’épure 
la  notion  divine,  la  prière  prend  une  forme  plus  éle- 
vée ; c’est  une  supplication,  un  appel  à la  justice, 
à la  bienveillance  du  dieu.  Enfin  quand  l’homme  est 
assez  cultivé  pour  ne  plus  s’imaginer  avoir  à désar- 
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mer  un  ennemi^  à apaiser  un  tyran,  elle  devient 
l’adoration  du  créateur,  du  père,  en  la  bonté  de  qui 
l’on  se  confie,  l'expression  de  la  reconnaissance  de  ses 
bienfaits. 

Tandis  que  la  prière  parcourt  ces  divers  de- 
grés, le  sacrifice  éprouve  une  métamorphose  sem- 
blable. Au  début  il  est  presque  toujours  sanglant.  Il 
faut  au  dieu  terrible  la  quantité  et  la  qualité  des  vic- 
times ; les  plus  nobles  lui  sont  les  plus  agréables. 
Aussi  l'homme,  de  gré  ou  de  force^  verse  son  sang 
sur  les  autels.  Plus  tard  le  sacrifice  humain  paraît 
révoltant  à la  conscience  adoucie  ; l’animal  est  immo- 
lé comme  substitut  de  l’homme.  Enfin  l’animal  lui- 
même  est  remplacé  par  les  symboles,  et  des  par- 
fums^ des  fleurs,  les  fruits  de  la  terre  sont,  en  der- 
nier lieu,  les  offrandes  jugées  les  seules  conve- 
nables pour  la  divinité  dégagée  de  tout  ce  qu’on  lui 
prêtait  de  cruel. 

Il  nous  reste  un  mot  à dire  d'une  institution  insé- 
parable de  la  religion  : le  clergé.  Tant  que  les  peu- 
ples primitifs  demeurent  à l’état  patriarcal,  ils  n’ont 
pas  de  clergé.  La  charge  du  culte  est  un  des  privi- 
lèges et  des  devoirs  du  chef  de  famille.  Bientôt 
cependant  on  voit  à côté  de  lui  le  sorcier  ou  l’exor- 
ciste possesseur  de  secrets  infaillibles  pour  forcer  la 
volonté  des  dieux,  secrets  qui  ne  sont  naturellement 
que  jongleries  ou  certaines  formules  de  prières  réci- 
tées d'une  façon  particulière  et  accompagnées  de 
sacrifices.  Puis  la  prière  se  codifie,  se  fixe  ; il  ne  s'a- 
git plus  d'une  improvisation  inspirée  par  les  circons- 
tances ; le  dieu  Veut  être  adoré  suivant  des  formes 
déterminées.  Le  sacrifice  aussi  se  complique.  Le  laï- 
que n'est  plus  capable  de  procéder  au  culte.  Il  faut 
un  prêtre.  Ce  sera  d'abord  un  vieillard  riche  d’èxpé- 
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rience,  ou  bien  un  homme  doué  du  génie  de  l’impro- 
visation et  qui  passera  pour  inspiré  ; puis  un  savant 
qui  consacre  sa  vie  à l'étude  des  minuties  du  rite. 
Alors  ou  voit  se  former  un  corps  sacerdotal  recruté 
soit  par  voie  d’initiation  soit  par  hérédité  qui,  bien- 
tôt, orgueilleux  de  sa  mission  d’intermédiaire  avec  la 
divinité  réclame  au  nom  de  son  dieu  le  pouvoir  et 
l’opulence. 

Telles  sont,  rapidement  esquissées,  les  phases  par 
lesquelles  nous  verrons  passer  les  religions,  soit 
qu'elles  aient  terminé  leur  carrière  et  disparu  pour 
faire  place  à d’autres  plus  en  harmonie  avec  les  be- 
soins sociaux,  soit  qu’elles  continuent  encore  de  nos 
jours  une  évolution  dont  il  est  réservé  à l’avenir  de 
voir  le  couronnement. 


Prithivî  ou  Pârvatî, 

Déesse  de  ia  Terre. 

Fragment  de  char  de  Çriringham  (Musée  Guimet,  n®  8793). 

Gravure  sur  buis  (’u  Magasin  Piltoresque. 
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RELIGIONS  ARYENNES 


C',II\N  I KK  I 


védisme. 


Les  Yrdas.  — Origine  et  élat  de  civilisation  des  Ayras 
vcdiiines.  — Le  cnlte  védif(ne.  Les  liynmcs.  Le  sacri- 
lioe.  Les  Rishis.  — Naturalisme  du  Védisme. — l^es  dieux 
vi''dii|nos.  L'Asonra.  Dyaiis-l’itàr.  l’ritliivî  et  Aditî.  l.cs  Adi- 
tyas.  Varonna  et  Mitra.  Les  Dcvas,  divinités  solaires  et  mé- 
ti’orologiiines.  Agni  et  Sonia.  Indra.  \ islmon.  Rendra.  Les 
.Maronts.  Vayon.  Saviti’i.  Tvashtri.  Onslias.  \ania.  Les 
Acvins.  Les  Ritilions.  Kte.  — Les  Démcms.  Vrilra.  Alii.  Çain- 
liara.  Lie. 


C'est  par  les  croyances  .\ryeimes  que  nous  croyons 
devoir  coininencer  cette  étude,  non  que  nous  préten- 
dions leur  attribuer  une  autorité  ou  une  antiquité 
supérieure  auv  autres  (ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
cutt'r  cette  (piestion  si  controversée  et  jusiiuà  pré- 
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seul  non  résolue  de  la  pi  iorilé  d’une  religion),  inai^ 
parce  que  chez  elles  seulement  nous  trouvons  des 
livres,  dits  sacrés,  {pii  nous  permeUeut  de  suivre, 
pour  ainsi  dire  jias  à pas,  dejniis  une  époque  hislo- 
riipie  sui'fisaininent  reculée,  le  développement  d’un 
culte  assez  primiliJ’  pour  nous  servir  d’exemple,  {‘1 
aussi,  parcecpi’elles  présentent  une  importance  loule 
particulière  par  les  éléments  qu  elles  ont  en  commun 
avec  les  religions  du  monde  occidental  et  que  nous 
avons  tout  lieu  de  supposer  y avoir  été  introduits 
par  nos  ancêtres  aryens  les  compiéranfs  et  civilisa- 
leurs  de  l’Kurope. 

La  religion  primitive  des  Aryas,  ou  du  moins  la 
forme  la  plus  ancienne  (pi’ou  (mi  connaisse,  est  géné- 
l'alement  désignée  dans  les  ouvrages  européens  sous 
le  nom  de  Védisme.  Ce  nom  dérive  du  mot  sanskrit 
Vedn,  qui  siguilie  « science  »,  par  lequel  les  Aryas 
désignent  l’ensemble  de  leurs  livres  sacrés  par  excel- 
lence, les  Védas,  attribués  aux  Uisbis  (.s/.-,  i-sis)  pre- 
miers sacrificateurs  et  chantres  inspirés.  Le  plus 
ancien  de  ces  livres,  et  i)0ut  - être  le  seul  (pii 
appartienne  positivement  à l’épmpie  que  nous 
appelons  Védique,  est  le  Rig-Véda,  recueil  (sambîtà) 
criiymnes  eu  vers  (manlras),  composés  en  des 
mètres  dilf’érenls,  qui  se  cbantaieutou  se  déclamaient 
pendant  le  sacrifice.  Puis  viennent  : le  Yadjour- 
Véda  (Yajur)  — divisé  en  Yadjour  blanc  et  Yadjour 
noir,  — le  Sâma,  et  l’Albarva,  recueils  d’hymnes 
en  grande  partie  empruntés  au  Itig,  livres  ih' 
liturgie  et  de  rituel  à l’usage  des  prêtres.  L’Alharva, 
jilus  original,  est  aussi  plus  moderne.  C’est  iieul- 
étre  pour  cette  raison  que  .Manou  et  les  anciens 
brahmanes  ne  font  allusion  qu’à  trois  divisions  du 
Véda  : Hik,  Yajus  et  Sàman,  le  Triide-Véda  dont 
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la  connaissance  confère  aux  initiés  la  science  par- 
faite. Le  Rig-Véda  est  de  beaucoup  le  plus  important 
des  quatre  au  point  de  vue  de  la  religion  Védique  et 
pour  la  compréhension  du  Brâhmanisme  qui  lui  a 
succédé. 

11  est  impossible  d'assigner  une  date  positive  à 
la  composition  de  ces  livres.  Si  nous  en  croyons  les 
Brahmanes,  les  auteurs  inspirés  des  hymmes  auraient 
été  contemporains  de  la  création  du  monde  et  pères 
de  l'humanité  (on  sait  que  c'est  la  tendance  de  toutes 
les  religions  de  prétendre  à une  antiquité  vertigi- 
neuse). Parmi  les  savants  européens,  quelques  uns 
se  basant  sur  l'introduction  tardive  de  l'écriture  dans 
l'Inde  n'accordent  pas  même  au  Rig-Véda  une  anti- 
quité beaucoup  supérieure  à l’invasion  d’Alexandre 
le  Grand  ; d’autres,  et  ce  sont  les  plus  autorisés, 
s’appuyant  sur  les  caractères  généraux  des  hymnes 
et  l’archaisme  de  la  langue,  croient  pouvoir  les  faire 
remonter  jusqu’à  la  période  comprise  entre  800  et 
2000  av.  J. -G.  Ces  dernières  dates  nous  paraissent  les 
plus  vraisemblables  étant  donné  l'état  de  civilisation 
que  nous  dépeignent  les  hymnes  du  Rig-Véda,  état 
bien  différent  de  celui  qui  régnait  dans  l'Inde  au 
moment  de  la  fondation  du  Bouddhisme,  c'est-à-dire 
deux  ou  trois  siècles  avant  l’invasion  grecque.  Les 
hymnes  ont  du  certainement  se  conserver  par  tra- 
dition orale  pendant  des  siècles,  de  la  même  façon 
que  se  transmettait  le  dogme  Druidique  dans  les 
forêts  de  la  Gaule,  avant  d’être  fixés  dans  leur  forme 
actuelle  par  l’écriture.  A l’appui  de  cette  opinion  la 
critique  relève  dans  le  Véda  des  différences  de  style, 
des  modifications  et  des  interpolations  incontes- 
blement  plus  récentes  que  la  masse  des  hymnes,  et 
on  sait,  du  reste,  que,  même  dans  les  contrées  où 
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l’écriture  était  depuis  longtemps  employée,  les  doc- 
trines et  les  formules  sacrées  se  communiquaient 
oralement  à l’initié  de  crainte  qu'écrites  elles  ne 
fussent  profanées  par  le  vulgaire.  L'objection  la  plus 
sérieuse  que  l’on  fasse  à la  théorie  de  la  conser- 
vation des  Védas  par  tradition  orale  consiste  dans  la 
difficulté  de  retenir  un  recueil  aussi  volumineux  — à 
lui  seul  le  Rig  renferme  1017  hymnes — mais,  outre 
que  de  nos  jours  encore  on  rencontre,  dit-on,  des 
Brahmanes  capables  de  réciter  le  Véda  de  mémoire, 
il  y a tout  lieu  de  supposer  que  chaque  famille  ou 
tribu  possédait  en  patrimoine  un  certain  nombre 
d’hymnes,  et  qu'ils  n'ont  été  réunis  en  un  tout  que 
lorsqu'il  s'est  agi  de  les  confier  définitivement  à 
l’écriture. 

Les  Aryas,  tels  qu’ils  se  révèlent  à nous  dans  les 
hymnes  du  Rig-Véda,  appartiennent  à la  race  blanche 
et  sont  incontestablement  une  branche  de  la  grande 
famille  qui  envahit  et  civilisa  l'Europe  aux  temps 
préhistoriques.  Pasteurs  et  agriculteurs,  divisés  en 
familles  ou  tribus  (gotra)  ils  possédaient  déjà  une 
civilisation  assez  avancée,  puisqu’ils  connaissaient 
l'usage  des  métaux  et  peut-être  même  du  fer.  Etablis 
d’abord  dans  la  région  de  l’indus,  au  pays  des  sept 
rivières  (Sapta-Sindhava),  où  ils  paraissent  avoir  péné- 
tré par  les  passages  du  nord-ouest,  ils  s’avancent 
vers  le  sud  en  soumettant  ou  chassant  devant  eux 
les  indigènes  qu'ils  désignent  habituellement  sous 
les  noms  de  Dasyous  « brigands  »,  ou  Mlecchhas 
« barbares  » et  quelquefois  par  l'épithète  de 
« noirs  » ce  qui  nous  indique  qu’ils  avaient 
affaire  à des  peuples  d’une  race  brune  ou  même 
absolument  noire,  peut-être  celle  qui  s’est  per- 
pétuée dans  le  sud  de  l’Inde  sur  la  côte  de  Mala- 
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bar,  et  dans  quelques  districts  montagneux.  On  peut 
supposer  que  ces  autochtones  étaient  dans  un  état  de 
civilisation  à peu  près  égal,  au  point  de  vue  matériel, 
à celui  des  Aryas  ; qu’ils  habitaient  des  villes,  étaient 
riches  en  troupeaux  et  en  chevaux,  qu’ils  connais- 
saient les  arts  et  les  raffinements  du  luxe  ; c’est  du 
moins  ce  que  l’on  peut  inférer  des  nombreux  hymnes 
qui  supplient  Indra  de  dépouiller  les  barbares,  les 
« ennemis  des  dieux  » de  trésors  qui  font  défaut  aux 
Aryas,  de  détruire  leurs  forteresses.  La  conquête  fut 
longue  et  difficile  ; elle  eut  ses  alternatives  de  succès 
et  de  revers  dont  nous  l’etrouvons  la  trace  dans  les 
chants  de  triomphe  ou  de  désolation,  dans  les  actions 
de  grâce  ou  les  adjurations  adressés  aux  dieux. 

Le  culte,  à l'époque  védique,  parait  être  individuel, 
c'est  à dire  spécial  à chaque  famille,  sauf  peut-être 
dans  certaines  occasions  solennelles,  et  se  célèbre  au 
foyer  domestique,  ou  bien  dans  un  enclos  soigneuse- 
ment préparé  à cet  effet.  Il  se  compose  habituelle- 
ment de  deux  sacrifices  — au  lever  du  jour,  et  au 
coucher  du  soleil  — dont  l’acte  principal  est  la  pro- 
duction du  feu  sacré  au  moyen  de  la  friction  de  deux 
morceaux  de  bois,  les  Àranis.  Le  père  de  famille  agit 
comme  sacrificateur  ; il  accompagne  les  cérémonies 
du  rite  consacré  de  la  récitation  d'hymnes  appropriés 
à chaque  circonstance  qu’il  a appris,  ou  qu’il  impro- 
vise suivant  la  tradition  des  Rishis.  Ces  hymnes  ne 
constituent,  le  plus  souvent,  pas  une  adoration  à 
proprement  parier,  mais  plutôt  une  rogation  un  mar- 
ché proposé  à la  divinité.  En  échange  du  sacrifice  le 
dieu  devra  donner  la  victoire,  le  riche  butin,  la  mois- 
son abondante,  faire  prospérer  les  troupeaux,  accor- 
der au  fidèle  une  nombreuse  postérité  d’enfants  mâ- 
les, préserver  sa  famille  des  maladies,  etc.  Si  l’on  est 
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content  de  lui,  l'hymne  est  une  action  de  grâce  ; on 
ne  peut  assez  célébrer  la  bonté,  la  puissance,  la  splen- 
deur du  dieu.  Mais  aussi  quels  reproches  amers  quand, 
impuissant  ou  malveillant,  il  n’a  pas  su  ou  voulu 
répondre  aux  demandes  intéressées  de  ses  adorateurs. 

Le  père  de  famille,  le  Grihasta  f's/i . Grhasta)  « maî- 
tre de  maison  » présidant  lui-méme  aux  sacrifices 
journaliers,  il  ne  devait  pas  y avoir  place  pour  un 
corps  sacerdotal  constitué  ; et  en  effet  il  ne  semble 
pas  qu’on  puisse  attribuer  ce  caractère  aux  Rishis  qui 
sont  principalement  des  chantres,  des  improvisateurs 
d'hymnes,  ni  aux  Ritvidjs  « sacrificateurs  »,  bien 
qu’ils  fussent  appelés  à présider  et  à diriger  les  sacri- 
fices solennels  en  raison  de  leur  science  des  rites 
sacrés,  et  qu’il  soit  admissible  de  voir  dans  ce  fait  le 
germe  d'une  fonction  sacerdotale  ; mais  rien  ne  nous 
indique  leur  rôle  dans  la  société  ni  le  pouvoir  qu’ils 
possédaient  en  dehors  du  sacrifice.  Les  Rishis  sont 
représentés  comme  les  fils  des  dieux,  les  premiers 
sacrificateurs  et  les  ancêtres  de  la  race  Aryenne.  Par 
un  enchaînement,  ou  une  confusion  d’idées,  fréquent 
dans  les  livres  védiques  les  sacrificateurs  se  confon- 
dent avec  le  sacrifice  auquel  ils  empruntent  des  attri- 
buts ignés  ; bien  plus,  le  fait  d’avoir  inventé  le  sacri- 
fice qui  donne,  en  quelque  sorte,  naissance  aux  dieux 
— principalement  à .\gni  et  Sonia  — leur  a valu  une 
paternité  sur  les  dieux.  Ils  sont  les  pères  de  leurs 
pères.  Leur  carrière  terrestre  terminée,  ils  ont  pour 
demeure  le  ciel  ou  les  astres,  dont  ils  deviennent 
les  représentants  ou  les  régents,  et  en  particulier  la 
Grande  Ourse  (Saptarsis  « les  sept  Rishis  »)  dont  les 
sept  étoiles  sont  assignées  pour  résidences  aux  sept 
principaux  Rishis.  Nous  pouvons  voir  dans  ce  fait  une 
preuve  que,  les  Indous  Aryens  possédaient  dès  cette 
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époque  la  notion  de  l’immortalité  de  l’àme.  Cette  notion 
se  rattache  du  reste  intimement  à la  croyance  en 
l'origine  divine  de  l’homme  qui  se  révèle  clairement 
dans  de  nombreux  passages  du  Véda.  L’Arya  est  de 
la  famille  des  dieux,  il  est  leur  progéniture,  non  seu- 
lement parcequ’il  a été  procréé  par  les  Rishis  fils  des 
dieux,  mais  parceque  le  feu  qui  l’anime  est  une  partie 
de  l’essence,  de  la  substance  des  dieux.  Les  Rishis  et 
les  Pitris  « ancêtres  » sont  souvent  assimilés  ou 
même  confondus  avec  les  dieux  dans  les  mythes 
védiques. 

L’autel  du  sacrifice  est  un  simple  monticule  de 
gazon,  construit  de  préférence  sur  un  point  élevé, 
une  colline,  comme  du  reste  dans  toutes  les  religions 
primitives,  et  celui  de  chaque  famille  doit  être  suffi- 
samment éloigné  pour  que  la  voix  d’un  sacrificateur 
ne  puisse  arriver  jusqu’à  son  voisin.  Les  offrandes 
consistent  généralement  en  Soma  (suc  d’une  plante 
du  genre  asclépiade  mélangé  avec  du  lait  pour  le 
faire  fermenter)  et  en  beurre  clarifié  dont  on  fait  des 
libations  sur  l’autel  pour  aviver  la  flamme  naissant 
des  Âranis,  en  fleurs,  fruits,  céréales  et  animaux 
divers.  Dans  les  occasions  solennelles,  probablement 
quand  la  tribu  entière  participait  au  sacrifice, 
on  égorgeait  et  on  brûlait  sur  l’autel  des  vic- 
times plus  précieuses,  des  chevaux,  des  taureaux, 
quelquefois  des  vaches  et  même,  nous  n’en  pouvons 
malheureusement  pas  douter,  des  hommes.  Toutefois 
il  semble  qu’au  temps  védique  les  sacrifices  humains 
étaient  déjà  très  rares  et  qu’ils  ne  lardèrent  pas  à 
être  complèteTnent  abandonnés.  Le  sacrifice  du  che- 
val (Açvamedha)  parait  les  avoir  remplacé. 

Dans  l’idée  de  l’Arya,  le  sacrifice  accompli  sur  la 
terre  est  la  reproduction  exacte,  la  contrepartie  du 
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sacrifice  célébré  dans  le  ciel  par  les  dieux  (sans  qu'il 
soit  expliqué  clairement  à qui  le  sacrifice  des  dieux 
est  oflert)  et  il  possède  la  propriété  de  faire  se  pro- 
duire le  phénomène  dont  le  sacrifice  céleste  est 
l’image.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  le  sacrifice  ter- 
restre du  point  du  jour  a pour  but  et  pour  effet  de 
produire  le  lever  du  soleil,  c’est  à dire,  de  faire  naî- 
tre le  feu  céleste  dans  le  ciel  à l’instant  précis  où  la 
flamme  s’allume  sur  l’autel  terrestre. 

La  religion  du  Rig-Véda  est  naturaliste,  mais  ce 
n’est  évidemment  plus  une  religion  primitive.  Le 
fétichisme  grossier  en  a déjà  disparu.  Elle  en  est  à la 
forme  polythéiste,  avec  une  tendance  marquée  vers 
un  panthéisme  que  nous  verrons  se  développer 
complètement  dans  le  Bràhmanisme.  Elle  nous  pré- 
sente un  système  très  élaboré,  très  poétique,  très 
relevé  d’idées,  où  le  mythe  témoigne  d'observations 
attentives  de  la  nature  dont  les  forces,  ou  plus 
exactement  les  phénomènes  — surtout  ceux  de  l'or- 
dre solaire  et  météorologique  — sont  personnifiés, 
anthropomorphisés  et  transformés  en  dieux,  les 
Dévas,  les  « brillants  ».  Ces  dieux  sont  vagues 
encore,  indécis,  ils  se  confondent  ou  se  remplacent 
souvent  au  point  de  sembler  n'étre  que  des  formes 
différentes,  de  simples  épithètes,  d'une  divinité  uni- 
que, ce  qui  a pu  faire  croire  à un  monothéisme,  ou  à 
un  hénothéisme  primitif  qui  est  loin  d'être  prouvé. 
Ainsi,  dans  plusieurs  hymnes,  le  poète  déclare  que 
tel  ou  tel  dieu,  Agni  surtout,  est  à lui  seul  tous  les 
dieux  ; mais  il  semble  que  ce  ne  soit  qu'une  forme 
ultra-laudative  sans  autre  portée.  .Assez  fréquemment 
aussi  il  est  fait  allusion  à une  divinité  souveraine, 
mais  plus  vague  encore  que  les  autres,  (jui  personnifie 
le  ciel,  la  lumière  ou  la  vie  et  qui  parait  être  une 
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réminiscence  d'une  croyance  naturaliste  démoniaque 
déjà  tombée  en  désuétude. 

La  souveraineté  est,  le  plus  souvent,  attribuée  à 
une  classe  de  dieux,  sur  lesquels  on  manque  de 
données  précises,  qualifiés  Asouras  et  quelquefois,  au 
singulier,  l’Asoura.  Ce  mot  Asoura  (Asura)  signifie 
« celui  qui  possède  la  vie,  qui  en  es,t  le  propriétaire  ou 
le  dépositaire  ».  D'autres  divinités  sont  également 
appelées  occasionnellement  Asouras,  notamment  les 
Aditiyas  et  plusieurs  dieux  tels  que  Parjanya,  Rou- 
dra,  Savitri,  Tvashtri,  les  Marouts,  lorsqu’on  leur 
prête  les  fonctions  souveraines.  Les  Dévas  ont  rendu 
un  culte  aux  Asouras  et  il  parait  probable  que  c’est 
encore  à eux  qu’ils  sacrifient.  Cette  souveraineté  ou 
royauté  universelle  comporte  la  « possession  et  la 
jouissance  de  droit  » de  tout  ce  que  les  autres  dieux 
nepeuventacquérirque  par  la  lutte,  et  principalement 
des  éléments  de  la  vie  — la  lumière,  le  feu,  les  eaux  — 
dont  les  dieux  souverains  sont  les  répartiteurs.  Mais, 
quelquefois  ils  sont  jaloux,  avares  de  cette  propriété 
et  n'en  cèdent  une  partie  que  contraints  de  vive  for- 
ce. Aussi  possèdent-ils  un  caractère  marqué  de 
malveillance  qui  nous  rappelle  l’aspect  malfaisant  et 
démoniaque  du  dieu  des  croyances  primitives.  C’est 
sans  doute  là  la  cause  du  changement  qui  s’est  pro- 
duit, déjà  à l’époque  védique,  dans  le  sens  du  mot 
Asoura,  de  dieu  devenu  démon.  Cependant  cet  aspect 
malveillant  n’est  pas  permanent  ; les  dieux  souve- 
rains sont  alternativement  bons  et  méchants  et,  au 
fond,  la  bienveillance  l’emporte  chez  eux.  A leur  ava- 
rice, à leur  répugnance  à se  dessaisir  de  leurs  tré- 
sors se  rattache  le  mythe  de  la  lutte  qu’ils  ont  à sou- 
tenir contre  les  Dévas,  divinités  d’origine  incontes- 
tablement postérieure,  protecteurs  attitrés  des  hom- 
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mes  et  ardents  à conquérir  ces  biens  que  demandent 
avec  instance  leurs  adorateurs.  Cette  lutte,  dans  la- 
quelle les  dieux  souverains  succombent  toujours, 
offre  une  analogie  frappante  avec  les  combats  my- 
thiques de  ces  mêmes  Dévas  contre  les  démons 
ravisseurs  des  eaux,  de  la  lumière  et  du  soma,  qui  ne 
sont  peut-être  que  des  formes  altérées  des  anciens 
dieux  détrônés.  Nous  devons  toutefois  constater  que 
les  .\ryas  ne  rendent  jamais  de  culte  aux  démons. 

Les  dieux  souverains  reçoivent  fréquemment  le 
nom  de  Père,  non  comme  marque  d'amour  de  la 
part  de  leurs  adorateurs,  ainsi  qu'il  arrive  lorsque 
cette  expression  s'applique  aux  Dévas,  mais  comme 
pères  effectifs,  pères  des  dieux  — principalement 
d'.\gni  et  de  Soma  — et  des  hommes  en  tant 
qu'essence  et  détenteurs  de  la  vie  et  de  tout  ce  qui 
l'entretient.  Cependant  ils  ne  sont  pas  créateurs,  mais 
seulement  générateurs,  et  nous  ne  trouvons  pas  dans 
le  Véda  de  récit  de  création  proprement  dite.  On  ne 
s'adresse  pas  aux  dieux  souverains,  comme  aux  Dé- 
vas, pour  obtenir  des  biens  matériels,  ou  la  lumière, 
la  pluie,  etc  ; on  ne  leur  demande  que  grâce  et 
protection.  C'est  surtout  au  point  de  vue  moral 
qu'ils  semblent  s'occuper  des  hommes  dont  ils  sur- 
veillent les  actions  par  l'intermédiaire  de  leurs 
espions,  le  soleil  pendant  le  jour,  les  astres  pendant 
la  nuit,  et  le  feu  en  tout  temps. 

\ la  classe  des  Asouras  appartient,  bien  qu'il 
possède  un  caractère  exclusivement  bienveillant, 
Dyaus  ou  Dyaus-Pitàr  {sk.  Dyu  « brillant  »)  qui 
représente  le  ciel  et  plus  particulièrement  le  ciel  lumi- 
neux. Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à dire  de  ce 
dieu  qui  semble,  déjà  à l'époque  Védique,  relégué  au 
second  plan  en  divinité  qui  a fait  son  temps.  Il  est 
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surtout  intéressant  pour  nous  par  le  rôle  qu'il  joue 
dans  les  religions  Indo-européennes  comme  dieu 
souverain  (Zeus,  Jupiter,  Thor,  Tyr  et  peut-être  Esus). 
Dans  le  Véda  il  personnifie  le  plus  souvent  le  ciel 
procréateur  des  dieux  et  des  hommes,  et  alors  il  est 
ordinairement  uni  à la  terre,  Prithivi  « la  large  »,  ou 
à Aditî  « la  non  liée,  la  libre,  l'espace  illimité.  » 
Prithivi  et  Aditî  se  confondent  quelquefois  et  cer- 
tains auteurs  sont  disposés  à les  identifier  complè- 
tement l'une  à l'autre.  Pourtant,  Prithivi  personnifie 
toujours  la  terre,  tandis  que  Aditî  représenterait  plu- 
tôt l'infini  céleste  en  opposition  au  fini  terrestre,  ou 
bien  la  nature  universelle  source  et  substance  de 
toutes  choses  et  de  tous  les  êtres,  ou  peut-être  encore 
la  nature  diurne  et  brillante  opposée  à la  nature 
nocturne  personnifiée  en  une  autre  déesse,  Dîtî,  dont 
le  caractère  ténébreux  est  notament  indiqué  par  les 
fonctions  démoniaques  attribuées  à ses  fils,  les 
Daityas. 

Quelquefois  le  ciel  est  considéré  comme  andro- 
gyne,  principalement  dans  les  hymnes  où  il  parait 
comme  père  d’Agni  et  de  Soma.  Quelquefois  aussi  on 
dit  que  le  ciel  et  la  terre  ont  été  créés  ; mais 
alors  il  s'agit  du  ciel  et  de  la  terre  matériels. 

Dyaus  est  très  rarement  anthropomorphisé  ou  zoo- 
morphisé  ; on  lui  donne  cependant  l’épithète  de  tau- 
reau symbole  de  la  puissance  génératrice. 

A l'époque  Védique  le  véritable  dieu  souverain  des 
Aryas  est  Varouna  (s/i.  Varuna),  le  premier,  le  chef 
des  Adityas.  Les  Adityas  sont  les  fils  d’Aditî.  Ils  n'ont 
point  de  père.  La  mythologie  védique  compte  sept 
Adityas  (nous  en  trouverons  douze  dans  le  brâhma- 
nisme)  dont  trois  seulement  ont  un  rôle  important  : 
Varouna,  Mitra  et  Aryaman  ; les  quatre  autres  sont 
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Bhaga,  Daksha,  Amça  et  Savilri.  Souvent  Bhaga  est 
remplacé  par  Indra  qu’on  dit  fils  d’Aditi  et  de  Tvasli- 
tri,  et  Savitri  par  Sourya  {sk.  Sùrya)  qui,  comme  lui, 
préside  au  soleil.  Quelquefois  aussi  on  leur  adjoint 
un  huitième  frère,  Màrtàuda.  Ce  sont  des  êtres  éter- 
nels, inviolables,  dieux  de  la  céleste  lumière  qui  est 
leur  demeure  et  peut-être  leur  essence.  Aussi  ne 
peut-on  les  assimiler  d’une  façon  absolue  à aucune 
des  formes  sous  lesquelles  cette  lumière  se  manifeste 
dans  l’univers,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  auro- 
res ; mais  ils  apparaissent  comme  les  préservateurs 
éternels  de  la  lumière  de  vie  qui  existe  par  delà  tous 
les  phénomènes  naturels  visibles.  Ils  ont  surtout  un 
caractère  moral  ; leur  protection  est  efficace  contre 
les  malheurs,  résultats  ou  punitions  du  péché  ; ils 
étendent  cette  protection  sur  leurs  adorateurs  « ainsi 
(}ue  les  oiseaux  couvrent  de  leurs  ailes  leurs  petits  ». 

Yarouna  « celui  qui  enveloppe,  qui  emprisonne, 
(jui  retient,  qui  attache  » est,  comme  Dyaus,  un 
représentant  du  ciel,  mais,  à ce  qu’il  semble,  du  ciel 
considéré  comme  le  lieu  où  sont  retenus  la  lumière 
le  feu  et  les  eaux.  Üe  là  est  né  le  côté  malveillant  de 
son  caractère  et  le  mythe  de  sa  lutte  avec  Indra  qui 
finit  par  lui  arracher  la  royauté  universelle  ; de  là 
aussi  la  qualité  de  dieu  des  eaux  qui  eu  fera  plus 
tard  exclusivement  le  dieu  de  l’océan  (jui  enveloppe 
la  terre  ; de  là  les  lacets  qu’on  lui  donne  pour  attri- 
but et  avec  lesquels  il  enserre  le  pécbeur.  Comme 
représentant  le  ciel  il  est  pres(jue  toujours  associé  à 
son  frère  .Mitra  « l’ami  » qui  personnifie  spécialement 
le  ciel  diurne  ou  le  soleil.  .Mitra  n'est  guère  ipie  le 
satellite  de  Yarouna  ; on  ne  l’invoque  presque  jamais 
seul.  Yarouna  est  le  ciel  obscur,  le  ciel  nocturne.  Ces 
deux  divinités  remplissent  un  rôle  considérable  dans 
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la  mythologie  N'édique,  surtout  en  tant  que  gardiens 
sévères  de  la  morale  ; mais  c'est  Varouna  qui  tient  le 
rang  le  plus  élevé,  la  place  la  plus  belle.  Il  est  vénéré 
et  redouté  entre  . tous  ; car  il  connaît  toutes  les  actions 
des  hommes,  même  les  plus  secrètes,  et  la  nuit  la 
plus  sombre  ne  peut  arrêter  les  regards  de  ses  innom- 
brables espions,  les  étoiles.  Il  sait  châtier,  mais  il 
sait  aussi  récompenser.  Le  respect  et  l'adoration 
éclatent,  dans  les  nombreux  hymnes  qui  lui  sont 
consacrés,  en  termes  d'une  grandeur  et  d'une  éléva- 
tion incomparable.  On  le  rapproche,  et  peut-être  non 
sans  raison,  de  l'Ouranos  grec  avec  lequel  il  a du 
reste  beaucoup  de  similitude. 

Parmi  les  divinités  de  l'ordre  solaire  et  météorolo- 
gique désignées  sous  le  nom  générique  de  Dévas,  les 
premières  en  importance  sont  le  soleil,  l'éclair  et  le 
feu  terrestre,  qui  tantôt  sont  considérés  comme  dieux 
distincts,  tantôt  comme  se  syncrétisant  sous  le  nom 
d’Agni  ((  le  feu  terrestre  » le  plus  éminent  d'entre  eux, 
fait  qui  n'a  rien  pour  nous  étonner  si  nous  tenons 
compte  de  l'assimilation  toute  naturelle  du  soleil  et 
de  l'éclair  au  feu,  et  du  rôle  capital  que  joue  le  feu 
chez  les  peuples  primitifs,  surtout  chez  ceux  qui, 
comme  les  Aryas,  le  tiennent  pour  l'essence  de  toute 
vie. 

Agni  est  proprement  le  feu  terrestre,  mais  surtout 
le  feu  du  sacrifice.  C'est  sur  l'autel  qu'il  naît  de  la 
main  du  prêtre  par  la  friction  de  deux  morceaux  de 
bois,  les  Àranîs,  ou  plus  exactement  l'Aranî  et  le 
Pramatha  ; ce  dernier  taillé  en  pointe,  le  premier 
percé  d'un  trou  destiné  à recevoir  la  pointe  du  Pra- 
matha. Ces  deux  morceaux  de  bois  sont  souvent 
appelés  les  mères  d'Agni  ; c'est  dans  leur  sein  qu'il 
demeure  caché  après  y avoir  été  engendré  par  le  feu 
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liquide  contenu  dans  les  eaux  des  pluies.  L’étincelle 
ainsi  produite,  avivée  par  le  vent  ou  par  le  souffle  du 
sacrilicateur,  est  nourrie  et  fortifiée  par  des  liba- 
tions de  Soma  et  de  beurre  clarifié.  Plein  de  force 
alors  Agni  s'élance  et  porte  au  ciel  aux  autres  dieux 
dans  sa  flamme  brillante  le  sacrifice  et  la  prière  qui 
l’accompagne.  De  là  l'idée  de  faire  d’Agni  le  prêtre, 
le  sacrificateur,  le  chantre  par  excellence  ; il  est  l'ins- 
pirateur des  hymnes,  l'inventeur  de  la  prière  ; en  lui 
se  personnifie  le  sacrifice  entier.  Le  sacrificateur  qui 
lui  a donné  naissance  est  son  père  ; mais  comme 
c'est  Agni  lui-même  qui,  sous  les  noms  des  premiers 
rishis  Bhrigou,  Màtariçvan,  .\ngiras,  a apporté  le  feu 
aux  hommes  et  présidé  aux  premiers  sacrifices,  il  est 
le  père  des  sacrificateurs  descendants  et  héritiers  de 
ces  ancêtres  de  la  race  .\ryenne,  le  père  de  ses  pères. 

Transporté  au  foyer  domestique,  qu'il  éclaire  et 
qu'il  réchauffe,  Agni  est  le  bienfaiteur  de  l'humanité. 
C’est  le  civilisateur  qui  a rendu  sédentaires  les  noma- 
des par  la  séduction  des  douceurs  et  du  bien  être  de 
la  vie  de  famille  et  a donné  les  lois  à la  société,  c’est 
le  Maître  de  Maison,  le  Grihasta  par  excellence.  A lui 
revient  l’honneur  de  l’invention  des  arts  et  des  indus- 
tries, celles  surtout  qui  s'exercent  avec  l'aide  du  feu, 
telles  que  la  fonte  et  la  manipulation  des  métaux  ; 
toutefois  dans  ce  rôle  il  prend  plutôt  le  nom  de  deux 
de  ses  formes  : Viçvakarman,  l’architecte  divin,  le 
Prométhée  indou,  père  de  la  première  femme,  et 
Tvashtri,  le  forgeron  des  dieux,  l’artisan  de  la  foudre 
d'Indra,  le  prototype  de  l'Héphaïstos  des  grecs.  Enfin, 
il  est  encore  le  Psycopompe  divin  qui  emporte  dans 
les  deux,  dans  le  soleil  ou  dans  les  astres,  au  milieu 
de  la  flamme  du  bûcher  funèbre,  la  partie  immaté- 
rielle de  l'âme  des  défunts. 
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Mais  le  feu,  l’Agni  terrestre,  n'est  qu’une  reproduc- 
tion, une  émanation  du  feu  céleste  qui  se  manifeste 
par  le  soleil  et  qui  est  tombii  sur  la  terre,  ou  qui  a été 
apporté  par  Bhrigou  et  accaparé  par  ses  descendants, 
les  Bhrigous,  auxquels  enfin  Màtariçvan  le  déroba 
pour  le  donner  définitivement  aux  hommes.  Agni  est 
donc  aussi  le  feu  céleste,  le  soleil,  bien  que  dans 
cette  fonction  d'autres  noms  lui  soient  donnés  ; il 
devient  alors  Mitra,  Poushan,  Savitri  et  Sourya,  le 
nourrisseur,  le  créateur,  l’œil  du  ciel,  ou  bien  le 
dieu  dont  le  soleil  est  l’œil.  Ses  actes  dans  le  ciel  sont 
identiques  à ceux  qu’il  accomplit  sur  la  terre,  et  sa 
principale  fonction  est  de  présider  au  sacrifice  en 
qualité  de  Pourohita  (s/i.  purohita)  « prêtre  » des  dieux. 
Cependant,  si  Agni  ou  ses  représentants  personni- 
fient fréquemment  le  soleil,  celui-ci  n’est  pas  toujours 
considéré  comme  un  dieu  ; souvent  aussi  c’est  un 
objet  matériel,  demeure  d’un  dieu,  ou  bien  un  char 
traîné  par  sept  chevaux  rouges  ou  blancs  et  quel- 
quefois par  un  seul  cheval  nommé  Etaça  ; c’est  aussi 
un  œil,  l’œil  du  ciel  ou  du  Père,  l’œil  d’Agni,  de 
Mitra,  de  Varouna. 

C'est  encore  Agni  qui  traverse  impétueusement  l’es- 
pace sous  la  forme  de  l'éclair,  quoique  ce  rôle  soit 
plutôt  celui  du  dieu  Soma,  et  va  déposer  sa  semence 
d’or  dans  les  gouttes  de  pluie  qui  fécondent  la  terre 
et  donnent  la  vie  à tous  les  êtres.  C'est  à ce  rôle  de 
fécondateur,  de  donneur  de  vie,  qu’il  doit  son  épi- 
thète de  taureau.  Ses  cornes  sont  les  fiammes,  ses 
mugissements  la  grande  voix  du  tonnerre. 

Le  Triple  Agni  personnifie  donc  le  feu  dans  les  trois 
mondes,  ciel,  atmosphère  et  terre. 

Il  eât  impossible  de  séparer  d’Agni  un  autre  dieu, 
Soma,  d’une  importance  à peu  près  égale  au  point  de 
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vue  de  l'acte  le  plus  considérable  du  culte  védique, 
le  sacrilice,  et  qui  se  confond  fréquemment  avec  lui. 
Soma  est  du  reste  aussi  une  divinité  du  feu,  mais  du 
feu  liquide,  la  libation  faite  dieu.  En  réalité  c'est  le 
suc  tiré  d'une  asclépiade  fasclepias-acida)  qu’on 
mélangeait  avec  du  lait  pour  le  faire  fermenter. 
Enivrante  et  essentiellement  intlammable  cette 
liqueur  servait  aux  libations  sur  l’autel  ; les 
improvisateurs  d’hymnes  et  les  sacriticateurs 
la  buvaient  pour  se  donner  l’inspiration  ; c’était 
l’offrande  la  plus  agréable  aux  dieux.  Divinisé 
à cause  de  son  action  vivifiante  sur  le  feu  naissant  du 
sacrifice  et  de  l’ivresse  qu’il  procure,  d’accessoire  du 
sacrifice  et  d'offrande  Soma  devient,  de  même  qu’A- 
gni,  le  sacrifice  lui-même,  le  sacrificateur  puisqu’il 
fait  naître  et  nourrit  le  feu  du  sacrifice,  le  chantre 
divin  par  excellence  puisqu’il  inspire  les  chantres. 
Comme  Agni  il  a une  triple  existence  : dans  le  ciel, 
où  il  prend  naissance  en  (pialité  de  fils  du  Père  sou- 
verain, essence  du  feu,  ou  feu  caché,  et  où  il  remplit 
les  mêmes  fonctions  sacrificatoires  que  sur  la  terre  ; 
dans  l’atmosphère  où  son  feu  liquide  pénètre  et  vivi- 
fie les  gouttes  de  pluie  et  où  il  se  révèle  aussi  sous  la 
forme  de  l’éclair;  sur  la  terre  enfin,  où,  en  plus  du 
rôle  qu’il  joue  dans  le  sacrifice,  il  est  encore  créateur 
et  fécondateur. 

En  tant  que  liqueur,  Soma  est  le  breuvage  des 
dieux,  il  leur  donne  la  force  d’accomplir  leurs 
exploits;  il  donne  la  vie,  il  procure  l’immortalité  et 
nous  le  retrouverons  en  cette  qualité  dans  le  Brâh- 
manisme  sous  le  nom  d’Amrita  (s/r,  Amrta)  et  dans 
les  religions  Indo  Européennes  sous  celui  d’Ambroisie. 

Agni  et  Soma  sont  presque  toujours  associés  et 
môme  confondus.  A eux  deux  ils  sont  les  créateurs 
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de  tous  les  êtres  ; séparés  ils  se  remplacent  conti- 
nuellement l’un  l’autre  dans  les  mythes  védiques. 
Tous  deux  ont  pour  symbole  l’aigle  qui,  dit-ont, 
déroba  le  feu  du  ciel  pour  l’apporter  aux  hommes. 
Ce  sont  incontestablement  les  divinités  les  plus  natu- 
ralistes du  panthéon  védique,  et,  comme  à dessein, 
ce  caractère  reste  visible  sous  l’anthropomorphisme 
et  le  zoomorphisme  transparents  dont  ils  sont  quel- 
quefois revêtus,  si  toutefois  on  peut  appeler  zoomor- 
phisme l’application  à ces  dieux  de  noms  d’animaux 
bien  connus  pour  des  symboles  de  la  force  créatrice 
et  fécondatrice  du  feu  solaire.  Leur  titre  de  père  des 
hommes  et  même  des  dieux  se  rattache  étroitement 
à la  croyance  des  Aryas  en  une  origine  ignée  de  la 
race  humaine  et  en  sa  parenté  divine. 

Après  Agni  et  Soma  le  dieu  le  plus  considérable  au 
double  point  de  vue  de  son  action  dans  le  monde  et 
du  culte  qui  lui  est  rendu — plus  de  200  hymnes  lui 
sont  consacrés  dans  le  Rig-Véda  — est,  sans  contredit, 
Indra.  Indra  est  bien  encore  une  divinité  naturaliste, 
une  forme  d’Agni  et  de  Soma  et  par  conséquent  un 
dieu  du  feu  ainsi  qu’en  témoignent  les  attributs 
qu’on  lui  donne:  sa  face  est  brillante  comme  le  soleil, 
son  char  est  étincellant,  les  deux  chevaux  qui  le  traî- 
nent sont  bais  ou  jaunes  (hari),  ont  une  crinière  d’or 
et  pour  queue  des  plumes  de  paon  ; mais  chez  lui  le 
naturalisme  est  déjà  dissimulé  sous  un  anthropomor- 
phisme assez  complet  pour  lui  donner  à première 
vue  un  aspect  de  figure  historique. 

Indra  est  avant  tout  un  dieu  guerrier.  Il  est  né  pour 
la  lutte  ; il  combat  dès  sa  naissance,  avant  même  sa 
naissance  puisqu’il  sort  de  vive  force  du  sein  de  sa 
mère,  Aditî,  qui  tardait  trop  à son  gré,  à lui  donner 
Je  jour.  A peine  né  il  lutte  contre  son  père,  Tvashtri, 
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et  le  tue  pour  lui  ravir  le  Soma.  11  est  monté  sur  un 
char  dont  le  roulement  retentit  au  loin  ; ses  armes 
sont  tantôt  la  hache  fabriquée  pour  lui  par  Tvashtri, 
le  forgeron  divin,  tantôt  l’arc  et  les  flèches,  et  le  plus 
souvent  la  foudre  (vajra)  que  les  poètes  védiques 
appellent  aussi  la  « pierre  du  ciel  ».  Ses  combats  sont 
de  deux  ordres  : mythiques  quand  il  remplit  le  rôle 
météorologique  de  dieu  de  l’orage,  ou  de  soleil  dis- 
persant les  ténèbres  ; historiques  quand  il  vient  en 
aide  aux  Aryas  contre  leurs  ennemis  ; mais  il  faut 
reconnaître  qu’il  est  souvent  bien  difficile  de  décider 
à quel  ordre  appartiennent  les  victoires  célébrées 
dans  les  hymnes. 

Indra  est  le  roi  des  dieux,  roi  par  droit  de  conquê- 
te, par  droit  du  plus  fort  ; il  les  a détrônés  après 
avoir  été  d’abord  leur  champion  dans  leurs  luttes 
avec  les  démons  ; il  a vaincu  l’auguste  Varouna  et  l’a 
obligé  à lui  céder  la  puissance  souveraine.  A ce  titre 
c’est  bien  un  dieu  souverain  ; mais  il  est  à remarquer 
qu'il  ne  prend  jamais  l’aspect  malveillant.  Il  est  tou- 
jours bon,  secourable,  généreux.  C’est  pour  les  dieux 
et  les  hommes  qu’il  affronte  les  périls  d’une  bataille 
terrible,  seul  contre  des  ennemis  qui  ont  fait  fuir  tous 
les  dieux  l’abandonnant  lâchement  dans  leur  terreur, 
contre  Vritra  et  Ahi,  les  démons  des  ténèbres  et  de 
la  sécheresse,  noirs  dragons  (nuages)  qui  retiennent 
prisonnières  les  eaux  et  la  lumière.  Sous  les  coups  de 
sa  foudre  l’ennemi  faiblit,  recule  et  meurt  laissant 
couler  à flots  les  eaux  bienfaisantes  qu'il  emprison- 
nait, et  briller  radieuse  la  lumière  dont  il  étouffait  les 
rayons.  Dans  ces  combats  sans  cesse  renouvelés 
Indra  a pour  alliés  Vishnou  (Visnu),  les  Marouts 
(.Marut),  Agni  et  Soma,  les  deux  Açvins,  les  Ribhous. 
C’est  pour  les  hommes,  pour  leur  conquérir  Agni  et 
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Soma,  qu’il  entre  en  guerre  avec  les  autres  dieux 
possesseurs  jaloux  ou  gardiens  avares  de  ces  trésors 
que  sa  victoire  rend  à la  terre.  Tous  ces  mythes  sont 
faciles  à expliquer  par  les  phénomènes  météorologi- 
ques de  l’orage  et  la  lutte  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  contre  les  démons  et 
les  dieux  avares  qu’Indra  prend  les  armes.  Il  guer- 
royé aussi  sur  terre  pour  ses  fidèles  Aryas,  il  frappe, 
il  abat  leurs  ennemis.  Tantôt  il  prend  une  part  active 
au  combat,  tantôt  il  se  contente  d'assurer  la  victoire 
par  sa  présence  ; mais  dans  tous  les  cas  le  butin, 
chevaux,  vaches,  femmes  et  autres  richesses  devient 
tout  entier  la  propriété  des  Aryas. 

Si  Indra  est  l'allié  des  hommes  sur  la  terre,  ceux- 
ci  à leur  tour  lui  portent  secours  dans  ses  batailles 
célestes,  et  c’est  par  le  sacrifice  que  les  rishis  d’abord, 
les  sacrificateurs  plus  tard  lui  viennent  en  aide.  Le 
sacrifice,  en  efï'et,  tient  une  place  prépondérante 
dans  le  mythe  d’Indra.  Indra  est  avide  de  sacrifices  ; 
il  lui  faut  en  abondance  la  chair  des  victimes  et  par 
dessus  tout  le  Soma  dont  il  aime  à s’enivrer.  Cette 
ivresse  fait  sa  force,  le  rend  invincible.  Son  amour 
du  Soma  est  tel  que  pour  en  être  possesseur  il  livre 
combat  à son  père  et  ne  recule  pas  devant  un  parri- 
cide. C’est  par  le  sacrifice  qu’on  obtient  la  faveur 
d’Indra,  par  le  sacrifice  qu’on  lui  témoigne  sa  recon- 
naissance. Quand  les  victimes  sont  égorgées,  quand 
le  Soma  est  pressé,  Agni  appelle  Indra  qui  accourt 
sur  son  char  rapide  pour  manger  et  boire  avidement, 
far  la  langue  d’Agni,  la  chair  et  le  Soma.  A qui  sait 
satisfaire  ses  goûts  Indra  n’a  rien  à refuser.  Il  donne 
généreusement  ; il  ne  repousse  jamais  la  prière  qu’ac- 
compagne un  sacrifice  convenable  ; la  seule  crainte 
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qu'ait  le  suppliant,  c'est  qu'lndra  mal  content  d'un 
sacrifice  insuffisant  écoute  de  préférence  un  rival 
plus  avisé  et  plus  généreux.  Indra  est  loin  d’être  un 
dieu  moral  comme  Varouna.  Pourvu  que  l'autel  fume 
pour  lui,  il  est  prêt  à fermer  les  yeux  sur  les  pecca- 
dilles de  ses  dévots. 

Malgré  son  naturalisme  c'est  certainement  de  toutes 
les  divinités  védiques  la  figure  la  plus  complète.  On 
pressent  la  légende  qui  va  se  créer  autour  de  lui  et 
lui  donner  définitivement  le  rang  suprême.  Ses  actes, 
ses  fonctions  tendent  déjà  à perdre  l’aspect  mythi- 
que ; il  ne  lui  reste  plus  qu'un  pas  à franchir  pour 
devenir  un  Dieu  dans  le  sens  propre  que  nous  attri- 
buons à ce  mot. 

Si  nous  ne  tenions  compte  que  de  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  mythologie  Yédiijue  Vishnou  (Visnu) 
serait  un  des  dieux  les  plus  insignifiants.  C’est  à 
peine,  en  effet,  s'il  est  invoqué  dans  les  hymnes. 
Nous  croyons  cependant  devoir  le  rapprocher  des 
grands  dieux,  dont  nous  venons  d'esiiuisser  les  traits, 
en  raison  de  son  rôle  de  divinité  solaire  et  de  son 
identité  incontestable  avec  .\gni  et  Sonia.  Dans  te  Rig- 
Véda  Vishnou  n'a  d'importance  que  comme  allié 
fidèle  d'Indra,  dont  il  partage  les  victoires  qui  jiarfois 
même  lui  sont  exclusivement  attribuées.  Les  hymnes 
le  représentent  franchissant  le  monde  en  trois  pas 
dont  deux  sont  visibles  et  le  troisième  invisible. 
Ces  trois  pas  de  Vishnou  ont  été  expliqués  ]>ar  les 
trois  positions  du  soleil  à son  lever,  au  milieu  du 
jour  et  à son  coucher  ; mais  il  semble  plus  rationel  de 
les  entendre  des  trois  mondes  : le  monde  invisible 
où  Vishnou  réside  et  d'où  il  part,  le  ciel  et  la  terre 
qu'il  parcourt  dans  sa  carrière  quotidienne,  et  cela 
d'autant  plus  qu'il  lui  est  aussi  attribué  trois  de- 
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meures  ([ui  ont,  sans  doute,  la  même  signification  que 
ses  trois  jias.  Les  trois  pas  et  les  trois  demeures  de 
Vishnou  nous  rappellent  les  trois  demeures  d’Agni  et 
de  Sonia  et  ce  n'est  pas  la  seule  analogie  qu'il  ait 
avec  ces  personnages.  Comme  eux,  comme  Indra, 
on  dit  qu'il  a engendré  le  soleil,  l'aurore,  le  feu, 
(il  s'agit  ici  du  résultat  de  sa  vicioire  sur  le  démon 
Vritra),  mythe  qui  s'explique  aisément  par  l’appari- 
tion du  soleil  ou  de  l’aurore  soit  lorsque  se  dissipent 
les  ténèbres  nocturnes,  soit  après  que  l'orage  a dis- 
persé les  nuages  qui  voilaient  le  firmament. 

Vishnou  possède  une  double  nature  ou  une 
double  forme  : tantôt  il  est  brillant,  tantôt  il 
est  noir  ou  sombre.  Dans  ce  dernier  cas  il 
représente  le  soleil  invisible  pendant  la  nuit,  et  il 
semble  que  ce  soit  le  rôle  qui  lui  est  principalement 
attribué.  De  là  le  teint  noir  ou  bleu  que  lui  donnera 
le  Bràbmanisme.  La  demeure  invisible  de  Vishnou 
est  aussi  celle  des  âmes  des  défunts,  et  peut-être  est- 
ce  cette  notion  qui  a contribué  à lui  faire  attribuer 
plus  tard  le  rang  de  divinité  suprême  en  facilitant  son 
identilication  avec  l’àme  universelle  en  qui  se  résor- 
bent les  âmes  des  hommes  parvenus  au  terme 
définitif  de  leurs  existences. 

.lusqu'à  présent,  sauf  Varouna,  nous  avons  toujours 
eu  affaire  à des  divinités  exclusivement  bienveil- 
lantes. Avec  Roudra  {sk.  Rudra)  nous  entrons  dans 
la  série  des  dieux  à double  nature,  tantôt  bienveil- 
lants, tantôt  redoutables.  Considéré  dans  ses  traits  les 
plus  saillants  Roudra  personnifie  assez  bien  le  dieu 
de  l'orage  dévastateur  ; mais  ce  n’est  là  qu'un  des 
côtés  de  sa  figure,  le  moins  important  peut-être,  et 
1 on  risipierait  de  se  faire  une  idée  absolument  fausse 
de  son  rôle  si  on  ne  l'envisageait  que  sous  cet  aspect 
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que  semble  pourtant  confirmer  son  titre  de  père  des 
Marouls  (Sk.  Marut),  appelés  à cause  de  cette  filiation 
lloudras  ou  Roudriyas,  que  l’on  assimile  habituelle- 
ment aux  vents  (nous  verrons  cependant  plus  loin 
qu'ils  personnifient  plus  probablement  les  éclairs}. 
Roudra  est  incontestablement  un  dieu  du  feu  et 
par  conséquent  solaire,  non-seulement  parceque  dans 
les  hymnes  il  est  explicitement  assimilé  à Agni, 
r.Agni  des  trois  mondes,  mais  surtout  à cause  des 
attributs  et  des  fonctions  qu'on  lui  donne.  Roudra 
est  un  archer,  il  combat  avec  l'arc  et  les  flèches,  et  il 
n'est  pas  difflcile  de  saisir  l'identité  de  sa  flèche  avec 
l'éclair.  Il  y a une  analogie  évidente  entre  la  flèche 
de  Roudra  et  l'arme  d'Indra  (la  foudre),  analogie 
qui  pourrait  faire  croire  à une  identité  des  deux 
personnages,  surtout  lorsqu'on  voit  attribuer  à Rou- 
dra le  pouvoir  de  faire  couler  les  rivières  de  même 
qu’lndra  fait  couler  les  eaux  retenues  prisonnières 
dans  les  nuages  ; mais  ici  s'arrête  la  ressemblance. 
Nous  voyons  Indra  allié  aux  .Marouts  dans  ses  com- 
bats contre  Vritra,  quelquefois  il  est  leur  frère,  mais 
jamais  on  ne  le  dit  leur  père,  qualité  réservée  à Rou- 
dra et  accidentellement  à une  autre  divinité,  Vayou, 
le  dieu  du  vent.  D'un  autre  côté  Jamais  Roudra  ne 
partage  les  combats  mythiques  des  .Marouts,  ce  qui 
ne  manquerait  pas  d’arriver  s’il  y avait  la  moindre 
connexité  entre  les  deux  mythes  d’Indra  et  de  Rou- 
dra. 11  existe  une  différence  bien  plus  grande  au  point 
de  vue  de  leurs  caractères  respectifs.  Indra  en  effet, 
est  toujours  bienveillant  alors  même  qu’il  remplit 
les  fonctions  de  dieu  souverain,  royauté  acquise  par 
sa  victoire  sur  Varouna.  Roudra,  lui  aussi,  est  sou- 
vent considéré  comme  un  dieu  souverain,  mais  alors 
il  en  a le  caractère  malveillant.  11  est  l’Asoura  du 


VEDISME 


37 


ciel,  l'archer  gardien  avare  du  soma.  Quand  Indra 
lance  sa  foudre  c'est  contre  les  démons  ou  contre  les 
ennemis  des  sacrificateurs  ; Roudra,  dans  sa  colère, 
dirige  souvent  ses  traits  contre  les  sacrificateurs  eux- 
mêmes.  Indra  inspire  l'amour,  Roudra  la  terreur. 
Ce  n'est  pas  à dire  pourtant  que  Roudra  ait  toujours 
le  caractère  démoniaque,  il  a aussi  son  rôle  bien- 
faisant comme  toutes  les  divinités  védiques.  11  est  le 
médecin  par  excellence,  le  possesseur  et  le  répartiteur 
des  remèdes,  du  seul  remède  infaillible,  le  soma 
qui  donne  l'immortalité,  et  c'est  même  là,  le  côté  le 
plus  important  de  son  rôle  dans  le  Yéda.  Les  hymnes 
qui  lui  sont  adressés  sont  presque  tous  conçus  dans 
cet  ordre  d'idées  : on  supplie  Roudra  d'écarter  les 
maladies,  d'accorder  les  remèdes,  mais,  il  faut  bien 
le  dire,  ces  maladies  c'est  lui  qui  les  a causées. 
Comme  Varouna  il  est  un  dieu  justicier,  car 
c'est  par  le  péché,  par  la  contravention  aux 
lois  divines  et  humaines,  par  la  négligence 
du  sacrifice  que  sa  colère  est  excitée.  Quel- 
ques auteurs  assimilent  Roudra  au  ciel  père  du 
feu,  ce  qui  est  peut-être  en  effet  son  rôle  comme 
dieu  souverain,  mais  nous  croyons  plutôt  qu'il  faut 
voir  en  lui  l'éclair,  ou  même  le  nuage  père  des  éclairs  ; 
car  tandis  que  les  divinités  qui  personnifient  le  ciel 
ont  toujours  pour  épouse  la  terre  ou  bien  l’espace, 
l'épouse  de  Roudra,  la  mère  des  Marouts,  Priçnî,  pa- 
rait être  le  nuage  dans  le  sein  duquel  se  forment, 
d'où  naissent  les  éclairs,  ce  que  le  Rig-Véda  indique 
du  reste  en  lui  attribuant  l’épithète  de  vache  qui 
caractérise  le  nuage  dont  les  eaux  sont  le  lait. 

Sous  les  noms  de  .Marouts,  Roudras  et  Roudriyas, 
les  hymnes  désignent  un  groupe  de  personnages 
divins,  frères  jumeaux,  tous  semblables  entre  eux, 
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toujours  réunis,  soit  qu'ils  reposent  dans  une  même 
demeure,  soit  qu'ils  se  livrent  à leur  belliqueuse 
ardeur.  Leur  nombre  n’est  jamais  spécifié  : on  les 
adore  en  masse  et  ils  ne  paraissent  pas  avoir  de 
noms  particuliers  à chacun  d’eux.  11  est  assez  difficile 
de  préciser  leur  nature  grâce  à la  multiplicité  des 
fonctions  qu'on  leur  prête.  Suivant  les  uns  les  Marouts 
représentent  les  vents,  alliés  naturels  du  dieu 
météorologique  de  l’orage,  et  en  effet  nous  les 
voyons  soit  poussant  les  nuages  (ou  les  montagnes), 
soit  attelant  les  chevaux  d'Indra,  soit  encore  lui  ser- 
vant de  chevaux.  Une  de  leurs  fonctions,  c'est  peut- 
être  même  la  principale,  est  de  répandre  les  eaux 
de  la  pluie,  de  les  disperser  au  loin,  ce  qui  parait  bien 
être  un  des  attributs  du  vent.  Cette  interprétation 
est  adoptée  du  reste  par  les  Indous  modernes  (lui 
donnent  même  aux  Marouts,  pour  cette  raison, 
Yayou  au  lieu  de  Roudra  pour  père.  Selon  d'autres 
ils  personnifient  les  éclairs  nés  dans  le  nuage.  Cette 
dernière  assimilation  nous  parait  la  plus  vraisem- 
blable étant  donné  le  rôle  qu’on  leur  fait  remplir 
dans  le  Yéda.  Nous  avons  déjà  vu  que  leur  père,  Rou- 
dra, est  fréquemment  assimilé  à Agni  et  à Soma  soit 
explicitement  soit  eu  raison  des  attributs  et  des  actes 
qu'on  lui  prête  ; de  plus  les  Marouts  sont  souvent  dits 
fils  d’Agni.  Ils  sont  brillants,  leur  i)arure  est  l)rillante, 
ils  ont  l'éclat  de  l’éclair  ou  du  soleil,  ils  sont  armés 
de  lances  ou  de  traits  étincellants,  ce  sont  des  archers, 
le  bruit  de  leur  course  est  terrible,  enfin  comme 
alliés  d'Indra  dans  ses  combats  contre  les  démons  de 
la  sécheresse  et  des  ténèbres,  Yrifra,  .\hi  et  Çam- 
bara,  ils  l'aident  à comiuérir  les  vnrlirs,  c'est-à-dire 
les  eaux,  la  lumière  et  l'aurore,  actes  que  1 on  peut 
vraisemblablement  attribuer  aux  éclairs  qui  déchirent 
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les  nuages  et  semblent  les  détruire  en  donnant  libre 
essor  aux  eaux  renfermées  dans  leur  sein. 

Ces  mêmes  actions,  à la  vérité,  pourraient  aussi 
s'appliquer  aux  vents  dispersant  les  nuées,  mais  une 
étude  plus  approfondie  des  diverses  fonctions  de  ce 
groupe  divin  nous  révèle  chez  eux  une  analogie 
caractéristique  avec  les  dieux  du  feu  Agmi  et  Soma. 
Comme  eux  les  Marouts  sont  des  sacrificateurs,  des 
chantres,  des  prêtres  célestes  ; ils  préparent,  ils 
pressent  le  soma  pour  les  dieux,  et  c'est  par  leurs 
sacrifices,  par  leurs  prières  plutôt  que  par  une 
intervention  directe  qu’ils  soutiennent  et  assistent 
Indra.  De  même  que  nous  avons  vu  le  sacrifice  céleste 
d'Agni  et  de  Soma  servir  de  modèle  aux  sacrifices 
des  ancêtres,  de  même  celui  des  Mai’outs  est  imité 
])ar  les  sacrificateurs  védiques  dont  ils  dirigent 
même  les  actes  religieux.  Ce  sont  eux  qui  leur  inspi- 
rent les  hymnes  appropriés  à chaque  circonstance, 
(jui  leur  apprennent  la  prière  par  laquelle  il  convient 
d'honorer  les  dieux.  Ils  font  plus  encore.  Ils  dirigent 
ou  accomplissent  eux-mêmes  le  sacrifice  domestique. 

Dans  la  plupart  de  leurs  actions  les  .Marouts 
agissent  en  divinités  bienveillantes,  et  tout  particu- 
lièrement ils  sont  médecins  et  possesseurs  de  remèdes 
au  même  titre  que  leur  pèi’e  Roudra.  Cependant,  de 
même  que  Roudra,  ils  possèdent  aussi  un  caractère 
démoniaque.  Ils  sont  susceptibles,  faciles  à irriter, 
leur  colère  est  terrible.  Ils  frappent  alors  sans  pitié 
de  leurs  traits  les  hommes  et  les  animaux,  et  c’est  à 
force  de  sacrifices  qu’on  parvient  à les  apaiser  et  à 
obtenir  d’eux  les  remèdes  aux  maux  qu'ils  ont 
causés. 

Dans  une  religion  naturaliste  comme  celle  du  Véda, 
il  semble  que  le  vent  doive  occuper  une  place 
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importante  à côté  du  feu,  étant  donné  l'action  qu'il 
exerce  soit  sur  le  feu  qu'il  active  de  son  souffle,  soit 
sur  les  eaux  qu'il  contribue  à faire  couler  en  amassant 
les  nuages  et  les  broyant  les  uns  contre  les  autres  et 
qu'il  répand  au  loin  sur  les  ailes  de  ses  raffales,  soit 
encore  à titre  d'élément  ou  de  principe  de  la  vie  qui 
se  manifeste,  aux  yeux  des  peuples  primitifs,  par  le 
mouvement  et  le  souffle  autant  que  par  la  chaleur. 
Tel  est  bien,  en  effet,  le  rôle  qu'on  attribue  au  vent 
dansles  hymnes  du  Rig-Véda;  cependant  Vayou(Vayu) 
qui  le  personnifie,  est  loin  d'avoir  l'importance  non 
seulement  d'Agni  et  de  Soma^  mais  même  de  la  plupart 
des  divinités  secondaires  de  nature  ignée.  11  est 
relativement  peu  invoqué,  ou  du  moins  on  l’invoque 
habituellement  en  compagnie  d'autres  dieux.  C'est 
ainsi  que  souvent  il  forme  une  triade  avec  le  soleil  et 
le  feu,  et  quelquefois  un  couple  avec  Indra,  ou  bien 
encore  il  participe  au  sacrifice  dans  la  foule  des 
Viçvedévas  (tous  les  dieux).  On  dit  pourtant  que 
Vayou  est  un  buveur  de  soma  et  aussi  qu'il  boit  ou 
goûte  le  soma  avant  toutes  les  autres  divinités.  Peut- 
être  cela  tient-il  à ce  fait  que  le  soma  étant  versé  sur  le 
feu  naissant  pour  lui  donner  plus  de  force,  le  vent, 
qui  lui  aussi  contribue  à aviver,  à exciter  Agni,  prend 
sa  part  des  vapeurs  de  la  liqueur  divine  avant  qu'elles 
aient  pu  parvenir  jusqu'aux  autres  dieux. 

Vayou  est  le  messager  des  dieux.  Quehjuefois  il  est 
le  père  des  Marouts  (quoique  cette  parenté  paraisse 
appartenir  plus  spécialement  à Roudra)  et  ce  mythe 
peut  s’expliquer  aisément  soit  qu'on  assimile  ces 
derniers  aux  vents,  soit((u’on  les  identifie  aux  éclairs 
(|ui  naissent  dans  les  nuages  frappés  ou  poussés  par 
le  vent.  C’est  aussi,  sans  doute^  à son  action  sur  les 
nuages  qu’il  doit  la  qualité  de  donneur  de  pluie  qu’on 
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lui  aüril)uc  cl  en  verlii  de  IcKiuelle  il  est  le  plus 
ordiiiaireiueiil  iiivor|ué. 

.Nous  avons  vu  que  plusieurs  desdiviuilés védicjues, 
uolamineut  Agui,  Sonia  et  les  ^larouts  étaient  assi- 
milées à des  sacridcateurS;,  à dés  prêtres.  Vayou,  lui 
aussi,  est  quelquefois  appelé  un  prêtre,  soit  à cause 
de  sa  coopération  active  dans  le  sacrifice  par  la 
vitalité  qu'il  donne  à Agni,  soit  parce  que  le  vent 
est  e.xplicitement  assimilé  à la  prière^  assimilation 
qui  déroule  probablement  de  la  comparaison  des 
murmures  du  vent  au  bruit  de  la  voix  humaine,  de  la 
parole.  Le  dieu  du  vent,  ou  plutôt  le  dieu-vent  reste 
toujours  absolument  distinct  du  vent  élément  qui  est 
désigné  sous  le  nom  de  Vata.  Comme  élément  le  vent 
est  un  des  principes  essentiels  de  la  vie;  il  donne,  il 
est  lui-méme  le  soutle  et  le  mouvement,  de  même  que 
le  feu  est  l'origine  de  la  chaleur  vitale.  Peut-être 
aussi  est-ce  en  (jualilé  de  souille  qu'il  devient  parole, 
et  de  parole  prière,  qui  est  la  parole  par  excellence. 

.V  ])fopos  de  l'iilentilicatiou  d'Agni  au  soleil,  nous 
avons  eu  l’occasion  de  citer  le  nom  de  Savilri  comme 
un  des  dieux  du  soleil,  un  des  représentants  divins 
t de  cet  astre.  C'est  une  divinité  secondaire,  ainsi  du 
reste  que  toutes  celles  dont  nous  avons  encore  à 
traiter.  Savitri,  ou  Savitàr,  a une  personnalité  assez 
dillicile  à déterminer  en  raison  du  vague  de  ses 
fonctions  et  de  sa  confusion  fréquente  avec  d'autres 
personnages  divins.  Par  ses  attributs  ignés  il  parait 
être  une  forme  d'Agni,  ou  peut-êti-e  de  Soina,  en  tout 
cas  un  dieu  du  feu.  En  effet,  il  est  tantôt  le  soleil 
même,  ou  Sourya  le  dieu  dirigeant  du  soleil  ; lanti'it 
on  nous  le  représente  comme  le  dieu  (jui  met  en 
mouvement  et  arrête  le  soleil  et,  probablement  par 
suite  de  cette  fonction,  on  lui  prête  le  nom  d'Etaça, 
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le  cheval  qui  conduit  le  char  du  Soleil.  D'autrefois 
c'est  un  dieu  préparateur  du  soma,  ou  que  l’on 
confond  avec  Soma  dont  il  possède  l'éclat  et  la 
puissance.  Nous  avons  vu  qu'il  fait  partie  des  sept 
Adityas.  Dans  ce  cas  il  semble  usurper  une  partie  des 
fonctions  de  Varouna  en  qualité  de  faiseur  de  lois 
obéies  par  tous  les  êtres,  (pioiqu'il  ne  lui  soit  pas 
attribué  de  pouvoir  justicier  pour  punir  les  contra- 
ventions à ces  lois,  et  que  son  caractère  soit  toujours 
exclusivement  bienveillant.  Kn  somme,  pris  dans 
l'ensemble  de  ses  fonctions,  on  peut  sans  commettre 
d’erreur  le  considérer  comme  un  dieu  du  soleil,  et 
c'est  du  reste  en  cette  qualité  que  nous  le  retrouve- 
rons dans  le  panthéon  brahmanique. 

Quelquefois  on  confond,  ou  plutôt  on  associe  Savi- 
tri  avec  un  autre  dieu  du  feu,  forme  d'Ai^ni,  Tvashti  i 
(Tvastr)  ([ui,  lui,  possède  un  caractère  habituellement 
malveillant  et  joue,  dans  quelques  circonstances,  le 
rôle  de  dieu  souverain  comme  gardien  avare  du 
soma  et  père  d'Indra,  avec  lequel  il  lutte  pour  la 
possession  de  ce  trésor  et  pai-  le(juel  il  est  (né. 
fvashtri  est  surtout  représenté  coinnu'  le  foi‘geron 
divin,  l'artisan  qui  fabri(|ue  les  armes  des  dieux  et 
particulièrement  la  foudre  avec  lacpielle  Indi-a 
(‘ombat  les  démons,  fait  qui,  joint  à son  rôle  de 
gardien  du  soma  (ou  des  eaux)  semble  autoriser 
ridentilication  de  Tvashtri  avec  le  nuage,  et  le 
rapprocher  des  démons. 

Un  assez  grand  nombre  d'hymnes  s'adressent  à 
deux  personnages  énigmatiques,  frères  jumeaux,  (|ue 
l'on  représente  tantôt  à cheval,  tantôt  assis  sur  un 
même  char,  ou  bien  sur  deux  chars  attelés  en  mènuî 
tnnps.  Des  .\çvins  (.Vçvinau)  sont  des  dieux  secourables 
et  nullement  malveillanis.  On  leuraltribue  lesfonctions 
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lie  iiiéileciiis  l'aiseurs  de  guérisons  miraculeuses.  Ils 
l'imt  couler  les  eaux.  Ils  précèdent  l'aurore  et  dissi- 
j)pnt  les  ténèbres. Cesont  donc  des  divinitésinatinales. 
De  plus  ils  s'ein[)loionl  au  sacrifice  coniine  cbanfi-es 
et  comme  préires.  Eidiii  ils  sont  les  prolecteurs  des 
Kisliis.  On  ne  sait  Jiisiju'à  présent  à.  qmd  |jliénomène 
naturel  les  identifier.  Commis  précni-seurs  de  l'aurore 
ils  peuvent  repi'ésenter  le  crépuscule.  Mais  alors 
jMmrijuoi  sont-ils  deux?  Un  a pnqmsé  de  les  identifier 
à Indra  et  à Agni,tous  deux  dissipateurs  d(*s  ténèhi'es 
et  représentant  l'un  le  feu  céleste,  l'autre  le  l'eu 
terresti-e.  Peut-être,  tout  simplement^  le  mythe  des 
deux  chars  attelés  en  même  temps  symholise-t-il  le 
soleil  levant  et  le  sacrilice  matinal  célébré  au  moment 
précis  du  lever  de  l'astre. 

Oushas  (Usasj  « l'aurore  » est  lille  du  ciel,  sœur  de 
Bhaga  et  sœur  de  la  nuit.  Son  n'de  est  assez  impoiianl 
par  la  raison  qu'elle  annonce  le  moment  oii  doit  avoir 
lieu  le  sacrilice  et  peut-être  est-ce  pour  la  même 
cause  qu'on  lui  donne  parfois  le  titre  de  Mère  des 
dieux.  Quelque  fois  aussi  elle  a pour  père  Brêhina- 
naspati  ou  Sonia  ce  qui  paraîtrait  impliquer  l'idée 
que  la  jirière  et  le  sacrifice  donnent  naissance  à 
l'aurore,  de  même  qu'au  feu  et  au  soleil. 

11  fut  un  temps  où  l’on  doutait  que  les  Aryas 
védiques  possédassent  la  notion  de  l'immortalité  de 
l'àme.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  fait  découlait  des 
divers  mythes  relatifs  aux  Ilishis,  aux  Pitris  et  au 
soleil  considéré  comme  demeure  des  morts,  et,  s'il 
restait  quelque  doute  à ce  sujet,  le  mythe  du  dieu 
Yama  suffirait  à trancher  la  question.  Yama  est  en 
effet  le  dieu  ou  le  roi  des  morts.  Fils  de  Yivaçvat  (un 
Rislii,  un  ancien  sacrificateur  qui  porte  un  des  noms 
d'Agni,  et  qui  est  en  réalité  -Ygni  lui-même),  Yama 
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fui  le  premier  homme  et  aussi  le  piemier  mort.  Sa 
ilemeure  est  située  dans  le  monde  invisible,  dans  la 
partie  la  pins  reculée  du  ciel,  là  oii  Sonia  psychopompe 
conduit  les  âmes.  Comme  lils  d'.Vgni,  Yama  est 
assimilé  au  soleil  qui,  nous  ne  devons  pas  l’ouhlier, 
sert  aussi  de  résidence  aux  morts  et  c'est  de  là  sans 
doute  (jue  vient  le  titre  de  dion  des  morts  attribué  à 
Yama,  comme  régent  de  leur  demeure.  Yama  est  justi- 
cier,et  sous  ce  rapporlaipielques  traits  de  ressemblan- 
ce avec  Varouna.  avec  cette  ditVérence  toutefois  <pie  la 
justicede  Yama  nes'exercequ'après  la  mort,  tandisque 
celle  <le  Varouna  a une  sanction  pénale  en  ce  monde. 
Cliez  Yama  le  caractère  malfaisant  domine;  aussi 
supplie-t-on  les  autres  dieux  de  l’écarter,  de  détoui- 
ner  ses  traits.  On  lui  donne  pour  épouse  Yamî,  sa 
soHir  jumelle,  qui  n'est  peut-être  cpie  la  prière  ou 
bien  le  sacritice  terrestre. 

Les  hymnes  du  liig-Véda  nous  révèlent  encore 
(piebpies  antres  dieux,  d'une  importance  lu'aucoup 
moindre  au  point  de  vue  du  culte  (jui  leur  est  rendu 
et  de  leurs  fonctions  dans  le  monde,  sans  compter 
ceux  (pii  peuvent  être  considérés  comme  de  simples 
épithètes  d’une  divinité  spéciale  ou  de  la  divinité 
en  général , tels  que  Parjanya , Pradjapati  « le 
créateur  »,  Pousban  « le  uourrisseur,  » etc.  Nous 
nous  contenterons  d’indiquer  brièvement  le  nom  et 
les  fonctions  de  ceux  d'entre  eux  (pii  ont  un  n'de  un 
peu  marqué. 

Viçvakarman  « celui  (pii  fait  toutes  choses  ».  Arcbi- 
lecle  divin,  il  construit  les  citadelles  des  dieux.  Il  est 
dit  « lils  des  eaux  »,  épitliète  (pii  s'appliipieégalemenl 
à Agni,  ainsi  (pie  nous  l'avons  vu  précédemment.  Ce 
personnage  est  inconleslablement  une  forme  secon- 
daire d'Agni  et  remplit  un  rôle  bienveillant.  Il  adonné 
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naissance  à la  première  femme^  d’autres  disent  qu’il 
l’a  façonnée  de  ses  mains. 

Gandharva,  dieu  des  eaux^  est  peut-être  une  forme 
secondaire  de  Soma,  ou  bien  un  gardien  du  soma 
car  c'est  un  archer  comme  Roudra  ; mais  ce 
n’est  pas  un  gardien  avare  puisque  c’est  lui 
qui  apporte  le  soma  aux  hommes.  Plus  tard, 
à l’époque  brahmanique,  Gandharva  perd  son  titre  de 
dieu  des  eaux  qui  passe  à Varouna^  et  pluralisé 
devient  sous  le  nom  des  Gandharvas  le  chœur  des 
bardes  ou  des  musiciens  célestes. 

Les  Apsaras  sont  des  déesses  en  nombre  indéter- 
miné, musiciennes,  danseuses  et  chanteuses  de  la 
cour  céleste. 

Sous  le  nom  de  Ribhous  (Ribhu)  on  désigne  trois 
anciens  sacrificateurs  déifiés.  Rs  n’ont  pas  de  noms 
propres  ; on  ne  les  désigne  que  comme  le  premier,  le 
second,  le  troisième.  Ce  sont  des  ouvriers  habiles,  ils 
enseignent  aux  hommes  les  industries.  Ils  personnifient 
probablement  les  trois  feux  qui  se  manifestent  dans 
le  ciel,  dans  l’atmosphère  et  sur  la  terre. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  des  démons,  appelés  sou- 
vent Asouras  (du  même  nom  que  les  dieux  souverains 
avec  lesquels  ils  ont  une  certaine  ressemblance)  et 
aussi  Basas  et  Dasyous,  exactement  comme  les  ennemis 
des  Aryas.  Les  démons  sont  les  ennemis  des  dieux,  ils 
sont  impies,  ils  ne  sacrifient  pas,  ils  sont  trompeurs, 
malfaisants.  Habituellement  leurs  méfaits  consistent 
à retenir  prisonnières  les  vaches  (les  eaux,  la  lumière, 
l’aurore),  à faire  les  ténèbres  et  à troubler  le  sacri- 
fice. C’est  contre  eux  que  les  dieux,  principalement 
Indra,  livrent  leurs  batailles  mythiques.  Par  les  for- 
mes, les  demeures  qu’on  leur  attribue  et  les  épisodes 
de  leurs  combats  avec  les  dieux,  il  est  facile  d’identi- 
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fier  aux  nuages,  ennemis  des  dieux  météorologiques, 
les  démons  principaux  Ahi,  Çambara,  Aamoutclii, 
Piprou,  Vritra. 

Ahi  est  un  serpent  monstrueux,  gardien  des  vaches 
célestes,  si  terrible  que  son  seul  aspect  sufTit  à mettre 
en  fuite  les  dieux  affolés.  Indra  lui-même  faiblit  de- 
vant lui  et  s'enfuit  non  sans  l'avoir  toutefois  frappé 
mortellement  de  sa  foudre. 

Vritra  (Vrtra)  « celui  qui  enveloppe,  qui  Vetient  » 
est  l'ennemi  mortel  d'Indra.  Sans  cesse  mis  à mort  par 
ce  dieu,  il  renaît  sans  cesse.  Presque  toute  l'épopée 
védique  du  mythe  d'Indra  roule  sur  cette  lutte  éter- 
nelle du  dieu  de  la  pluie  contre  le  démon  ravisseur 
des  vaches,  le  nuage  qui  retient  les  eaux. 

Namoutchi,  Çambara,  Piprou  ne  sont  en  réalité  que 
des  noms  différents  donnés  à ces  mêmes  nuages  que 
personnifient  déjà  Vritra  et  Alii.  Ainsi  Çambara  a sa 
retraite  sur  une  haute  montagne  ou  dans  une  forte- 
resse que  les  dieux,  Indra  ou  les  Marouts  fendent 
avec  la  pierre  tranchante  du  ciel  (la  foudre)  pour  ou- 
vrir une  issue  aux  vaches  prisonnières  ; Piprou  sem- 
ble plus  spécialement  personnifier  les  ténèbres,  et 
c'est  de  la  tète  écrasée  de  Namoutchi  qu'Indra  fait 
couler  à flots  le  soina. 

La  dernière  catégorie  des  démons,  et  aussi  la  plus 
nombreuse,  est  celle  des  Rakshas  (Raksa)  ou  Rak- 
shasas  qui  rappellent  singulièrement  les  ogres  de 
nos  contes  populaires.  Us  sont  surtout  perturbateurs 
des  sacriiices.  Les  Rakshas  se  métamorphosent  à leur 
volonté  en  divers  animaux,  de  préférence  en  animaux 
féroces  et  en  oiseaux  pour  détruire  et  souiller  le 
sacrifice  à la  façon  des  Harpies. 

En  résumé,  prise  dans  ses  grandes  lignes,  la  reli- 
gion védique  se  présente  comme  un  polythéisme 
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panthéiste  très  primitif,  puisque  ses  dieux  sont  en- 
core pour  la  plupart  llottants  et  indécis,  mais  dégagé 
de  ce  que  le  fétichisme  a de  grossier.  Sou  culte  pres- 
(jue  entièrement  domestique  consiste  en  offrandes  et 
en  prières  ; le  sacrifice  s’accomplit  dans  chaque 
demeure  au  foyer  de  la  famille  ; il  n’existe  pas  de 
temples,  ni  de  corps  sacerdotal  constitué,  institution 
dont  nous  pouvons  cependant  voir  le  germe  dans  les 
Rishis,  les  Ritvidjs  et  les  Pourohîtas,  brâhmanes 
officiant  comme  substituts  du  chef  de  famille  empê- 
ché. Ses  dieux  sont  naturalistes  ; ils  personnifient 
le  ciel  et  la  terre  parents  de  tous  les  êtres 
Üyaus  et  Vrithivi  ; l’espace  sans  limites  Adiü 
le  ciel  étoilé  et  l’Océan,  Varouna  ; le  soleil,  Savitri, 
Mitra,  Vishnou  et  Sourya;\Q  feu  terrestre,  du  sacrifice 
on  domestique,  Agni  ; le  vent,  Vayou  ; les  phéno- 
mènes météorologiques  de  l’orage  bienfaisant,  Indra, 
et  de  l’orage  dévastateur,  Roudra  ; l’aurore,  Oushas  ; 
le  crépuscule,  les  Açvins  et  peut-être  Yama  ; etc.  Ces 
divinités  ne  sont  pas  représentées  par  des  idoles,  ce 
sont  de  purs  esprits  que  l’imagination  anthropo- 
morphise  afin  de  les  concevoir  plus  clairement;  de 
les  rendre  en  quelque  sorte  tangibles. 

L’importance  toute  spéciale  que  le  védisme  donne 
au  feu  qui,  sous  ses  différentes  formes  d'Agni,  Soma, 
Indra,  Roudra,  Vishnou,  Savitri,  constitue  presque  a 
lui  seul  tout  le  panthéon  indou,  ainsi  que  la  croyance 
nettement  affirmée  en  l’origine  ignée  et  la  parenté 
divine  de  la  race  humaine,  montre  que  les  Indous 
tenaient  le  feu  pour  essence  et  générateur  de  toute 
vie,  ce  que  l'on  peut  expliquer  soit  par  le  fait  que  la 
vie  se  révèle  dans  le  monde  par  la  chaleur,  soit  par 
l’importance  capitale  que  devait  avoir  le  feu  dans  une 
civilisation  primitive  ; il  semble  même  qu’on  retrouve 
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dans  le  Véda  un  souvenir  encore  vivant  des  temps  de 
misère  où  le  feu  était  inconnu  à l’homme. 

Ils  concevaient  des  démons,  ou  plutôt  des  génies 
malfaisants  et  admettaient  la  lutte  de  ces  puissances, 
restes  peut-être  de  croyances  plus  imparfaites,  avec 
les  dieux,  mais  sans  jamais  leur  accorder  une  puis- 
sance supérieure,  ni  même  égale,  à celle  des  Dévas 
et  ne  leur  faisaient  jouer  qu’un  rôle  absolument 
cosmique  ou  météorologique  comme  représentants  des 
ténèbres  et  de  la  sécheresse,  les  deux  fléaux  les  plus 
redoutés  des  peuples  de  l’Inde.  Les  démons  n’inter- 
venaient pas  dans  les  affaires  particulières  des  hom- 
mes^ et  le  mythe  de  leurs  combats  avec  les  dieux, 
combats  où  ils  sont  vaincus  d’avance,  semble  pres- 
que n’avoir  pour  but  que  de  mettre  en  relief  la  puis- 
sance et  la  grandeur  incomparable  de  la  divinité 
protectrice  des  peuples. 

Les  Aryas  croyaient  à l’immortalité  des  âmes  qui 
devaient,  après  la  mort,  habiter  le  ciel,  le  soleil  ou 
les  astres  et  qu’ils  tendaient  à rapprocher  des  dieux. 
Ils  possédaient  la  notion  du  péché  et,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  de  la  rédemption  ou  plutôt  de  la  rémis- 
sion, ainsi  qu’en  témoignent  les  hymnes  adressés  à 
Roudra,  aux  Marouts,  aux  Açvins  et  plus  spéciale- 
ment à Yarouna  le  grand  justicier. 


Vishnou, 

Dieu  conservateur  du  inonde. 

Bois  sculpté  de  Bàli  (Musée  Guimet,  n»  8795). 

Gravure  sur  bois  .lu  Magasin  Pittoresque. 
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CHAPITRE  H 


Bràliiiianisine. 


Le  Bràhmauisme.  — Modifications  de  la  Société  Aryenne 
Institution  d’un  corps  sacerdotal.  — Les  quatre  castes  ; 
Brahmanes,  Kshatryas,  Vaiçyas,  Çoudras . — Livres 

sacrés  : les  Bràhinanas,  les  Ôupanishads,  les  Soûtras,  les 
Lastras,  les  Pourànas.  Le  Manava-Dharma-Çastra.  Les  Itiha- 
sas.  — Transformation  du  Védisme.  Divinités  brahmaniques. 
Démons.  — Création  du  monde.  Cosmogonie.  — L’âme 
universelle.  — Immortalité  de  l’ànie.  Dogme  de  la  Transmi- 
gration, ou  Métempsycose.  — • Le  Svarga.  le  .Moksha. 
L’Enfer.  — Vie  religieuse  de  l’.ârya.  Initiation.  Le  Dvidja  ; les 
quatre  époques  de  sa  vie.  — .Vscétisme.  — Prescriptions 
morales.  Le  péché.  — Sacrifices.  Prières.  — Temples.  Images. 
— Ecoles  philosophiques.  Leur  influence  sur  la  religion.  Les 
Schismes. 


La  distinction  que  nous  avons  cru  devoir  faire 
entre  le  Védisme  et  le  Brahmanisme  est,  nous  de- 
vons l'avouer^  assez  arbitraire.  Il  n’y  a pas  là  deux 


oÜ 


PRÉCIS  d'uISTOIRE  DES  RELIGIONS 


religions  différeutes,  mais  deux  formes  d'une 
même  religion  correspondant  à des  modilications 
sociales  et  religieuses,  ces  dernières  provenant  du 
développement  normal  du  sentiment  religieux 
iniluencé  par  les  nouvelles  conditions  sociales. 

A l'époque  que  nous  appelons  Védique,  le  Véda 
nous  montrait,  avons  nous  dit,  une  société  primi- 
tive, patriarcale,  sans  rois,  sans  clergé,  ou  du 
moins  avec  un  clergé  à l'état  rudimentaire  ; ses 
dieux  étaient  naturalistes,  indécis,  la  prière  et  le 
culte  livrés  à l'inspiration  du  iidèle  qui  improvisait 
des  hymnes  ou  se  servait  de  ceux  qu'avaient,  avant 
lui,  récités  les  ancêtres. 

Au  temps  qualifié  Brahmanique,  la  société  indoue 
s'est  constituée,  s'est  assise  ; elle  s'est  centralisée  ; 
elle  a un  gouvernement  ou  des  gouvernements  locaux 
ressortissant  peut-être  d’un  ou  de  plusieurs  royau- 
mes plus  importants.  Les  idées  se  sont  élargies,  la 
philosophie  a fait  son  apparition  en  même  temps  que 
le  sens  des  anciens  mythes  naturalistes  s'effacait.  Il 
fallait  une  religion  moins  incohérente,  plus  systéma- 
tique à un  peuple  déjà  habitué  à rétléchir,  à recher- 
cher et  discuter  l'origine  des  choses. 

Combien  de  siècles  fallut-il  pour  opérer  cette  trans- 
formation ? c'est  ce  qu'il  sera  sans  doute  toujours 
impossible  de  dire.  Vous  constatons  un  résultat  dont 
nous  soupçonnons  les  causes  sans  pouvoir  en  suivre 
l'action  lente,  insaisissable.  En  présence  de  cet  in- 
connu nous  ne  possédons  qu'un  seul  point  de  repère  : 
la  date  à peu  près  fixée  du  grand  schisme  bouddhique 
qui  nous  prouve  que  l'institution  bràhmanique  pi’O- 
preinent  dite  avait  atteint  tout  son  développement  au 
milieu  du  cinquième  ou  du  sixième  siècle  avant  notre  ère. 
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Le  phénomène  le  pins  caractéristique  de  cette  nou- 
velle période  est,  sans  contredit,  la  formation  d'un 
corps  sacerdotal  chargé  de  célébrer  le  sacrifice,  de- 
venu trop  compliqué  pour  le  commun  des  fidèles,  en 
même  temps  que  les  hymnes  du  Yéda,  que  le  vulgaire 
ne  comprenait  plus,  prenaient  la  valeur  de  formules 
magiques,  de  conjurations  agissant  d'une  façon  toute 
puissante  sur  les  dieux.  On  n'improvisait  plus  guères 
d'hymnes  sous  l'influence  de  l'enthousiasme  religieux  ; 
on  les  récitait  sans  pouvoir  y changer  rien.  Le  mot 
était  devenu  formule. 

Ce  clergé  avait  dû  probablement  se  recruter  parmi 
les  savants,  héritiers  des  divins  Rishis,  ayant  consacré 
leur  vie  à l'étude  des  hymnes  maintenant  fixés  comme 
textes  canoniques^  et  s'exerçant  à en  interpréter  les 
passages  obscurs,  fonctions  délicates  qui  devinrent, 
un  beau  jour,  l’apanage  d'un  cei’tain  nombre  de  fa- 
milles. Alors  celles-ci,  pour  mieux  assurer  cet 
héritage  entre  leurs  mains  et  élever  une  barrière 
infranchissable  entre  elles  et  les  ambitieux  qui 
pourraient  être  tentés  de  marcher  sur  leurs  brisées, 
s'attribuèrent  une  origine  supérieure,  divine,  et 
inventèrent  les  castes  qui,  aujourd’hui  encore^ 
retiennent  immobilisés  dans  leurs  liens  étroits  les 
peuples  de  l'Inde. 

Ces  castes  sont  au  nombre  de  quatre.  La  caste  des 
Brahmanes,  les  prêtres,  dont  le  nom  marque  leur 
origine  divine,  leur  pareuté  avec  le  dieu  suprême 
Brahma  ; celle  des  guerriers,  Kshatryas  ou  Râjas 
(princes)  ; celle  des  marchands,  Vaiçyas,  et  enfin 
celle  des  laboureurs  et  des  artisans,  les  Coudras. 

.\ux  Brahmanes  est  réservé  le  droit  et  le  devoir  de 
sacrifier  pour  la  nation,  d'étudier  les  livres  sacrés  de 
façon  à pouvoir  choisir  et  réciter  sans  erreurs  les 
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prières  et  les  hymnes  convenables  dans  chaque 
occasion  — la  moindre  faute  ou  négligence  non-seule- 
ment détruit  tout  l'ellet  du  sacrifice,  mais  peut  en- 
core provoquer  la  colère  divine  — , d'enseigner  à ceux 
de  leurs  concitoyens  que  la  loi  en  déclarait  dignes  les 
vérités  de  la  religion,  et  ils  ne  devaient  pas  tarder 
à s'introduire,  sous  le  nom  de  Pourohitas  (Purohîta), 
comme  chapelains  auprès  des  rois  et  à prendre  sur 
eux  un  tel  ascendant  qu'ils  devinrent  en  réalité  les 
véritables  gouvernants. 

Les  Kshatryas  devaient  avant  tout  aux  Brâhmanes 
et  au  reste  du  peuple  le  secours  de  leurs  bras  pour 
les  défendre  contre  l'ennemi.  A eux  incombaient  les 
durs  labeurs  de  la  guerre  ; mais  en  compensation  ils 
avaient  la  gloire  et  la  puissance  ; leur  race  donnait 
naissance  aux  princes  et  aux  rois.  Us  avaient  droit 
à une  instruction  religieuse  presque  égale  i\  celle  des 
Brâhmanes  ; Us  avaient  qualité  pour  accomplir  de 
leurs  propres  mains  les  cérémonies  des  sacrifices 
journaliers. 

Les  Vaiçyas  possédaient,  au  point  de  vue  religieux, 
presque  les  mêmes  droits  que  les  Kshatryas,  c’est-à- 
dire  qu'ils  pouvaient  et  devaient  célébrer  chaque 
jour  le  culte  domestique  ; mais  cependant  ils  ne  pou- 
vaient être  initiés  qu'à  une  partie  du  Triple  Yéda, 
celle  qui  a rapport  au  sacrifice  domestique,  Grihya. 
Leurs  devoirs  envers  la  société  consistaient  à l’enri- 
chir par  leur  travail  et  à entretenir  de  leurs  dons  et 
de  leurs  aumônes  leurs  maîtres  spirituels,  les 
Brâhmanes. 

A ces  trois  premières  classes  appartient  le  titre  de 
Dvidja  (dvija)  « deux  fois  né  » par  allusion  à la 
seconde  naissance  qu’elles  reçoivent  par  le  fait  de 
l’initiation  religieuse.  Quant  aux  Coudras  ils  n’avaient 
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(Hi‘à  ppiner  pour  le  couiptedesautreselpoureux point 
(le  droits.  L’instruction  religieuse  même  leur  élait  ù 
tel  point  l'ernnée  (jiie  le  Bràlimane  convaincu  de  leur 
avoir  enseigné  les  Écritures,  ou  célébré  pour  eux  le 
sacrifice,  eut  été  imniédiateinenl  dégradé  et  banni 
connue  s'étant  rendu  coupable  du  plus  grand  des 
crimes.  ' 

.Nous  avons  dit,  dans  le  précédent  chapitre,  qu'il 
n'existe  aucune  trace  des  castes  dans  le  Véda.  11  y a 
cependant  un  bymne,  un  seul,  le  quatre-vingt- 
dixicMue  du  dixième  livre  du  Rig-Véda,  le  Pourousba- 
Soùkta  (Purusa-Si'ikta),  qui  traite  de  l'origine  des 
castes,  mais  on  a tout  lieu  de  le  croire  de  composi- 
tion postérieure  et  interpolé  à seule  fin  de  couvrir 
l'institution  des  castes  de  l’autorité  du  Véda.  D’après 
cet  bymne  célèbre,  le  Bràhmane  naquit  de  la  boucbe 
du  créateur,  Pourousha  ou  Brabmâ  ; le  Kshatrya  de 
ses  bras  ; le  Yaiçya  de  ses  cuisses  ; et  le  Çoudra  de 
ses  pieds.  Ainsi  s’établissait,  du  droit  de  leur  origine 
divine,  la  supériorité  des  Brahmanes  sur  toutes  les 
autres  castes,  qu'ils  dominent  et  dirigent  ainsi  que  le 
fait  la  tète  pour  tous  les  membres  du  corps.  Cette 
prétention,  les  Brahmanes  eux  mêmes  ne  songent  pas 
à la  soutenir  sérieusement.  Dans  les  livres  sacrés 
attribuables  à l’époque  qui  nous  occupe  nous  retrou- 
vons, il  est  vrai,  la  même  légende  sous  des  formes 
différentes.  Tant(')t  il  s'agit  de  quatre  créations 
successives;  tantôt  les  quatre  castes  sont  représentées 
comme  issues  de  quatre  classes  de  dieux,  et  toujours 
la  première  place  est  réservée  aux  Brahmanes.  Mais 
dans  les  mêmes  ouvrages  nous  lisons  que  pendant  les 
deux  premiers  âges  du  monde,  le  Kritâ  et  le  Trétà 
Youga,  époques  de  perfection,  il  n'y  avait  ni  Kshatryas, 
ni  Vaiçyas,  tous  les  Aryas  étaient  brahmanes.  La 
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Briliadaiaiiyaka-Üiiimiushad  dit  inèuio  : « rien  n'est 
supéiâeur  au  hsliali  ya  »,  et  « le  Itràhniane  s'asseoit 
au  dessous  du  Kshatrya  »,  ce  qui  semblerait iiuli(]uer 
qu'à  un  moment  donné,  proljablenient  à l'épmpie  de 
la  complète,  le  prêtre  était  considéré  comnui  rinl'é- 
rimir  du  fj;uerrier.  11  est  donc  permis  de  supposer  ipie 
l'institution  des  castes  s'établit  seulement  alors  que 
les  Aryas  vainqueurs  songèrent  à orj^anis(>r  leur 
compiéti!  et  à s'en  assurer  à jamais  la  paisible  jouis- 
sance en  traçant  (Mitre  eux  et  la  tourbe  des  vaincus  une 
barrière  ini'rancbissable.  Ainsi  s'explique  l'intiMilic- 
tion  iiour  ces  derniers  de  jjarticiper  au  sacrilice,  soit 
atin  de  leur  enlever  tout  moyen  de  gagner  la 
jirotection  des  dieux,  soit  jiarce  que  les  populations 
conquises^  sans  aucun  doute  d'une  autre  religion  que 
leurs  vainqueurs,  étaient  tenues  pour  indignes  de 
s'adresser  aux  dieux  qu’elles  avaient  combattus.  Nous 
trouvons  encore  un  autre  argument  en  faveur  de 
notre  hypothèse  dans  le  fait  que  c'est  par  le  terme 
Varna  « couleur  » que  les  Aryas  désignent  les  castes 
supérieures  en  opposition  aux  ('.oudras  et  aux  hors- 
castes,  Thandalas  (Candala)  et  Parias  (Pariya).  Ils 
attachent  à la  couleur  une  importance  toute  pai  ticu- 
lière  *.  Aujourd’hui  encore  les  hi  àhmanes  du  nord  de 
l'Inde  se  glorilient  de  la  blanchenr  l’elative  de  leur 
teint  comme  d'un  signe  de  la  pureté  de  leur  race. 

1.  — ■<  Six  routeurs  .sont  ifuiic  imporlancc  capitale  cliez  les 
créatures  vivantes  : noir,  lirun  et  lileu.  ensuite  le  rouge  est 
meilleur,  jaune  est  le  bonheur,  blanc  est  le  bonheur  extrême. 
L'èti'e  parfait  exempt  de  souillure,  de  chagrin  et  d'cpuist  inent 
est  blanc  , possfblant  cette  couleur  un  être  après  avoir  passé 
j)ar  diverses  naissances  ari-ive  à la  [lerfecliiui  dans  un  millier 
de  formes.  Ainsi  la  destination  est  causée  ))ar  la  cuideur,  et  la 
CDuleur  est  causée  par  le  temps.  La  destination  de  la  cmdeur 
noire  est  mauvai.se.  Quand  elle  a prodidt  ses  ell'ets,  elle  almutit 
à l’enfer.  » — Caiitiparvau  10Uoi-10()62.  .Muir  ; ^<unskril  lerls,  1, 
p.  lot. 
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Ouellos  (|iie  soient,  du  reste,  l'origine  et  l’antiquité 
du  système  des  castes,  ce  ne  lut  pas  sans  luttes  que 
s’étahlil  l'aiilorité  des  Bi’àhinanes  sur  leurs  frères  de 
race  Aryenne.  Les  Kshatryas  surtout  paraissent  avoir 
eu  peine  à pliei’  leur  orgueil  de  guerriers  sous  la 
férule  du  prêtre.  Bien  (|u’aucun  texte  précis  ne  cons- 
tate cette  lutte,  nous  eu  trouvons  les  traces  tout  au 
long  de  l'histoire  de  l'Inde,  dans,  les  épisodes  des 
livi’es  sacrés  et  des  poèmes,  dans  les  mythes  même 
de  la  religion,  et,  quand  nous  arriverons  aux  deux 
grands  schismes,  le  Djaïnisme  et  le  Boudhisme,  qui 
ont  mis  la  foi  hràhmani(|ue  deux  doigts  de  sa  ruine 
et  fortement  contribué  sa  transformation  en 
ludouisme,  nous  poun'ons  encore  y retrouver  vivace 
la  rancune  et  la  résistance  de  cette  caste  faisant  cause 
commime  avec  les  classes  inférieures  contre  l'oppres- 
sion de  la  toute  puissance  ecclésiastique.  Un  épisode 
des  Bràhmanas  est  bien  caractéristique  de  cette  lutte  ; 
c'est  la  (juerelle  du  hrûhmane  Vasishta  etdu  Kshatrya 
Viçvamitra  (}ui  parvient  à force  de  science,  de 
méditation  et  d'austérités  à forcer  les  dieux  à lui 
conféi'oi'  la  dignité  ih*  Brahmane  et  tous  les  privilèges 
(pii  y étaient  attachés. 

A 1 époque  hràhmanitpie  les  Védas  sont  toujours 
les  livres  sacrés  par  excellence^  et  c'est  même  peut- 
être  au  commencement  de  cette  période  qu'il  convient 
de  placer  la  composition  de  l'.Vtharva-Véda,  le  qua- 
trième de  ces  livres.  .Mais  alors  déjà  ils  ne  sont  plus 
guère  compris  que  de  quelques  prêtres  initiés.  La 
masse  des  fidèles,  la  plupart  des  prêtres  eux-mêmes, 
ont  perdu  le  sens  de  leurs  mythes.  Des  commentaires 
sont  devenus  nécessaires,  tant  pour  expliquer  la 
signilical  :on  des  hymnes,  que  pour  guider  le  sacrifi- 
cateur dans  la  parfaite  observation  des  rites  de  plus 
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eu  plus  eoiupliqués.  C'esI  à cel  ordre  d'ouvrages 
qu'apparlienueut  presque  tous  les  livres  religieux  de 
l'époque  brâhiuauicjue.  Ces  livres,  assez  nombreux, 
se  classent  suivant  les  sujets  dont  ils  traitent  eu  : 

1®  livàhmanas,  commentaires  relatifs  à l’emploi  des 
Manlrns,  ou  hymnes  du  Véda,  et  à la  célébration  des 
rites  du  sacrifice.  Ces  bràhmauas  sont  maintenant 
considérés  comme  des  compléments  nécessaires  du 
Véda,  qui  se  trouve  ainsi  composé  de  la  SainliUù  ou 
recueil  des  hymnes  et  du  hrnlunana  qui  est  en  réalité 
l'explication  de  la  Samhità. 

2®  Oupcmîsliads  (Cpanisad)  (jui  traitent  plus  parti- 
culièrement de  la  doctrine  mystique  ésotérique.  On 
peut  considérer  les  Ünpanishads  comme  parties  des 
Bràhmanas. 

3®  Castras  et  Soufras  (Sùtra)  qui  ont  rapport  à la 
célébration  des  sacrifices  journaliers  de  moindre 
importance,  notamment  des  sacrifices  domestifjues.  et 
de  la  discipline  religieuse  destinée  à conduire  le  fidèle 
au  salut. 

Toute  celte  littérature  se  range  sous  les  deux 
grandes  dénominations  de  Çrouti  (çruti)«  révélation» 
qui  comprend  les  (iiiatre  Védas,  tous  les  bràbmanas 
et  les  Oupanishads,  et  Smriti  (smrti)  « tradition  » (pu 
s'appli(]ue  aux  Castras,  aux  Soùlras  et  aux  Itibasas. 

La  Çroufi  est  tenue  pour  l'évélée  |>ar  les  dieux,  sur- 
tout par  Ibabmà,  aux  rishis  d'abord,  puis  aux 
bràhmanes  leurs  successeurs.  Plus  tard  on  en  attri- 
buera la  composition  an  risbi  Vyasa  qui  passe  pour 
avoir  reçu  la  révélation  directe  de  Brahmà,  et  à 
(|ui  on  prête  la  paternité  de  tous  les  ouvrages  reli- 
gieux dont  les  auteurs  on  compilateurs  sont  inconnus. 
La  Smriti  est  le  recueil  des  traditions  léguées  par  les 
rishis,  par  leurs  successeurs  et  pai‘  les  ancêtres. 
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Si  nous  en  croyons  les  bràhmanes  il  faut  ajouter 
aux  Bràhinanas,  Oupanishads,  Castras  et  Soûtras  un 
certain  nombre  d'anciens  Pourànas  (Puràna), 
ouvrages  traitant  de  la  mythologie  et  des  légendes 
divines  ; mais  tous  ces  livres  sont  perdus,  si 
tant  est  qu'ils  aient  jamais  existé,  ce  qu'il  est 
permis  toutefois  de  croire  d'après  quelques  passa- 
ges des  nouveaux  Pourànas  qui,  eux,  appartiennent 
sans  conteste  à la  période  moderne  du  brahmanisme 
sectaire.  Quelques  auteurs  indous  et  européens 
prétendent  faire  entrer  également  dans  le  nombre 
des  ouvrages  de  l'époque  brahmanique  les  Itihasas 
(poèmes  épiques  dont  deux  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  le  Ràmàyana  et  le  Mahàbhàrata)  et  le  Manava- 
Dharma  Castra  ou  Lois  de  Manou.  Nous  croyons  que 
ces  livres  appartiennent  à l’époque  du  brahmanisme 
sectaire.  11  pourrait  cependant  y avoir  doute  en  ce 
([ui  concerne  le  .Manava-Dharma  Castra  par  la  raison 
que  ce  code  expose  comme  lois  fondamentales  de  la 
société  brahmanique  des  prescriptions  et  des 
coutumes  qui  portent  bien  l'empreinte  de  l’époque 
dont  nous  nous  occupons,  qu'il  n'y  est  fait  nulle 
part  allusion  aux  schismes  djainique  et  bouddhique 
et  enfin  parce  que  les  divinités  dont  il  parle  sont  bien 
des  dieux  védiques  tandis  qu'une  seule  fois  on  y 
rencontre  les  noms  de  Vishnou  et  de  Çiva.  Quant 
aux  Itihasas  il  ne  saurait  y avoir  d'hésitation  ; ils  sont 
incontestablement  de  l'époque  sectaire  bien  qu'ils 
reproduisent  les  traditions  et  les  légendes  de  la 
période  précédente. 

La  lecture  attentive  des  livres  brahmaniques  les 
plus  autorisés,  c'est-à-dire  les  bràhinanas  et  les 
oupanishads,,  nous  révèle  une  modification  importante 
accomplie  ou  en  voie  de  s’accomplir  dans  les  antiques 
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croyances,  modification  dans  laquelle  la  philosophie 
a dd  jouer  un  rôle  capital.  Les  mythes  védiques,  déjà 
assez  obscurs  par  eux-mêmes,  ont  perdu  prestpie 
tout  sens.  On  ne  sait  plus  reconnaître  les  forces  et  les 
phénomènes  naturels  dans  les  dieux  qui  tendent  à 
prendre  une  personnalité  propre,  à s'anthropomor- 
phiser  de  plus  en  plus  pour  se  mettre  à la  portée  de 
l'esprit  des  fidèles.  Sans  doute  l'initié  sait  encore 
quel  sens  se  dissimule  sous  le  mythe  divin,  à quels 
actes,  à quels  phénomènes  les  hymnes  font  allusion  ; 
mais  le  vulgaire  commence  à vouloir  trouver  des 
personnages  réels  sous  ces  noms  (jui  ne  rappellent 
rien  à son  esprit.  Nominalement  les  dieux  védiques 
existent  toujours,  mais  ils  prennent  des  fonctions 
plus  déterminées,  on  leur  crée  une  parenté,  on  leur 
donne  une  compagne,  la  Saktî,  personnification  de 
leur  énergie  d'action,  ils  ne  sont  plus  éternels,  ce  sont 
maintenant  les  fils  d'un  dieu  existant  par  lui-même 
et  seul  éternel  dans  l'univers,  ils  se  rapprochent  de 
plus  en  plus  de  l'humanité,  ils  en  ont  les  faiblesses  et 
les  passions.  La  contemplation  du  monde  et  de  son 
ordre  admirable,  l'observation  des  phénomènes  et  de 
la  régularité  qui  y préside  avaient  amené  pres(}ue 
fatalement  l'Indou  védique  à concevoir  des  êtres  en 
quelque  manière  semblables  à lui,  mais  plus  puis- 
sants, préposés  au  fonctionnement  de  ce  monde.  Ces 
êtres  qu’il  imaginait  grands  et  parfaits,  pouvait-il 
admettre  (ju’ils  fussent  nés  de  rien  par  l'action  d'une 
aveugle  nécessité  ? N'était-il  pas  plus  naturel  et  plus 
juste  de  les  tenir  pour  créés,  ou  enfantés,  par  une 
volonté  intelligente  et  consciente  ? Celte  volonté, 
cette  intelligence  toute  puissante  sera  Brahmà,  l'àme, 
le  souffle  derunivers,  le  Pourousha,  le  mâle  divin,  le 
créateur  et  les  dieux  seront  ses  fils,  créés  par  lui  ou 
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émanés  de  son  essence  pour  régler  et  conserver  sa 
création,  son  œuvre  parfaite. 

Nous  maiKjiions  un  peu  de  données  précises  sur 
les  divinités  de  la  seconde  manière  du  brâhmanisme. 
Les  vieux  Pourânas  qui  pourraient  nous  éclairer  sur 
la  mythologie  de  cette  époque  sont  perdus,  et  à leur 
défaut,  à part  les  allusions  contenues  dans  quelques 
passages  des  bràhmanaS;,  des  oupanishads  et  des 
aranyakas,  nous  devons  nous  en  rappoi’ter  presque 
exclusivement  aux  livres  du  bouddhisme  et  du  djaï- 
nisme pour  nous  renseigner  sur  l'existence  de  ces 
dieux  et  sur  leurs  fonctions  nouvelles. 

Un  fait  frappe  tout  d'abord.  Ces  dieux  ne  sont  pas 
immortels  par  droit  de  naissance.  Pourousha  les  a 
créés  plus  puissants,  il  est  vrai,  que  les  hommes, 
mais  au  fond  leur  nature  est  la  même.  Soumis  eux 
aussi  aux  maux,  à la  mort,  c’est  par  les  austérités 
religieuses  et  par  la  méditation  qu'ils  ont  conquis 
l'immortalité  et  les  hautes  fonctions  qu'ils  remplissent. 

En  raison  même  de  cette  nouvelle  conception  nous 
devons  nous  attendre  à voir  disparaître  celles  des 
divinités  védiques  qui  ont  un  caractère  plus  particu- 
lièrement naturaliste,  et  de  fait  nous  constatons  tout 
d'abord  la  disparition  de  Dyaus  complètement  absorbé 
par  Brahma  dans  son  rijle  de  créateur  ou  de  généra- 
teur du  monde,  et  par  Indra  dans  celui  de  dieu  du 
ciel. 

Les  .\dityas,  qui  avaient  une  place  si  importante 
dans  le  Védisme,  ne  sont  plus  que  des  divinités 
solaires  régissant  ou  personnitiant  les  mois.  On  a 
porté  leur  nombre  de  sept  à douze,  probablement 
afin  de  rendre  possible  cette  identification. 

Varouna.  le  roi  des  dieux,  le  souverain  majestueux 
et  terrible,  rigide  défenseur  de  la  justice  et  de  la 
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vertu,  perd  définitivement  la  royauté  qu'avait  déjà 
commencé  à lui  ravir  Indra  et  descend  aux  louctions 
de  dieu  de  l'océan,  sans  doute  par  une  réminiscence 
de  ses  anciennes  fonctions  de  dieu  de  l'atmosphère  qui 
enveloppe  la  terre  ainsi  que  l'océan  avec  lequel  il 
semble  se  confondre  à l'horizon. 

Sonia,  dont  le  culte  rivalisait  avec  celui  d'Agni, 
n'est  plus  que  le  régent  de  la  lune  et  se  confondra 
même  avec  cet  astre. 

Les  Marouts,  les  Açvins,  les  Ribhous  ne  sont  plus 
guères  que  des  noms  qui  figurent  à titre  de  souvenirs 
poétiques  dans  les  vers  du  poète,  mais  n'ont  plus 
auprès  du  fidèle  ni  importance  ni  culte. 

De  tous  les  dieux  védiques  quatre  seulement  ont 
conservé  leur  rang  ; Agni,  Vayou,  Indra  et  Sourya. 
Et  encore  si  nous  regardons  d'un  peu  près  nous  trou- 
vons que  le  culte  de  Vayou,  purement  nominal,  se 
confond  avec  celui  d'Indra,  tandis  ([u'Agni,  l'antique 
dieu  du  feu^  représentant  sur  la  terre  de  l'essence 
ignée  génératrice  de  toutes  les  choses,  fils  et  père  du 
soleil,  soleil  lui-même,  n'est  plus  considéré  que 
comme  le  dieu  du  sacrifice,  le  dieu  exclusif  des 
prêtres.  Sourya  qui  n'était  qu'une  des  formes  d'Agni 
en  tant  que  conducteur  du  soleil,  le  détrône  dans  cette 
fonction,  prend  une  importance  plus  grande  et  per- 
sonnifie le  soleil-dieu,  qualité  qu'il  conservera  dans 
la  suite. 

La  carrière  d’Indra  est  plus  brillante.  Déjà  dans  le 
Védisme,  nous  l'avons  vu  tendre  à accaparer  un  rang 
hors  pair  parmi  les  autres  dieux.  Maintenant  son 
rôle  s'aggrandit  encore.  Il  usurpe  les  fonctions  (pie 
l'ancienne  mythologie  donnait  à Dyaus.  Dieu  indiscuté 
du  ciel  il  prend  l'aspect  du  Zeus  des  Grecs 
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et  du  Jupiter  des  Romains,  et  quelquefois  même  il 
s'adjuge  au  dépens  de  Sourya  la  souveraineté  du 
soleil.  Tout  ce  que  nous  révèle  de  lui  la  mythologie 
brahmanique  et  bouddhique  lui  confère  sans  conteste 
le  rang  de  roi  des  dieux  sous  le  nom  de  Çakra  que  lui 
donnaient  déjà  les  hymnes  du  Rig-Véda.  Seulement 
il  semble  que  dans  la  vie  des  dieux,  comme  dans 
celle  des  hommes,  toute  médaille  doit  avoir  son 
revers.  Le  puissant,  le  redoutable  Indra  est  obligé  de 
compter  avec  l'envie,  avec  la  malignité  des  autres 
dieux  ses  rivaux.  Ses  qualités  de  courage  et  d’ardeur 
tournent  parfois  en  défauts.  L’orgueil  le  domine,  la 
passion  l'emporte  et  nous  le  voyons  souvent,  dans  la 
légende,  commettre  des  actes  coupables  qui  lui  font 
perdre  momentanément  sa  souveraineté  universelle. 
Il  ne  garde  pas  toujours  l'impartialité  de  justice  qui 
convient  au  roi  des  dieux  ; il  a ses  amitiés  et  ses 
rancunes.  Ce  n’est  plus  le  dieu  toujours  bon  et  secou- 
rable  que  nous  avons  connu  dans  le  Védisme.  Il  ne 
se  contente  plus  de  combattre  les  démons  de  la 
sécheresse  et  du  nuage  pour  le  plus  grand  avantage 
des  Aryas  ; il  intervient  personnellement  dans  les 
affaires  des  hommes,  et,  nous  devons  le  dire,  pas 
toujours  à sa  gloire.  Jaloux,  il  persécute  impi- 
toyablement les  ascètes  dans  la  crainte  que 
s'élevant  par  leurs  austérités  et  la  méditation  au 
rang  des  dieux  — nous  avons  vu  que  les  dieux  eux- 
mémes  ne  devaient  l'immortalité  et  la  puissance  qn'à 
ces  pratiques  — ils  ne  parviennent  un  jour  à le  détrô- 
ner. Telle  est  la  raison  de  ses  démêlés  célèbres  avec 
les  grands  rishis  Kâçyapa,  Viçvamitra,  Vasishta  qui 
linissent  pourtant  par  l’obliger  à capituler  en  repous- 
sant victorieusement  par  la  force  de  leur  grandeur 
fl’àine  toutes  les  tentations  qu'il  accumule  contre  eux 
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dans  l'espoir  qu'un  instant  d'oubli  leur  fera  perdre  le 
fruit  de  toute  une  existence  de  vertu. 

L'anthropomorphisme  chez  lui  va  jusqu'à  lui 
donner  les  passions  humaines.  Souvent  il  se  laisse 
séduire  et  détourner  de  ses  méditations  religieuses 
par  Kàma,  le  dieu  de  l'amour.  Comme  Zeus  il  a 
épousé  sa  sœur,  Indranî,  à laquelle  il  fait  de  nom- 
breuses infidélités.  Les  épouses  des  Rishis  et  des 
Mounis  (Muni  « ascète  »)  sont  fréquemment  en  hutte 
à ses  entreprises  amoureuses,  et  pour  les  séduire 
tous  les  moyens,  voire  les  ruses  les  moins  délicates, 
lui  sont  bons.  C’est  ainsi  qu'il  prend  la  forme  du  sage 
Gaudama  pour  séduire  Ahalvà,  épouse  de  cet  ascète, 
crime  dont  il  fut  du  reste  cruellement  puni.  Frappé 
par  la  malédiction  du  Rishi  outragé,  non-seulement 
il  perdit  son  rang  de  souverain  des  dieux,  mais  encore 
la  vue  et  la  virilité  qu'il  ne  put  recouvrer  que  par  une 
longue  et  rigoureuse  pénitence. 

Tel  qu'il  est,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  Indra 
nous  semble  une  personnification  assez  exacte  du 
caractère  du  guerrier  Arya,  et  nous  n'avons  pas  lieu 
de  nous  étonner  de  le  voir  prendre  une  place  à part, 
celle  en  quelque  sorte  de  dieu  spécial  des  Kshatryas, 
presque  en  opposition  avec  Agni  qui  reste  plus 
particulièrement  le  dieu  des  Brèhmanes.  Plus  nous 
avançons  vers  l'époque  sectaire,  plus  nous  voyons 
Indra  prendre  de  l'importance  au  détriment  des 
autres  divinités,  jusqu'au  moment  ou  il  devra 
s'effacer  lui-même  devant  la  personnalité  de  Vishnou. 

Si  les  dieux  les  plus  anciens  du  Védisme  disparais- 
sent, nous  en  voyous,  par  contre,  de  nouveaux 
s'élever  à l'horizon  religieux.  Vishnou,  dont  le  nom 
est  à peine  cité  dans  le  Véda,  coinmmence  à prendre 
une  influence  plus  grande,  une  place  plus  importante 
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à côté  d'iiulra.  Son  caractère  de  dieu  solaire  se 
reconnait  toujours,  il  est  vrai^  par  le  teint  tantôt 
rouge,  ou  jaune,  ou  noir  qui  lui  est  attribué  et  par 
la  nature  de  certains  de  ses  exploits,  mais  il  se  rap- 
proche plus  encore  qu'ludra  de  l'humanité.  U prend  à 
riudra  védique  son  rôle  de  champion  des  dieux  et 
des  hommes,  en  apportant  dans  ces  fonctions  plus  de 
ruse  et  plus  d'habileté.  C'est  lui  qui  apporte  le 
meilleur  conseil  dans  l'assemblée  des  dieux.  C'est 
lui  qui  s'entend  le  mieux  à détruire  leurs  ennemis, 
mais  plus  souvent  par  l'astuce  que  par  la  force. 
Seulement,  sans  doute  en  conséquence  de  l'anthro- 
pomorphisme qui  s'impose  de  plus  en  plus,  ce  n'est 
plus  dans  le  ciel  ou  l’atmosphère^  c'est  sur  la  terre 
même  qu'il  livre  la  plupart  de  ses  combats,  car  la 
terre  tend  à devenir  le  champ  clos  des  dieux  et  des 
démons. 

Chaque  fois  qu'un  danger  menace  les  dieux  ou  les 
hommes,  et  nécessite  son  intervention,  Vishnou  i-evèt 
une  forme  illusive  ou  bien  s'incarne  en  héros  humain  ; 
jamais,  ou  très  rarement  au  moins  il  ne  combat  sous 
sa  forme  divine.  Ainsi  par  exemple,  à force  d'austé- 
rités et  de  science,  Bali^  roi  des  Daityas  (fils  de  Ditî, 
démons  des  ténèbres),  devenu  l’égal  des  dieux, 
menace  de  leur  ravir  l’empire  du  monde  et  de  les 
chasser  du  ciel;  c'est  sous  la  figure  d'un  nain  très 
petit  (^Vamana)  que  Vishnou  se  présente  à lui  et 
réclame  pour  son  empire  l’espace  qu'il  pourra 
franchir  en  trois  pas.  Abusé  par  l'aspect  trompeur  du 
dieu,  Bali  méprisant  un  si  chétif  compétiteur  accorde 
la  l’equête  et  aussitôt  Vishnou  devient  un  géant 
immense  qui  de  ses  trois  pas  arpente  le  ciel^  la  terre 
et  l'atmosphère. 

Lorsque  les  démons  Asouras  — le  terme  Àsura  a 
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décidément  pris  le  sens  de  démons  — en  guerre  avec 
les  Dévas,  sont  sur  le  point  de  boire  l’Amrità  (Amrta) 
la  liqueur  d'immortalité  qui  leur  assurera  la  supré- 
matie, Vishnou  se  change  en  une  femme  d'une  beauté 
irrésistible,  Mohini,  s'introduit  dans  leur  assemblée, 
les  embrase  d’amour  et  tourne  si  bien  leurs  tètes 
qu’il  parvient  à leur  dérober  le  breuvage  divin. 

Les  démons  Rakshas  persécutaient  et  dévoraient 
les  hommes,  rhumanité  était  sur  le  point  de  dispa- 
raitre.  Les  dieux  s’en  émeuvent  et  Vishnou  s’incarne 
en  la  personne  du  héros  Ràmà-Tchandra  (Ràmâ- 
Candra)  et  détruit  les  démons  qu’il  pourchasse 
jusque  dans  leur  repaire  de  Lanka  (Ceylan). 

Les  Brahmanes  en  lutte  avec  les  Kshatryas  sont  sur 
le  point  de  succomber.  Ils  réclament  le  secours  des 
dieux  en  faisant  valoir  que  leur  défaite  aura  pour 
résultat  de  priver  les  immortels  des  sacrifices  que 
seuls  les  Brahmanes  ont  qualité  pour  célébrer. 
Vishnou  prend  la  forme  humaine  dans  le  corps  de 
Paraçou-Ràmà  (Paraçu-Râmâ)  et  décime  la  race  des 
Kshatryas  qui  ne  se  relèvera  pas  de  ce  désastre. 

Vishnou  parait  être  particulièrement  chargé  de  la 
création  et  par  suite  de  présider  aux  fonctions 
génératrices  de  toutes  choses.  11  a pour  épouse 
Lakshmi,  la  Vénus  de  l’Inde,  née  comme  Aphrodite 
de  l’écume  de  l’océan.  Cette  déesse  porte  les  différents 
noms  de  Çrî,  Héri,  Sîtà  « le  sillon  »,  fille  de  Bhrigou  ; 
elle  est  la  mère  de  Kàma,  le  dieu  de  l’amour,  que 
cependant  d’autres  légendes  disent  créé  le  premier 
de  tous  les  dieux  par  Brahimï.  Quelque  grande  que 
soit  l’importance  du  rôle  de  Vishnou  (que  l’on  nomme 
aussi  Hari  et  Bhagavat)  il  reste  cependant  toujours 
inférieur  et  subordonné  à Indra. 

Un  dieu  tout  nouveau,  Çiva,  apparait  en  même 


ÇlVA 

Dieu  clestnicleur  et  génèr.iteur 
Bronze  indien  fMusée  Guimet,  11°  8794). 

Gravure  sur  bois  du  Magasin  Pittoresque. 
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temps^  et  s'identifie  avec  le  terrible  Roudra  des 
hymnes  védiques,  sans  toutefois  occuper  encore  une 
place  prépondérante.  Nous  verrons  plus  tard,  quand 
nous  étudierons  le  brâhmanisme  sectaire,  quelles 
sont  les  raisons  qui  nous  portent  à croire  que  cette 
divinité  appartient  non  au  Brâhmanisme,  mais  à la 
religion  primitive  des  autochtones  et  que  son  intro- 
duction dans  le  panthéon  brahmanique  est  une 
concession  aux  peuples  vaincus,  ou  une  victoire 
morale  remportée  par  eux  sur  les  vainqueurs.  Çiva,  em- 
prunte à Roudra  le  coté  terrible  et  destructeur  de  son 
caractère^  comme  lui  il  lance  la  foudre  ; mais  en  plus 
c’est  un  dieu  essentiellement  jaloux  et  susceptible 
ainsi  qu’en  témoigne  la  légende  de  Daksha  réduit 
en  cendres  par  Çiva  pour  avoir  oublié  de  l’inviter  à 
un  sacrifice  solennel.  C’est  le  dieu  des  austérités,  il 
passe  son  temps  dans  la  pratique  des  pénitences 
religieuses  (tapa)  et  de  la  méditation  (dhyana),  mais 
malgré  cela  il  a des  passions  vives  et  plus  d’une  fois 
la  colère  et  les  tentations  de  Kâma  lui  font  perdre  le 
fruit  de  toute  sa  ferveur  ascétique.  On  lui  donne  pour 
épouse  Pârvatî  ou  Prithivi  (la  terre),  ou  bien  Ouma 
(Uma),  fille  de  l’Himalaya,  qui  est  aussi  une  person- 
nification de  la  terre.  Son  adoption  par  le  brâhma- 
nisme doit  être  assez  récente,  car  il  n’est  pas  cité 
dans  les  livres  bouddhiques  et  djaïns  les  plus  anciens. 

La  personnalité  la  plus  haute,  celle  qui  domine 
toute  l’époque  brahmanique^  à laquelle  du  reste  elle 
donne  son  nom,  est  celle  de  Brahmâ  qui  ne  jouait 
qu’un  rôle  insignifiant  à l’époque  Védique.  Brahmâ 
(masculin)  est  la  personnification  de  Brahm  (neutre), 
souffle,  essence,  âme  et  aussi  prière.  De  même  que  le 
souffle  est  l’essence  de  la  vie,  de  même  Brahmâ  est 
l’essence  de  tout  ce  qui  existe.  C’est  l’Être  existant  par 
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lui-même,  éternel,  et  créateur  de  l'univers  et  de  tous 
les  êtres,  les  dieux  compris. 

La  même  transformation  qui  a eu  lieu  chez  les 
dieux  s’est  opérée  aussi  chez  les  démons.  Les  noms 
sont  restés  les  mêmes  ; mais  ce  ne  sont  plus  seule- 
ment des  personnifications  des  ténèbres,  de  la  séche- 
resse, ce  sont  décidément  des  ennemis  des  dieux. 
Les  Asouras  — nous  avons  déjà  vu  au  chapUi’e  précé- 
dent ce  nom  changer  de  sens  — , les  Daityas,  les 
Rakshas  sont  des  êtres  supérieurs  aux  hommes, 
égaux  en  puissance  des  Dévas,  et  auxquels  il  n'a 
manqué  pour  prendre  leur  place  que  de  les  égaler  en 
austérités  religieuses  et  aussi  un  peu  d’obtenir  les 
sacrifices  des  hommes.  C’est  une  lutte  pour  le  pou- 
voir qui  existe  entre  ces  rivaux,  lutte  dont  le  sacrifice 
doit  être  le  prix.  Aussi  est-ce  souvent  sur  la  terre 
qu’elle  a lieu.  Les  démons  s’efforcent  continuellement 
de  vaincre  les  Dévas  sur  le  teiTain  des  pratiques 
religieuses  et  de  détacher  les  hommes  du  culte  qu’ils 
leur  rendent,  dussent-ils  bouleverser  le  monde  pour 
arriver  à leurs  fins.  Leur  méfait  le  plus  habituel  est 
de  troubler  et  de  souiller  le  sacrifice.  Parmi  eux,  il 
en  est  cependant  qui  reconnaissent  le  pouvoir  des 
dieux  et  sont  favorables  aux  hommes.  Ce  sont  les 
Nàgas,  démons  serpents  qui  habitent  les  profondeurs 
de  l’océan  ou  bien  la  région  Pàtàla.  Ils  peuvent  à 
volonté  prendre  la  forme  humaine.  Leurs  princes  se 
sont  souvent  alliés  par  le  mariage  aux  familles  des 
princes  de  la  terre  et  ont  apporté  à leurs  alliés 
humains,  dans  le  cas  de  péril  pressant,  le  secours  de 
leui’s  armées.  Sous  le  nom  d’Asouras  on  désigne  le 
plus  souvent  les  démons  pris  on  général,  ou  bien  les 
démons  célestes  et  de  l’atmosphère.  Les  Rakshas, 
ogres,  sont  des  démons  terrestres  ; ils  se  montrent 
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tantôt  sous  la  forme  humaine,  tantôt  sous  celle 
d'animaux  féroces.  En  général  les  maladies,  les 
désastres  de  toutes  sortes  sont  attribués  à l’action 
malfaisante  des  démons.  Les  démons  ne  sont  pas 
immortels.  Après  leur  mort  ils  peuvent  revivre  sur 
la  terre  comme  hommes  et  alors,  par  la  pratique  de 
la  vertu,  s'élever  jusqu’au  rang  des  dieux. 

Le  monde,  avons  nous  dit  tout  à l'heure,  a été 
créé  par  Brahma.  A elle  seule  cette  notion  d’un  créa- 
teur et  d'une  création  creuse  un  abîme  entre  le 
Védisme  et  le  Brahmanisme.  L’Arya  védique  semble 
avoir  eu  assez  à faire  à obsei’ver  le  monde  extérieur 
pour  ne  pas  se  préoccuper  outre  mesure  de  la  façon 
dont  ce  monde  était  venu  à l’existence,  ou,  tout  au 
moins,  dans  cet  ordre  d’idées  ses  tentatives  ne  s’élevè- 
rent pas  au-dessus  de  conceptions  presque  enfantines, 
comme  celle  du  partage  du  corps  de  Parjanya  de  qui 
les  membres  supéiâeurs  formèrent  le  ciel  et  les  infé- 
rieurs la  terre.  Maintenant  il  réfléchit  davantage  ; ses 
connaissances  se  sont  développées  ; devenu  séden- 
taire il  a le  temps  de  se  livrer  à des  spéculations 
métaphysiques  et  tout  naturellement  devient  curieux 
de  se  rendre  compte  de  l'origine  des  choses.  De 
même  qu'il  voit  le  jour  succéder  à la  nuit  et  tous  les 
objets  émergeant  progressivement  de  l'ombre  deve- 
nir visibles,  il  admettra  bien  que  l’univers,  la  lumière, 
etc.,  ont  pu  sortir  des  ténèbres  d’une  nuit  primor- 
diale chaôtique  ; mais  il  ne  peut  comprendre  l'ordre 
parfait  de  cet  univers  sans  une  volonté  sage  et  cons- 
ciente pour  l’ordonner.  Cette  volonté  c’est  Brahma 
agissant  sous  la  forme  de  Pourousha  « le  mâle,  le 
créateur.  » 

On  se  tromperait  étrangement  si  l’on  se  figurait 
trouver  dans  les  écritures  brahmaniques  une  tradi- 
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tion  uniforme  de  la  création.  Chaque  livre  en  donne 
un  récit  plus  ou  moins  différent  dont  cependant 
Brahmâ  est  toujours  l'acteur.  Voici  les  principales  de 
ces  légendes  : 

L'univers  n'était  rien.  Brahmâ  seul  existait  sans 
être  — c'est-à-dire  sansmanifestersonexistence.il 
résolut  d’étre.  Entrant  en  méditation  il  créa  la  fumée, 
le  feu,  la  lumière,  la  llamme_,  le  nuage  qui,  en  se 
condensant,  devint  l'océan.  Condensé  l’océan  devint 
la  terre.  Alors  le  monde  étant  formé  et  prêt  à les 
recevoir  Brahmâ  créa  de  sa  propre  substance  les 
dieux,  les  démons,  les  hommes  et  les  animaux.  Il  est 
à remarquer  que  le  créateur  est  ici  considéré  comme 
androgyne. 

D'après  une  autre  légende^  Brahmâ  après  avoir 
créé  les  principes  des  choses,  ou  la  matière,  puis  le  j 
monde,  tira  les  dieux  de  sa  propre  substance  par  la  j 
méditation.  Ensuite  divisant  son  corps  en  deux,  il  eu 
lit  une  partie  mâle,  Pourousha,  et  l’autre  femelle  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Saraçvatî,ou  deÇataroupâ 
(Çatarupâ  « qui  a cent  formes  »).  Enflammé  d’amour 
pour  cette  fille  de  sa  chair  il  s'unit  avec  elle  et  donna 
naissance  aux  hommes  et  aux  animaux  divers  par 
suite  des  transformations  successives  de  Saraçvatî  en 
génisse,  brebis,  lionne,  etc.  Cet  inceste  souleva 
l'indignation  des  dieux  qui,  sous  la  conduite  d'Indra 
et  de  Vishnou,  vainquirent  Brahmâ  et  le  dépossé- 
dèrent de  sa  souveraineté. 

Quelquefois  aussi  on  fait  naitre  de  l'union  de 
Brahmâ  et  de  Saraçvatî  le  Manou  Svayambhou, 
(Svayambhu)  ou  Viradj,  père  des  Mahârshis  (grands 
rishiS;  et  de  toute  la  race  humaine. 

D'autres  fois  le  créateur  ayant  résolu  de  créer  le 
monde  dépose  au  sein  de  l'Océan  chaotique  un  œuf 
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(l’or,  d’oi'i  sort  Pourousha  Hiranyagarba  qui  devient 
alors  l’agent  de  la  création.  Des  divers  membres  de 
de  son  corps  naissent  dieux  (devas),  démons  (asouras), 
hommes  et  animaux. 

Cet  univers  ainsi  créé  par  Brahmà  ne  doit  pas  avoir 
une  existence  éternelle.  Il  dure  un  jour  de  Brahmà, 
soit  4. 3:20.009. ()()()  d’années  humaines,  après  quoi  il 
se  dissout  et  se  transforme  en  un  immense  océan 
sur  lequel  flotte  Brahmà  endormi.  Cette  dissolution 
de  l’univers  s’appelle  nuit  de  Brahmà  ; elle  a une 
durée  égale  à celle  du  jour.  Ce  temps  écoulé  le  créa- 
teur se  réveille  et  recommence  la  création.  Les  dieux, 
comme  tous  les  autres  êtres,  sont  soumis  à la  disso- 
lution. Leur  immortalité  n’est  donc  que  relative. 

Le  jour  de  Brahmà  est  divisé  en  quatorze  Manvan- 
taras,  ou  règnes  de  personnages  légendaires,  rois  et 
sacrificateurs  à la  fois,  initiateurs  des  hommes  à la 
civilisation^  appelés  Manous  (Manu).  Il  se  subdivise 
en  mille  Kalpas  formés  chacun  de  quatre  Yougas 
(Yuga)  ou  âges,  appelés  Kritâ,  Tretà,  Dvaparâ  et 
Kali-Youga.  Ces  âges  nous  rappellent  d'une  façon 
curieuse  les  âges  d’or,  d’argent,  d’airain,  et  de  fer  de 
la  mythologie  gréco-romaine. 

Le  premier  âge  est  une  époque  de  perfection  abso- 
lue. Fervents  adorateurs  des  dieux,  sans  passions, 
les  hommes  y mènent  une  existence  de  bonheur  par- 
fait, sans  lois,  sans  soucis,  sans  travail.  La  nature  se 
charge  de  pourvoir  abondamment  à tous  leurs 
besoins.  Selon  quelques  auteurs  les  habitants  de  la 
terre  â cette  époque  étaient  des  hermaphrodites.  Cet 
état  heureux  se  prolonge  encore  pendant  la 
durée  du  second  âge  ; mais  déjà  l’humanité  se 
relâche,  la  vie  de  l’homme  diminue  de  longueur,  les 
productions  naturelles  sont  moins  abondantes. 
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Avec  le  troisième  âge  le  mal  fait  son  apparition  dans 
le  monde,  l'égoïsme  s’empare  de  ses  habitants,  le 
culte  des  dieux  est  délaissé,  les  passions  se  décliai- 
nent  et  nécessitent  l'institution  des  lois  ; en  punition 
des  forfaits  de  la  race  humaine  la  nature  cesse  de 
fournir  sans  travail  à sa  subsistance.  Enfin  dans  le 
quatrième,  celui  où  nous  vivons,  le  mal  domine 
apportant  avec  lui  toutes  les  misères,  justes  châti- 
ments des  crimes  de  l’homme  déchu  et  oublieux 
des  dieux. 

.\  la  fin  de  chaque  Kalpa  a lieu  une  destruction 
partielle  du  monde.  La  contrée,  ou,  pour  nous  servir 
du  terme  indou,  le  continent  le  plus  gangrené  est 
détruit  par  le  vent  et  le  feu,  puis  repeuplé  par 
l’imigration  de  populations  vertueuses  venant  des 
continents  épargnés.  Cette  destruction  ne  s’opère 
jamais  par  un  déluge,  idée  qui  parait  étrangère  aux 
Aryas.  .Nous  trouvons  bien,  â la  vérité,  un  récit  de 
déluge  dans  les  Brâhmanas,  notamment  dans  la 
Satapatha-hrâhmana,  mais  ce  cataclysme  survenant 
au  commencement  du  Kalpa  actuel,  dans  le  Tretâ- 
Youga,  est  peu  â sa  place  dans  une  époque  de 
perfection  où  il  ne  devait  pas  y avoir  de  crimes  â 
châtier.  Aussi  plusieurs  auteurs  sont-ils  disposés  â 
attribuer  ce  récit  â un  emprunt  fait  à une  source 
étrangère,  probablement  à la  tradition  chaldéenne 
dont  il  se  rapproche  par  beaucoup  de  points.  Voici 
cette  légende  dans  sa  forme  la  plus  ordinaire. 

Le  pieux  Manou  Vaivaçvata  pécha  un  jour  un  tout 
petit  poisson.  Comme  il  le  tenait  dans  sa  main  le 
considérant,  le  poisson  le  supplia  de  ne  point  lui  ôter 
la  vie,  et  de  le  placer  dans  uii  vase  rempli  d’eau  où 
il  pourrait  grandir  sans  avoir  à redouter  la  glouton- 
nerie des  autres  habitants  des  eaux.  .Manou  lit  ce 
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(juc  le  poisson  demandait.  Puis  lorsqu'il  fut  devenu 
assez  grand  pour  ne  plus  pouvoir  demeurer  dans  le 
vase,  il  le  porta  dans  un  étang,  ensuite  dans  un 
fleuve  et  enfin  dans  la  mer.  Alors  le  poisson  recon- 
naissant lui  révéla  que  la  race  humaine  allait  périr 
toute  entière  dans  un  déluge  et  lui  conseilla  de 
construire  un  bateau  où  il  se  réfugierait,  lui  promet- 
tant de  venir  à son  aide  au  moment  du  danger. 
Manou  suivit  ce  conseil.  Le  déluge  survint.  Le  bateau 
ayant  commencé  à flotter  le  poisson  arriva  aussitôt 
et  attachant  à une  corne  qui  surmontait  sa  tête 
le  cable  du  navire,  il  le  conduisit  sain  et  sauf  jus- 
qu'aux monts  Himalaya.  Lorsque  les  eaux  se  furent 
retirées  Manou  devint  le  père  d’une  nouvelle  race 
criiommes.  C'était  naturellement  Brahma  qui  avait 
pris  la  figure  du  poisson  pour  sauver  son  fidèle 
serviteur. 

Chaque  création  est  toujours  identiquement  sem- 
blable aux  précédentes.  L’univers  est  toujours  com- 
posé de  la  même  façon  : le  monde  supérieur  ou  cé- 
leste, le  monde  terrestre,  et  le  monde  inférieur.  Le 
monde  céleste  est  divisé  en  sept  cieux  demeures  des 
différents  dieux  ; le  plus  élevé,  le  septième,  appelé 
Svarga  est  présidé  par  Indra  ; c’est  en  réalité  ce  que 
nous  appelons  le  paradis.  La  terre  est  une  surface 
plate  partagée  en  sept  continents  (dvîpa  ou  varsa) 
entourés  chacun  d’un  océan  et  groupés  autour  de  la 
montagne  sacrée,  le  mont  Mérou  (Meru)  — probable- 
ment rilimalaya  — sur  les  pentes  Est  et  Sud  de 
laijuelle  habitent  les  génies  favorables  aux  hommes 
et  adorateurs  des  dieux  ; les  démons  sont  cantonnés 
sur  les  versants  Ouest  et  Nord.  Naturellement  l’Inde, 
à elle  seule,  constitue  le  plus  important  de  ces  con- 
tinents, c'est  le  Djamboudvipa  (jambudvipa)  ou 
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Bharatavarsha,  du  nom  du  premier  roi  qui  lui  donna 
des  lois.  Bharata,  l'ainé  des  cent  fils  de  Vrishabha. 
Habituellement  on  représente  ces  continents  comme 
concentriques  et  dans  ce  cas  l'Inde  occupe  le  centre 
du  système.  Le  Djamboudvipa  est  arrosé  par  sept 
rivières  parmi  lesquelles  ont  cite  surtout  : la  Saraç- 
vati,  consacrée  à la  déesse  du  même  nom.  le  Sindhou 
(Sindhu)  ou  Indus,  la  Djamounâ  (Jamunâ)  et  le 
Ganges,  le  fleuve  par  excellence  qui  prend  sa  source 
sur  le  mont  Mérou.  C’est  le  seul  pays  civilisé.  Les 
autres  continents,  Plakshadvipa,  Çàlmalidvîpa,  Kuça- 
dvipa,  Krauncbadvîpa,  Çàkadvipa,  et  Poushkaradvîpa 
sont  habités  par  les  Barbares,  les  Mlechhas  ou 
Dasyous.  Quelques  auteurs  l'emplacent  un  de  ces  six 
continents  par  l'Aii’avartha  que  l'on  suppose  être  le 
pays  d'Iran,  la  Perse.  Le  monde  inférieur  est  la 
résidence  des  démons  les  plus  misérables.  Il  se  com- 
pose de  huit  régions  superposées,  dont  la  plus 
inférieure  est  le  A’araka,  ou  Lnfer,  divisé  lui-même 
en  huit  ou  dix-huit  étages. 

Dans  l’œuvre  de  la  création  Brahmâ  produit  toutes 
les  choses  de  sa  propre  substance,  les  anime  de  son 
esprit,  ou  bien^  selon  d’autres  auteurs,  il  anime  de 
son  souffle  une  matière  préexistante  et  éternelle, 
mais  inerte  et  informe.  Brahmà  est  donc  le  principe 
de  toute  vie,  l'ilme  qui  gouverne  et  anime  tout 
l’univers,  les  choses  et  les  êtres  ; c’est  en  lui  qu’au 
moment  de  la  destruction  du  monde  viendront  se 
résoudre  les  multitudes  d’âmes_,  ou  d’étincelles  vitales 
qui  donnent  la  vie  à ce  monde.  C’est  l’Xme  Univer- 
selle, Le  Grand  Tout. 

De  cette  conception  découle  naturellement  celle  de 
l’immortalité  de  l’àme  humaine  particule  de  Tàme 
universelle  ou  de  Brahmâ,  et  en  effet  cette  croyance 
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Brahma, 

Dieu  créateur  du  Monde. 

ragment  de  char  de  Karikal  (Musée  Guimet,  n“  2244 

Dessin  de  Félix  Régamey. 
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s’anii'ino  do  la  l'aoon  la  plus  ronuollo.  Mais  laiidis 
(|ii'il  soinble  qu'aux  temps  védiipios  ràme  était  cou- 
sidérée  coiunie  ii'ayaiit  (pi'uiie  seule  exislenee 
terrestre  suivie  d'uue  autre  vie,  eu  quekpie  sorte 
divine,  dans  les  deux  ou  les  astres,  te  bràma- 
uisme  conçoit  l'existence  de  l’àine  sous  un  asi)ect 
tout  nouveau,  celui  de  la  /'rniisjiii(fi’atinn  ou 
l)s>/cose.  il  admet  (|ii‘après  sa  séparation  d'avec 
Hralimà  l'àme  (jui  anime  un  coi-ps,  tout  en  conservant 
son  principe  immortel,  perd  par  le  fait  de  son 
contact  avec  la  matière  sa  pureté  divine.  Par  une 
soi'te  de  procédé  de  perfectionnement  nécessaire  elle 
parcourt  tous  ou  un  certain  nombiT  des  de^;rés  de 
1 ecbelle  des  êtres  de})uis  les  plus  iidimes  Jiiscpi'aux 
plus  parfaits,  ac(juérant  ainsi  au  cour  de  ces  péré- 
i;rinations  une  somme  croissante  de  mérites,  jusqu'à 
ce  (ju'entin  elle  arrive  à animei-  le  corps  d’un  bomme. 
fontelois  cette  marche  ne  se  pi'oduit  pas  fatalement 
dans  le  sens  de  la  perfection,  elle  peut  avoii'  lieu  en 
sens  coidraire,  faire  rétrograder  l'àme  d’un  on  de 
plusieurs  rangs,  voire  même  la  faire  tomber  |)our  un 
certain  temps  dans  l'un  des  enfers  du  Xaraka. 

Quittant  la  condition  humaine  l'àme  vertueuse  peut 
allei'  habiter  l'un  des  paradis,  ou  mondes  des  dieux, 
doid  le  j)lus  élevé  est  le  Svarga,  présidé  par  Indi'a, 
lieu  de  félicité  relativement  parfaite  — ([uoiipie,  à ce 
(pi'il  send)le,  plus  matérielle  (pie  spirituelle  — oi'i  les 
loisirs  des  bienheureux  sont  charmés  par  les  cbouirs 
des  Gaiulharvas  (musiciens)  et  des  Apsaras  (nymphes 
danseuses  et  chanteuses).  D'autres,  après  un  certain 
temps  passé  dans  l’un  des  monde  célestes,  peuvent 
reprendre  la  forme  humaine  pour  achever  leur 
purification.  D autres  plus  pures  obtiennent  de  jiasser 
de  suite,  jiar  la  vertu  des  austérités  religieuses  et  de 
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la  médilation,  dans  l'état  de  héatilude  suprême  cl 
éternelle  du  Moksha.  Le  Mokslia  n'est  pas  un  lieu,  un 
paradis,  eninine  on  i)ourrait  le  croire  à la  lecture  de 
cerlains  textes,  mais  bien  un  état.  C'est  la  cessation 
de  l'existence  et  par  suite  de  tous  les  maux  ; c'est  la 
réunion  de  l'àme  avec  Bralimà  ou  plutôt  son  ahsorl)- 
ion  dans  Brahma  (l'ànie  universelle),  rannéanlisse- 
ment  dans  le  sein  de  la  divinité. 

Mais  si  la  condition  humaine  ouvre  la  juiide  du 
Svar^a  ou  de  Moksha,  c'est  aussi  l'état  le  plus  critique 
pour  l'ànie  que  le  moindre  faux  pas  peut  faire  rétro- 
grader dans  les  conditions  animales,  ou  même 
jus(|u'en  enfer.  Cet  enfer,  le  Xaraka,  est  comjiosé, 
selon  les  uns  de  huit,  selon  les  autres  de  dix-huit 
étages  sujierposés  où  les  âmes  coiipahles  soidfrent 
principalement  les  tourments  du  feu  et  du  froid,  de 
la  faim  et  de  la  soif.  L'enfer  le  plus  terrible  est  situé 
le  dernier,  tout  au  fond  du  Naraka.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  l'enfer  bràhmani(|ue  n'est  ]>as 
éternel  ; l'àme  y subit  une  peine  dont  la  rigueur  et 
la  durée  sont  proportionnelles  à ses  crimes,  et  (piand 
elle  en  sort  elle  peut  espérer  regagner  dans  des 
Iransmigrations  futures  le  terrain  (|u'elle  a uii 
moment  perdu.  Mais,  naturellement,  le  poids  des 
anciennes  fautes  commises  dans  des  existences 
antérii'ures  continue  à peser  sur  elle  dans  ses  vies 
nouvelles.  Le  bonheur,  la  richesse,  les  lionneurs.  la 
naissance  dans  une  bonne  caste  sont  les  l'écompenses 
terrestres  d(*s  bonnes  actions  précédentes,  de  mènu' 
(jiie  le  malheur,  la  pauvreté,  la  maladie,  une  iiais- 
sanct'  dans  une  basse  caste  sont  les  cbàlimenis 
inévitables  des  fautes  ou  des  crimes.  11  ii'y  a donc 
]>as  de  pitié  à avoir  })our  le  misérable  ; il  paye  par  ses 
maux  ou  son  abjection  ses  péchés  passés.  Telle  est  la 
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la  doclrini'  du  Knrmn  ou  <<  constuiunicc  des 
acles.  » 

On  eoniprend  t'aeilemeiil  (|uelles  coiisiHiueiiees 
terribles  peuvent  déeoul(‘r  de  ee  doji;in(‘.  Les  bonnes 
eastes.  Vaieya,  Kshatrya  et  suitoul  Hràliinane  ont 
aelieté  leur  situation  privilégiée  pai'  d'inmnnbrables 
vertus  ))rati(iuées  sans  dét’aillanees  |)endant  des 
milliers  d'existences.  Le  Bràlunane.  le  plus  pur  de 
tous  les  êtres,  est  seul  en  point  d'atteindre  au 
Moksha.  Le  bonheur  céleste  éternel  ne  i)ent  donc 
être  obtenu  qu'à  la  condition  de  mériter  d'abord  de 
naître  brahmane.  Quand  aux  Coudras,  et  plus  encore 
les  Hors-caste,  leur  condition  misérable  est  une  preuve 
irrécusable  de  tant  et  de  si  e;rands  crimes  qu'ils  ni' 
sauraient  avoir  une  place  dans  la  société  relii>;ieuse. 
Ils  sont  indignes  de  recevoir  le  juir  enseignement  du 
Véda.  Leur  seul  présence  sutlit  à souiller  le  sacritice. 
Ils  n'ont  )>as  même  le  suprême  esi>oir  du  re[>os  après 
la  mort,  leur  àme  emportée  dans  le  tourbillon  des 
transmigrations  n'a  d'autre  jierspective  cpie  d'inces- 
santes renaissances. 

Si  la  naissance  dans  la  caste  des  bràhmanes,  ou  au 
moins  des  Kshatryas.  si  nous  en  croyons  certains 
textes,  est  indisjiensable  pour  espérer  le  bonheur  du 
Svarga  ou  de  Moksha,  elle  n’est  cependant  pas 
sulfisante.  Le  fidèle  ipii  aspire  à cette  haute  récom- 
pense  <loit  la  mériter  jjar  des  o-uvres  religieuses,  les 
aumônes  aux  biàhmanes,  l'adoration  des  dieux, 
l'observalion  scrupuleuse  des  lois  sacrées,  et  surfoul 
la  méditation.  Toute  son  éducation  tend  vers  ce  but. 
l/enfant,  fut-il  brahmane  de  naissance,  n'a  pas  de 
caste  et  ne  peut  participer  à aucun  sacritice,  même 
domestiipie,  ni  lire  les  livres  sacrés  tant  ipi’il  n’a  pas 
reçu  l(>  sacrement  de  l'Initiation  (T  panayana}.  Aussi 


7(i 


l’RKClS  d’hISTOIKK  ÜKS  HKI.UIIUNS 


liés  rùjj;e  de  cinq  ans  est- il  conlié  aux  soins  d’nn 
hràliinane  versé  dans  les  écritures  (]ui  le  |trépare  par 
de  sévères  leçons  à cet  acte  important.  Kntre  neuf  et 
douze  ans  il  reçoit  solennellement  l'Initiation  qui  Ini 
confère  le  droit  d'étudier  le  Véda.  Cette  cérémonie 
comprend  l'investiture  du  cordon  et  de  la  cein- 
ture sacrés.  sif>nes  distinctifs  de  sa  foi  et  de  sa 
caste,  et  ipi'il  ne  devra  jamais  iiuilter.  Le  cordon 
sacré  indique,  en  effet,  par  sa  matière  à quel  ranp; 
apparlienl  le  lidèle.  Poui‘  le  hràlimane  il  est  de  coton, 
de  chanvre  ])our  le  Kshatrva  et  de  laine  pour  le 
Vaiçva.  La  ceinture  est  faite  d'une  lierhe  nominte 
Kouça  (Kuça).  .V  partir  du  moment  de  cette  investiture 
l'enfant  a di’oit  au  titre  de  /)rldj(t  (dvija)  « deux  fois 
né  » par  allusion  à la  naissance  religieuse  i[ue  lui 
confère  ta  cérémonie  de  l'Initiation. 

Il  est  alors  remis  entre  les  mains  d'un  i/m/co/i  tguru 
« maitre.  précepteur  » chargé  de  lui  enseigner  les 
dogmes  de  la  religion  et  les  rites  des  sacrifices  (pi'il 
est  appelé  h accomplir.  Le  gourou  est  toujours  un 
hrùhmane.  Le  jeune  homme  prend  alors  le  nom  di' 
liràkuKilcImrl  (hràhmacari)  « éludiant  » qu'il 
conserve  jusi|u  à son  mariage.  Le  temps  ordinaire  des 
études  est  de  douze  ans.  Ceux  ipii,  ambitieux  de 
parvenii’  à la  libération  finale,  au  .Moksha.  veulent  ! 

se  vouer  exclusivement  à la  vie  religieuse  le  proion-  j 

gent  (luelquefois  tonie  leui'  vie  ou.  tout  ou  moins, 
jusqu'à  la  mort  de  leur  gourou.  Pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour  chez  le  gourou,  le  llràhmalchari  j 

doit  non  seulenieid  s'api)lii|uer  à l'étnde  des  textes  ! 

sacrés,  témoigner  à son  maitre  le  même  respect  qu'à  1 
son  père  Ha  loi  bràhmaniipie  déclai’e  que  le  gourou 
est  un  second  père),  l'aider  et  le  servir  dans  les 
j)réparatifs  el  la  célébration  des  sacrifices,  mais 
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encore  lui  rendre  de  vérifal)les  services  de  donies- 
l ici lé. 

Marié,  l'.Vrva  devienl  (Jrdiasta  (j^rhasta)  « inailre  de 
maison  » et  à ses  devoirs  de  rainille  s'ajoutent  les 
devoirs  relii;ioux,  notamment  les  sacrifices  domes- 
tiques, clia(|ue  jour  obligatoires,  les  sacrifices  en 
riionnenr  des  ancêtres,  les  la'pas  à ofi'rir  aux  bràli- 
manes,  que  juscine  là  il  n'avait  pas  le  droit  de  tain*, 
(’/est  la  seconde  période  de  sa  carrière. 

Ouand  il  a au  moins  un  fils,  ((ue  sa  l'amille  esl 
élevée,  qu'il  a ac(iiiis  ])ar  son  travail  et  ses  peines  une 
aisance  sullisant  aux  besoins  des  siens,  il  doit  se 
relâcher  de  ses  soucis  et  de  ses  labeurs  matériels 
pour  s’adonner  plus  spécialement  aux  bonnes 
umvres,  à l’enseignement  de  la  loi,  et  se  livrer  à la 
médilation  religieuse. 

Enfin  quand  il  a un  fils  marié  lui-mème  et  apte  par 
conséquent  à le  remplace)-  dans  ses  di-oits  de  chef  de 
famille  et  dans  l'accomplissement  du  culte  domes- 
ticpie  et  de  celui  des  ancêtres,  celui  qui  aspire  au 
bonheur  du  pai-adis  devi-a  pai-fage)-  à ses  enfants  une 
partie  de  son  bien,  distribuer  l'auti-e  en  aumônes  aux 
bi-àhiTianes,  et,  (juittant  le  monde,  se  retirer  au  fond 
des  bois  ou  sur  le  sommet  d'inie  montagne  poui-  se 
livi-er,  eu  attendant  la  lin  d'une  vie  désormais  inutile, 
à la  méditation  et  aux  austérités  religieuses  qui  lui 
ouvriront  le  Moksba. 

Cette  dernièi-e  pi-escription  donne  nalui-ellemeiit  à 
l'ascétisme  une  place  pi-épondéi-ante  dans  la  vie  de 
rindoii.  L'ascète  bi-àhmane  (Sanyasi,  Yogi  et  Mouni) 
joue  en  effet  un  i-iMe  capital  dans  toutes  les  légendes 
sacrées.  Par  ses  austérités,  qui  consistent  principale- 
ment à jeûner,  observer  la  chasteté,  s’exposer  sans 
vêtements  aux  intempéries  des  saisons,  gai-dei- 
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jHMiclaiil  un  lenii)s  plus  ou  moins  loii^  et  quelquefois 
(les  années  entières  une  posture  gênante,  et  surtout 
méditer  sur  la  nature  de  la  divinité,  l'origine  du 
monde,  et  les  prescriptions  de  la  loi,  il  devient  l'égal 
des  dieux  et  maintes  fois  leur  inspire  des  craintes 
sérieuses  pour  le  maintien  de  leur  puissance.  Ils 
n'ont  alors  d'autre  ressource  (jue  de  lui  susciter  des 
lentations  ca[)ahles  de  lui  faire  perdre  par  un  acte  de 
passion  le  méi’ite  de  ses  longs  travaux.  Pour  ceux 
(pu  n'appartiennent  pas  à la  caste  privilégiée,  l'ascé- 
tisme est  le  seul  moyen  de  s’assurer  pour  une  nouvelle 
existence  le  rang  si  envié  de  hràhmane,  ou  tout  au 
moins  le  passage  dans  une  caste  supérieure  à celle 
dont  ils  font  partie.  C'est  par  ses  austérités  prodi- 
gieuses que  le  kshatrva  Vic'vamitra  obtint  d'èlre 
élevé  avant  sa  mort  au  rang  de  hràhmane,  faveur 
sans  précédent  due  à la  terreur  qu'il  avait  inspirée 
aux  dieux.  Car  l'ascète  parfait  est  en  |)ossession  d'un 
pouvoir  sans  limites  ; non  seulement  il  peut  à sou 
gré  suspendre  et  changer  les  lois  de  la  nature,  créer 
des  mondes  nouveaux  avec  leurs  hahitants,  détruire 
tout  ou  partie  de  l univers  existant,  mais  encore 
détn'uiei'  et  détruire  les  dieux  eux-mèmes.  La  malé- 
diction d'un  ascète  a les  elfets  les  plus  terrihles  ; rien 
n'y  pent  résister,  pas  même  la  puissance,  d'un  rival 
d'égal  mérite,  pas  même  la  puissance  suprême  du 
roi  des  dieux.  C'est  à coups  de  malédictions  (|ue  se 
comhattent  les  rivaux  en  ascétisnn*,  et  la  malédiction 
de  Gaudama  fait  perdre  un  instant  le  trône  à Indra 
lui-même. 

Le  Védisme,  avons  nous  dit,  était  comme  toutes  les 
religions  primitives,  peu  préoccupé  de  la  morale. 
Said'  Varouua,  le  surveillaid  infaillihle  des  actions 
humaines,  et  peut-êtrè  les  .Marouts,  tous  ses  dieux  se 
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(léclarait'iil  salisl'aits  pourvu  que  sur  leurs  autels 
t'uinàt  le  sacrifice,  que  pour  eux  le  Soma  coulât  à 
Ilots,  sans  plus  s'inquiéter  de  l'état  de  la  conscience 
de  leurs  adorateurs.  A la  j)ériode  brahmanique  la 
société  plus  organisée  sent  te  besoin  de  mettre  ses 
lois  organiques,  et  par  conséquent  la  morale,  sous  la 
|)rotection  divine.  Si  le  respect  des  dieux  et  le  soin 
des  autels  demeure  la  i)remière  de  ses  préoccupations 
(car  1('  sacrilice  est  indispensable  à la  conservation 
du  monde  (|ue  frapiteraieut  les  plus  tenables  cala- 
mités si  les  rites  sacrés  étaient  négligés,  omission  qui 
entraine  pour  les  Kshatriyas  et  les  Vaiçyas  qui  s’eu 
rendent  coupables  la  perte  de  leur  caste  et  les  fait 
décheoir  au  rang  de  TVd/yrts,  c’est-à-dire  de  barbares 
au  même  titre  que  les  Dasyous),  elle  introduit  dans 
ses  livres  sacrés  les  prescri[)tions  les  plus  indis- 
pensables à sa  préservation  en  ayant  soin  d’en  attri- 
buer l'institution  aux  dieux.  Pour  sauvegai’der  la 
famille  et  la  j)ropriété,  bases  de  toute  société  orga- 
nisée, la  religion  défend,  sous  la  menace  des  plus 
terribles  châtiments,  l'adultère  et  le  vol,  la  fourberie 
et  le  mensonge.  Elle  im])ose,  comme  une  vertu  obliga- 
toire, le  l'espect  des  parents,  l'obéissance  à leurs  or- 
dres même  injustes  ; elle  fait  (Inculte  des  ancêtres  un 
devoir  sacré  dont  la  négligence  est  considérée  comme 
pres(|ue  aussi  cou[)able  que  l'omission  du  sacrifice 
domestique  de  chaque  jour.  Non-seulement  elle 
donne  au  ])ère  de  famille  une  autorité  absolue  sur 
les  siens,  mais  elle  le  revet  en  quelque  sorte  d'un 
caractère  divin  en  lui  confiant  le  privilège  de  procéder 
chaque  jour  aux  sacrifices  du  matin  et  du  soir.  Eu 
revanche  elle  lui  inqiose  aussi  le  devoir  de  i»rotéger 
et  d’élever  sa  famille,  et,  alin  d’assurer  la  propagation 
^ de  la  race,  elle  met  une  nombreuse  postérité,  d’en- 
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fants  mâles  surtout,  au  rangj  du  ])lus  grand  bienfait 
(|ue  luiissent  accorder  les  dieux.  Elle  donne  à la 
mère  de  famille  une  situation  tout  ])articulièremenl 
honorable,  et  (|u'on  ne  trouve  dans  aucune  autre 
civilisation  primitive,  en  interdisant  la  polygamie  et 
(‘Il  faisant  d(‘  l époiise  l'associée  obligée  du  père  de 
famille'  dans  le  sacritice  que,  veuf,  il  ne  peut  plus 
acconiplii’  : mais  (‘lie  lui  impose  aussi  l'obligation 
d'une  lidélilé  pi'rsistant  jusqu'au  delà  du  tombeau  et 
iiitei'dil  à la  veuve  de  convoler  à de  nouvelles  noces. 
L'adultère  de  la  femme  est  puni  de  mort.  Les  enfants 
adultei'ins  sont  piàvés  de  tous  droits  d'héritage,  ex- 
clus du  sacrilice  comme  contaminés  d'une  souillure 
indélébile  et,  (pielque  soit  le  rang  de  leurs  parents, 
considérés  comme  hors-castes  de  ta  plus  basse  classe. 
De  même  aussi  le  lils  d’une  veuve  remariée  perd  sa 
caste  et  est  indigne  de  participer  au  sacrifice  que  sa 
seule  présence  sullii-ait  à souiller. 

I)(‘  la  famille  l'obligation  du  resjiect  et  de 
l'obéissance  s'étend  aux  siqtérieurs  (piels  (pi'ils 
soient  et  cette  loi  est  la  première  (pie  l’on  incubpie  à 
l’enfant  lorsqu'il  est  conlié  aux  soins  du  gourou,  au- 
quel il  doit,  ^ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  le 
même  respect,  la  même  affection  qu’à  sou  propre 
pèr(‘.  L'intluence  du  gourou  ne  prend  jias  fin  avec  le 
noviciat  du  bràhmaicliari  : le  précepteur  demeure 
toujours  le  guide  tant  spirituel  cpie  temporel,  le  con- 
seiller dans  toutes  les  difficultés  de  la  vie,  et  c est  à 
lui  qu’apiiartiont  le  jirivilège  d’officier  aux  sacrifices 
solennels  accomplis  par  son  pupile. 

1) Origine  divine  les  Castes  sont  naturellement 
protégées  d une  fa(;on  toute  particulière  par  la 
religion.  Ellcjenseigne  que  nul  ne  peut  en  celte  vie, 
sauf  par  des  mérites  religieux  hoi’s  de  la  portée  du 
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viil^ain*,  IVaiicliir  leurs  i)aiTières,  el  elle  ordonne, 
eoinnu'  une  expiation  de  fautes  passées  (péché  origi- 
nel) la  patience  et  la  soumission  à la  fatalité  consciente 
(karma  « conséijnence  des  actes  »)  (pii  règle  la 
naissance  et  la  carrière  des  hommes.  A cliacnne  elle 
règle  ses  devoirs,  tant  particuliers  que  réciproques, 
à tontes  elle  impose  le  respect  du  hràmane,  le 
représentant  des  dieux  sur  la  terre  ; aux  hràhmanes 
enx-mémes  elle  impose  le  respect  des  rangs  qu'établit 
entre  eux  l’àge,  la  science  el  la  vertu.  Ces  castes  sont 
si  lâgoureusement  fermées  qn  ancune  union  ne  peut 
avoir  lieu  de  l’une  à l'antre.  Ces  enfants  nés  de  ces 
unions  illicites  perdent  tous  leurs  droits  et  tombent 
pins  bas  mêmes  (pie  les  Coudras,  bien  qu'il  y ait 
cependant  encore  des  degrés  dans  leur  infamie 
suivant  les  castes  auxquelles  appartenaient  leurs 
parents,  degrés  qu'indiquent  les  noms  divers  d’am- 
fmshtlia,  nishâdn,  pardsavn,  (hjognva,  kshnttri  el 
tcluinddla  qui  leur  sont  appli(piés. 

Par  suite  de  la  sanction  religieuse  appliquée  aux 
lois  sociales,  les  crimes  et  les  délits  deviennent  des 
pérhés  dans  le  sens  exact  que  nous  attribuons  à ce 
mot,  c'est  à dire  contravention  à la  loi  divine.  Des 
fautes  humaines,  les  unes  sont  punies  à la  fois  par  la 
justice  des  hommes  et  parcelle  du  destin  (karma),  les 
antres  par  le  destin  seulement,  soit  parcequ'eHes 
sont  demeurées  cachées,  soit  pai’ceque  par  leur  nature 
elles  échappent  à la  vindicte  publique. 

Au  point  de  vue  social  les  pénalités  sont  la  mort, 
l’exil,  l'amputation  d'un  membre,  la  prison,  l'amende, 
et,  tout  naturellement,  les  basses  castes  sont  frappées 
bien  plus  sévèrement  que  les  hautes.  Le  meurtre  même 
involontaire  d’un  brahmane  est  puni  d'une  sorte 
d'excommunication  qui  fait  perdre  toute  caste  et 
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interdit  toute  communication  avec  les  autres 
hommes;  le  cou|ial)le  devient  un  paria  (pariya). 
Quant  au  hràhmane  coujiahle.  (iueh}ue  p;rand  (jue 
soit  son  crime,  il  ne  peut  être  puni,  sa  vie 
étant  sacrée,  (pie  de  l'exil  et  de  la  déf^rada- 
tion. 

.\.u  point  de  vue  relig;ieux  les  fautes  légères  entrai- 
nent  généralement  une  renaissance  dans  une  caste 
inférieure  : la  négligence  du  sacritice  fait  renaître 
parmi  les  harhares  ou  les  hors-castes.  Le  meurtrier 
reliait  sous  la  forme  d'un  animal  féroce,  lion,  tigre, 
loup  ; le  luxurieux  sous  celle  d'uii  chien  ; l’intempérant 
sous  celle  d'un  porc,  etc.,  indéiiendamment  de  (juel- 
(pies  siècles  d'enfer  (]ui  précèdent  ces  châtiments 
dans  les  cas  graves.  Le  meurtre  volontaire  d'un 
hràhmane,  le  jilus  grand  de  tous  les  crimes,  plus 
grand  que  la  plus  grave  olfense  envers  les  dieux,  est 
])iini  de  la  peine  de  l’enfer,  après  (|uoi  le  coupable 
doit  i*ecommencer  toute  la  série  des  existences  depuis 
l’animal  le  ])lus  iidime,  ver  de  terre  ou  insecte. 
Néanmoins  il  ])eut  y avoir  <h>s  accomodements.  Tous 
h*s  péchés  peuvent  être  atténués  et  même  entière- 
ment effacés  par  les  austérités  ascéti(jues  : « ipielques 
péchés  ([u'un  homme  ait  pu  commettre  par  pensées, 
par  ])arole  et  par  actions,  nous  dit  Manou,  il  les 
fifasuaia  promptement  tous  s'il  devient  riche  en 
dévotion  ».  Certains  sacrifices  solennels,  raçramédhn 
« sacrifice  du  cheval  »,  par  exemple,  et  d’ahondantes 
aumi'uu'S  aux  hràhmanes  peuvent  également  atteindre 
le  même  résultat,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’un  l’oi  ou 
d’un  grand  personnage;  mais  ce  mode  de  rédemption 
ne  itermet  pas,  comme  le  font  les  pénitences  reli- 
gii'uses,  de  s’élever  ensuite  jusqu’à  la  perfection  et 
la  héatitude  finale.  11  est  donc  heaucoup  moins 
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recommandé  au  lulèle  qui  aspii-e  à se  libérer  à tout 
jamais  des  misères  terrestres. 

Dans  les  pages  (jui  pi'écèdent  nous  avons  dû 
maintes  ibis  faire  allusion  aux  sacrilices  sans  pouvoir 
eu  parler  avec  les  détails  que  mérite  cette  partie 
importante  de  la  religion  brahmanique.  Le  sacrifice, 
en  effet,  joue  un  rôle  caj)ital  dans  la  vie  de  riiidou, 
vie  presque  entièrement  religieuse.  Le  sens  et  la 
valeur  symbolique  du  sacrifice,  de  même  que  ceux 
du  mythe,  se  sont  obscurcis,  mais  l’importance  qu'il 
conserve  nous  prouve  qu'aux  yeux  des  initiés  il  a 
toujours  pour  but  principal  et  i)Our  effet  de  déter- 
miner et  au  besoin  de  forcer  les  dieux  à faire  naitre 
les  phénomènes  naturels  quotidiens,  périodiques  ou 
accidentels  nécessaires  à la  vie  du  monde,  et  acces- 
soirement d’obtenir  leur  protection  soit  pour  la 
réusite  d’entreprises,  soit  dans  le  cas  de  calamités  ou 
de  désastres  sociaux  ou  privés,  gueires,  maladies, 
famines,  etc.  C'est  toujours,  comme  aux  temps  védi- 
(|ues,  un  appas  qui  leur  est  offert,  un  marché  qui  leur 
est  proposé,  et  si  l'on  célèbre  leur  bonté,  leur 
grandeur,  leur  puissance,  c'est  moins  poui-  les 
fionorer  et  les  remercier  de  leurs  faveurs  que  poui-  eu 
obtenir  de  nouvelles. 

Les  sacrifices  brahmaniques,  Pouja  (puja),  peuvent 
se  répartir  eu  deux  ordres  : les  grands  sacrifices 
obligatoires  ou  facultatifs  qui  comportent  la  présence 
inévitable  du  prêtre,  et  les  sacrilices  domestiques, 
toujours  obligatoires,  célébrés  par  le  père  de  famille 
exclusivement,  ou,  dans  le  cas  d'un  empêchement 
absolu,  par  sou  représentant,  son  substitut.  Quel  que 
soit  le  sacrifice  célébré,  la  i)reinière  condition  pour 
((u'il  soit  valal)le  et  efficace  est  qu'il  ne  soit  souillé 
par  la  présence  d'aucun  être  impur.  Sont  impurs  les 
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niourlrioi's,  les  proches  parents  d'un  mort,  ceux  (pii 
ont  louché  même  par  mégarde  un  cadavre  d’iiomme 
ou  d'animal,  les  hors-castes.  Kst  souillé  tout  objet 
servant  au  sacrilice  ou  destiné  à être  oU'ert  (pii  a été 
seulement  enieurê  jtar  une  personne  on  un  animal 
impur.  Si  une  souillure  ((uclcon([ue  survient  au  cours 
du  sacrilice  celui-ci  devient  de  nul  ell'ot  et  doit  être 
recommencé  de  point  en  point.  Il  y a des  heures,  des 
jours  et  même  des  mois  où  les  sacrifices  sont  absolu- 
ment interdits.  Ces  interdictions,  très  t'ormelloinent 
])rescrites  jiar  les  rituels,  se  rattachent  à la  croyance, 
à rinllnence  ih*  certaines  êpoipies  néfastes  luTsipic 
toujours  déterminées  par  des  ])liénomènes  solaires, 
lunaires  et  sidéraux,  lels  ipie  le  levi'r  et  le  coucher, 
les  conjonctions  des  astres,  les  éclipses,  par  l'action 
attribuée  sur  ces  éiimpies  à des  dieux  ou  à des  dé- 
mons. (>l  par  de  singulières  anomalies  particulières  au 
ealimdrier  indou  en  vertu  desipielles  certains  jours 
ne  possèdent  pas  de  lever  de  soleil,  tandis  ipie  d'a.ii- 
Ires  en  comprennent  deux. 

liOs  Indous  se  servent  d'une  année  lunaire  divisée 
en  douze  mois  composés  chacun  de  vingt-neuf  et  demi 
de  nos  jours,  soit  . 'loi  jours.  Ces  douze  mois  portent 
l(‘s  noms  de  Chaitra,  Yaishaka.  Jyeshta,  Ashàda, 
Cravana.  Hhàdrapada.  ,\(;vina,  Kàrtika,  Màrgashirsha. 
Causha.  Màga.  et  Phalgoima  iPhalguna'.  Pour  faire 
concorder  l'année  lunaire  de  jours  avec  l’année 
solaire  de  .'Kio  jours,  on  ajoute  tous  les  trente  deux 
mois  nn  mois  intercalaire.  Ce  mois  est  impropre  aux 
sacrifices  non  obligatoires,  c'est-à-dire  facultatifs  ou 
accidentels.  Le  mois  lunaire  de  vingt-neuf  jours 
et  demi  est  divisé  en  trente  parties  inégales  appelées 
Tithi  « date  » Ces  tithis  sont  les  véritables  jours  des 
Indous  au  point  de  vue  religieux  et  civil.  Les  tithis  I 
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ne  so  coinplenl  pas  de  un  à Irenle,  mais  soulenieni, 
de  nn  à quinze  de  façon  à diviser  le  mois  en  deux 
(piinzaines  appelées  dniii-tiiais  d(‘  la  laaa  rrnissaiitc  oa 
r/alrr  allant  de  la  nouvelle  à la  pleine  lune,  et  dnni- 
iiiois  de  la  lane  dêcrnissaHie  ou  ohsrnre  allant  de  la 
pleine  lune  à la  nouvelle.  Pour  établir  les  tithis  on  a 
partagé  l'orbite  inensnel  apparent  de  la  lime  en  trente 
partii's  de  douze  degrés  chaque,  et  la  titbi  est  le 
temps  que  met  la  lune  à parcourir  douze  de  ces 
degrés.  Comme  la  course  de  la  lune  est  d'autant  |)lus 
i-apide  qu'elle  se  rapproche  pins  de  la  terre,  il  y a des 
lilliis  de  moins  de  vingt  et  une  heures  dans  lesquelles 
il  piuit  par  consé(|uent  ne  jias  y avoir  de  lever  de 
soleil,  et  des  tithis  de  près  de  vingt-sept  heures  qui 
peuvent  renfermei’  deux  levers  de  soleil.  Les  divisions 
de  la  tithî  sont  : la  mou/ioûrla  (muhùrta';,  la  ;jliatil;a, 
le  pala  et  le  iiipala.  La  monhoùrta  vaut  quarante-huit 
minutes  et  la  gliatika  vingt-quatre,  le  pala  vingt- 
ipiatre  secondi's  et  h*  vipala  vingt-quatre  tierces. 

Chacune  des  quinze  tithis  de  chaque  demi-mois  est 
spécialement  propice  ou  néfaste  pour  un  on  plusieurs 
sacrilices  obligatoires,  facultatifs  et  accidentels.  Ainsi 
la  huitième  et  la  quatorzième  tithis  sont  considérées 
comme  néfastes  et  le  jeûne  est  obligatoire  pendant 
toute  leur  durée  ; le  sacrifice  aux  .Xàgas  doit  se 
célébrer  à la  cinquième;  la  (|uinzième  est  désignée 
liour  le  sacrifice  aux  iroi^  feux  douiesllf/ues  et  pour 
l'Anvàdhanam  ; le  feu  sacrilicatoire,  c'est-à-dire  le  feu 
perpétuel  auquel  on  allume  celui  des  sacrifices 
domestiques,  doit  être  établi  le  jour  du  changement 
de  lune  ; le  feu  domestique  doit  être  allumé  le  jour 
de  la  pleine  lune  ; les  sacrifices  d'animaux  doivent  se 
faire  à l'une  des  quatres  pleines  lunes  de  la  saison 
pluvieuse  (la  saison  des  pluies  dure  quatre  mois)  ; 
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le  Baliluirana  (sacrilice  et  oflVande  de  riz  aux  ancêtres) 
le  jour  de  la  conjonction  ; le  repas  eu  riionneur  des 
ancêtres  le  jour  de  la  nouvelle  lune,  etc.  On  ne  peut 
célébrer  aucun  sacrilice  pendant  une  éclipse,  ni 
pendant  le  jour  (|iii  la  précède  ou  celui  (jui  la  suit,  à 
cause  de  la  souillure  attachée  à ce  phénomène  atlri- 
hué  aux  elVorls  faits  par  le  démon  Kahou  pour 
dévorer  le  soleil  ou  la  lune. 

Pour  les  farauds  sacrifices  la  nécessité  de  la  pré- 
sence et  de  l'intervention  d'un  ou  plusieurs  hràlima- 
nes  s'explique  par  la  multij)licité  et  la  minutie  des 
détails  dont  ils  sont  surchargés  et  parla  croyance  que 
l'omission  ou  même  la  simi)le  interversion  d'un  rite 
rendrait  le  sacrifice  non-seulement  nul,  mais  encore 
éminemment  dangereux  pour  celui  qui  l'offre,  en 
attirant  sur  lui  la  colère  des  dieux  qu'il  se  proposait 
de  piv)pitier.  De  plus  la  sainteté  du  prêtre  olliciant 
ajoute  à la  valeur  de  l'offrande  et  à son  action  sur  la 
divinité.  Le  nombre  des  hi’àhmanes  invités  et  les 
honneurs  qui  leur  sont  rendus  par  le  Maitre  de  mai- 
son ont  aussi  une  grande  inilueuce  sur  l'ellicacité  de 
l'offrande. 

La  pui’eté  des  assistants  et  de  tout  ce  qui  doit  ser- 
vir au  sacrifice  étant  la  condition  absolue  de  son 
efficacité,  le  premier  soin  du  brahmane  officiant 
comme  sacrificateur  est  d'accom])lir  toutes  les 
])urilicafions.  bains,  ablutions,  onctions  et  j)i‘ières, 
exigées  pai‘  les  lâtes.  Ensuite,  sous  sa  direction,  on 
]>rocède  au  choix  de  la  j)lace  convenable,  on  nivelle 
le  terrain,  on  le  nettoyé  soigneusement  de  tout  ce  qui 
peut  l'obstruer  ou  offenser  la  vue,  on  l'enclot  au 
moyen  de  piquets  et  de  coi’des,  puis  on  prépare 
l'autel,  on  le  couvre  de  l’herbe  sacrée  h'oiiça  (Kuça). 
Le  bois  bien  choisi  (*st  apporté  et  empilé  ; on  pré- 
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pan*  les  oüVandos,  des  fleurs,  des  fruits,  du  riz,  des 
feuilles  de  cerlaius  arbres,  notammeul  du  tulasi,  et 
les  vicliines,  habiluellemeut  des  moutons  ou  des 
boucs,  ou  bien  des  cbevaux  lorscju  il  s'agit  du  sacri- 
fice exceptionnel  de  ! Arcnmpdlui  et  (juebiuefois  des 
b(i‘ufs.  A riieure  fixée  par  la  tradition  sacrée  le 
prêtre  récitant  les  hymnes  du  Véda  'Hik  ou  Atbarvani 
appropriés  à la  circonstance  allume  le  feu,  la  ma- 
nièi*e  védique,  par  la  friction  des  Àranis,  1 active  de 
son  souille  d’abord  j)uis  lui  donne  plus  de  vigueur 
en  arrosant  l’autel  de  beurre  fondu  et  de  soma. 
La  flamme  brille  et  s’élève  ardente  vers  les  deux,  les 
offrandes,  ou  la  chair  des  victimes,  sont  placées  sur 
l'autel.  Une  partie  seulement  est  destinée  a être 
consumée  par  le  feu,  le  reste  est  consommé  par  les 
l)ràhmanes  dans  le  repas  qui  clôture  la  cérémonie  et 
qui  ne  constitue  pas  la  partie  la  moins  importante  de 
l’acte  religieux,  car  c’est  « parla  bouche  des  brahma- 
nes que  les  dieux  goûtent  le  sacrifice.  » Enfin  la 
cérémonie  se  termine  par  la  distribution  de  riches 
présents  aux  brahmanes  qui  l’ont  honorée  et  sancti- 
fiée par  leur  présence. 

Ces  sacrifices  durent  plusieurs  jours  ; au  moins 
trois,  et  quelquefois  des  mois  et  même  des  années, 
si  nous  en  croyons  les  récits  des  livres  sacrés.  L’heure 
propice  pour  le  sacrifice  varie  suivant  la  divinité  à 
laquelle  il  s’adresse.  11  peut  être  offert  à un  dieu 
seul,  ou  à plusieurs  ensemble,  ou  bien  encore  à tous 
les  dieux.  De  crainte  d’erreur  le  sacrificaieur  a grand 
soin  d’appeler  à haute  voix  les  Dévas  choisis  par  son 
client.  Les  dieux  attendent  avec  anxiété  cet  appel, 
nous  dit  la  Çatapatha  Bràhmana,  et  aussitôt  nommés 
accourent  [n-endre  leur  part  des  victimes  et  des 
offrandes  ; une  fois  qu’ils  ont  accepté  le  sacrifice  ils 
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sont  conlraints  d'accorder  tout  ce  (lue  le  sacrificiaiit 
denuuule  en  faisant  rolfrando. 

Pendant  tonte  la  durée  dn  sacrifice  le  sacrificateur 
fait  i^rand  bruit  en  frapi)ant  sur  les  deux  meules  (jui 
servent  à moudre  le  riz  de  l'offrande  afin  d'éloigner 
les  Raksliasas  (jui  pourraient  être  tentés  de  troubler 
ou  de  souiller  le  sacrifice. 

Les  sacrifices  obligatoires  sont  fixés  par  la  loi  au 
nombre  de  quatre-vingt-seize  dans  l’année,  soit  : 

12  rites  Amù,  ou  rites  (jui  doivent  se  célébrer  à 
cbaque  nouvelle  lune  : 

\ rites  de  Yiiûijii  (Ynga'l  célél)i‘és  en  commémora- 
tion des  quatre  Yoùgas.  ou  grands  âges  dn  mond(‘. 
le  Ki'ità.  Trétà,  Dvapara  et  Kali-youga  ; 

14  lûtes  de  Manou  en  l'honneur  des  quatorze 
.Manvantaras,  ou  règnes  des  divins  ancêtres  appelés 
du  nom  de  Manous  ; 

12  rites  Krcinti  correspondant  aux  douze  passages 
du  soleil  dans  les  constellations  ou  .1/rn'sons  zodiacales; 

12  rites  Dliriti  qui  s'accomplissent  le  jour  du  mois 
oii  le  soleil  et  la  lune  sont  du  même  côté  d'un  des 
solstices,  mais  dans  une  direction  opposée  ; 

12  rites  J*(ilfi  que  l'on  doit  célébrer  le  jour  du  mois 
oi'i  le  soleil  et  la  lune  se  trouvent  de  cotés  différents 
de  l’un  des  solstices,  tout  en  ayant  une  même 
déclinaison  ; 

K)  rites  Mnliol(n/n,  sacrifices  solennels  et  rites 
funéraires  importants  qui  se  célèbrent  dans  le  mois 
de  Bbadra])ada.  c'est  à dire  à la  lin  de  l'année 
lunaire  ; 

O rites  As/ilrikn  qui  doivent  se  célébrer  ])endant 
cinq  mois  de  l'année  le  huitième  jour  du  mois  ; 

5 rites  Auvcishtalm  spéciaux  au  neuvième  jour  de 
cinq  mois  de  l'année  ; 
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5 rites  /*ain'vrdi/ou  (purvedyu)  qui  s'accoinplissenl 
le  septième  j(tiir  de  eiiu|  des  mois  de  ramiée. 

Il  n'est  pas  s[)éeilié  à (pielles  divinités  chaenn  de 
ces  sacrifices  doit  être  ollerl,  cliaqne  lidèle  peut  avoii' 
ses  dieux  j)rérérés,  mais  fi,énéralemenl  on  s'arrange 
jionr  (|u'ils  aient  tous  leur  paît,  an  moins  dans 
ipielque  oll'rande  collective,  de  crainte  d'exciter  1(> 
mécontentement  et  d'encourir  la  vengeance  de  ceux 
ipii  seraient  négligés.  C'est  ainsi  (|iie  Dakslia  l'iil 
1^(1101  en  cendres  pour  avoir  omis  d’inviter  Maliàdéva 
'Çiva)  à un  grand  sncrilice  <|ii'il  offrait  aux  antres 
dieux. 

Les  lieux  rites  les  plus  sacrés  sont  l'AfinlIio/rn 
spécialement  réservé  à Agni,  et  V Acvantrdha  (sacrifice 
du  cheval'  (|ui  semble  être  généralement  offert  à 
Indra  on  bien  à tons  les  dieux  collectivement. 

Les  sacrifices  en  Ibonnenr  des  ancêtres  sont 
également  obligatoires  et  exigent  l'intervention  des 
bràbmanes  qui  y jouent  le  rôle  de  remplaçants  ou  de 
substituts  des  défunts,  ce  ([uileur  vaut,  outre  le  repas 
auquel  ils  son!  invités,  des  aumônes  on  des  dons 
aussi  riches  que  le  comporte  la  fortune  du  lidèle.  Lu 
])lus  des  cérémonies  habituelles  ces  rites  comportent 
des  oJfrandes  de  victuailles  offertes  aux  Mânes  et  qui 
sont  consommées  ensuite  par  les  bràbmanes  et  la 
famille  du  fidèle  dans  un  grand  festin.  Si  celui  qui 
offre  le  sacrifice  est  bràbmane.  les  mets  qu’il  présente 
aux  bràbmanes  assistants  doivent  être  accomodés  ; 
s’il  aiqiarlient  à une  caste  inférieure  il  doit  offrir  les 
mets  non  cuits,  les  bràbmanes  ne  pouvant  sans 
souillure  manger  de  nourriture  jiréparée  par  une 
personne  de  caste  inférieure  à la  leur.  Ces  sacrifices 
sont  très  fréquents.  Ils  doivent  avoir  lieu  au  jour 
anniver.saire  annuel  du  décès,  à l'anniversaire 
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mensuel,  et.  ainsi  (|ue  nous  l'avons  dit  plus  liaut_,  se 
répéter  à la  tin  de  l'année  pendant  le  mois  de 
Hliadrapada. 

Kn  plus  des  saci’ilices  ohlijîatoires  fixes  que  nous 
venons  de  citer,  l'Arya  a encore  à observer  les  rites 
ol)lifi;aloires  accidentels,  tels  (]ue  ceux  qui  doiveqt  être 
céléhi’és  à la  naissance  d'un  enfant,  le  jour  où  on  lui 
donne  un  nom,  à l'époijue  de  l'initiation,  du  mariage, 
des  runérailles,  pour  la  prise  de  possession  d'une 
nouvelle  demeuir,  dans  les  cas  de  maladie,  d'incendie, 
d'inondation,  de  sécheresse,  de  famine,  d'extinction 
des  f(*ux  sacrés,  pour  se  [uirilier  de  la  souillure  d'une 
éclijise  de  soleil  ou  de  lune,  et  enfin  les  rites  de  Dihiv 
qui,  ainsi  (jne  leur  nom  l'indique,  ont  pour  but  de 
faire  savoir  aux  dieux  et  d'obtenir  d'eux  ce  que  le 
lidèle -désire,  la  postérité  surtout. 

I>es  rites  domestiques  sont  célébrés  par  le  Maître  de 
maison  assisté  <le  sa  femme  et  uni  autre  témoin  ne 
peut  y assister.  Ce  sont  ceux  (|ui  semblent  se  rappro- 
cher le  plus  du  sacrilice  védiijue  primitif.  Ils  sont 
fixes  ou  accidentels.  Les  sacrifices  domestiques  fixes 
sont:  le  sacrilice  du  matin,  rablution  sacrée  de  midi, 
(d  le  sacrilice  du  crépuscule.  Le  sacrifice  du  matin 
est  oi’dinairemeni  consacré  à Agni  (le  feu)  ou  bien  à 
Savitri  ou  Sourya  (le  soleil)  ; celui  du  crépuscule, 
nommé  Sandbya,  s'adresse  à Vishnou,  le  soleil  unir 
ou  caché  pendant  la  nuit. 

la*  bràhrnane  doit  avoir  pour  les  sacrifices  domes- 
tiques (juotidiens  trois  feux  disposés  en  un  arc  de 
cercle  dont  l’ouverture,  ou  la  corde,  fait  face  à 
l'ouest.  Ces  feux  ne  doivent  jamais  s'éteindre.  Oit  les 
entretient  deux  fois  jtar  jour  au  moyen  de  fumier  de 
vache  séché.  S'ils  venaient  à s'éteindre  il  faudrait 
pour  les  rallumer  procéder  au  sacrilice  de  l' Allumage 


Brahmane  et  Brâhmine. 

Fragment  de  char,  de  Kanka.  (Musée  Guimet,  n“  2324). 

Dessia  de  Félix  Régamey. 
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(lu  feu  sucré,  (jiii  consiste  ù ol)tenic  ['élinceUe  au 
moyen  du  tVoltement  des  den\  Arnnis.  C’est  à 
ces  feux  (jue  l'on  allume  celui  du  foyer  domesticjue. 
Si  le  Maître  de  maison  va  eu  voyas^e,  pendant  tout  le 
temps  de  son  absence  deux  des  feux  doivent  être 
couverts  de  cendres  ; le  troisième  reste  allumé  pour 
servir  l'holocauste  quotidien  (pu'  la  femme  doit 
offrir. 

Le  sacrifice  du  matin  se  célèbre  au  jioint  du  jour. 
.\n  moment  ouïe  soleil  va  paraître,  te  lidèle,  a|)rès 
avoir  fait  le  vœu  d'accomplir  l'ablution  et  le  sacrifice 
du  matin  (tout  acte  r('lii>;ieux  doit,  sous  peine  de 
nullité,  être  précédé  du  vœu  ou  résolution  mentale 
de  raccomplir),  procède  à l'ablution  sacrée  qui  se 
compose  soit  d'un  bain,  soit  d'une  simple  aspersion 
d'eau  consacrée  par  des  incantations,  et  d’une  onction 
de  tout  le  corps  avec  des  cendres  prises  aux  foyers 
des  trois  feux  sacrés.  Il  s'avance  alors  vers  les 
trois  feux  ayant  en  face  de  lui  (;i  l'orient)  le  feu 
appelé  ,\havanya,  à droite  (au  midi)  le  feu  Daskina, 
à franche  (au  nord)  le  feu  (larbapatya.  Sa  fem- 
me l'accompagne,  la  main  droite  ai)])uyée  sur  le 
bras  droit  de  son  mari  en  symbole  de  leur  union.  Le 
bràhmane  jette  alors  sur  le  feux  des  branches  de 
bois  sacré,  habituellement  du  ficus  religiosa,  de 
l’berbe  de  Kouça  (knça),  du  beurre  claritié,  du  riz  et 
de  la  graine  de  sésame,  et  prononce  des  prières  et 
des  incantations,  i)rincipalement  l'incantation  célè- 
)re  appelée  Gàyatri,  pendant  tout  le  temi)s  que  dure 
la  combustion. 

Ce  n'est  (pi'assisté  de  sa  femme  que  le  bràhmane 
peut  procéder  au  sacrilice  quotidien.  S'il  devient 
veuf  il  doit  remettre  son  droit  de  sacrifier  àl’ainé  de 
ses  lils  marié,  ou  à son  défaut,  à quelqu'un  de  ses 
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plus  prodios  parents.  I^e  bràhinano  malade,  ou 
empèclié  par  (|uol(pie  souillure  peut  se  faire  reni- 
plaeer  pai‘  un  substitut. 

I.e  sacrilice  du  soir  comporte  les  mCunes  cérémo- 
nies (|ue  celui  du  matin.  Il  se  célèbre  au  momeid  où 
l(*  soleil  disparait  à l'horizon.  Quant  à l'ablntion  de 
midi,  elle  se  compose,  comme  celles  du  matin  et 
du  soir,  d'un  V(cu  et  d'un  bain,  ou  d une  aspersion 
d't'au,  accompai;né  de  prières  ei  d'incaulations,  mais 
sans  onction  de  cendres. 

Les  sacrilices  accidentels  soid  ceux  (|ue  nécessiteid 
les  divers  accidents  de  la  vie,  principalement  les 
souillures  contractées  par  le  fait  de  l'attoucliement 
d'un  cadavre,  d'un  homme  ou  d'un  animal  impur,  etc. 

Dans  tous  les  sacrilices  la  prière  joue  un  rôle  capi- 
tal. Llle  agit  sur  la  voloidé  même  des  dieux  d'une 
façon  toute  puissaide,  irrésistible.  Mais  j)our  être 
ellicace  elle  doit  èti  e i»rononcée  sans  un  cbangemeid. 
sans  même  une  transposition  de  mots,  avec  les  intona- 
tions et  le  rhytme  voulu.  C'est  le  plus  souvent  une 
incantation  empruntée  à run  des  Védas.  aux  bràhma- 
nas  ou  aux  oupanisliads  ; (|uel(|uefois  c'est  un  hymne 
védique  tout  entier  à la  louange  de  quelque  divinité, 
l.a  ])lus  importante  des  prières,  celle  (jui  revient 
le  plus  souvent  sur  les  lèvres  du  bràlimane  et  qui 
passe  pour  exercer  l'action  la  j)lus  etlicace  sur  les 
dieux,  est  la  célèbre  incantation  du  troisième  livre  du 
Hig-Véda  appelée  Gàyalri,  du  nom  du  mètre  spé- 
cial (pii  lui  est  consacré.  La  Gàyatri  doit  presque  tou- 
jours être  iirécédée  des  sept  sons  mysticpies  symbo- 
liques des  sc|)t  mondes.  La  voici  telle  (pi'elle  se  pro- 
nonce au  sacrifice  du  inatiu  : 

Om  blu'ir,  om  bhuvali.  om  Çvali 

Uni  maliali,  om  janali,  om  tapali,  om  satyam. 


()m  l)lirirl)liiivas(‘ali. 

Tat  savitur  vanM.iyaiii  l)liarj;;o  devasya  (lliiinahi. 

Dliiyo  yo  nah  prarodayal. 

« .Nous  méditons  sur  la  glorieuse  s|d(‘ud('ur  du  di- 
vin soleil  ; puisse-t-il  éclairer  nos  iutellig(‘uces  1 » 

Ou  s'est  souvent  demandé  si  les  Ai’yas  de  ré|)oque 
bràliTiianique  j)ossédaient  des  temples  et  des  images 
de  leurs  dieux  ? De  l'ait  les  livres  les  plus  anciens  sont 
muets  sur  ce  point  et  nous  ne  couuaissous  dans  l'Inde 
aucun  mouumeut  cpie  l'on  puisse  attribuer  à cette 
époque  l'ecidée.  Néanmoins  l'antropomorphisme 
dont  les  dieux  sont  revêtus  rend  • assez  acceptable 
l'hypothèse  de  l'existence  d'idoles  plus  ou  moins 
grossières,  peut  être  de  simi)les  pierres  brutes  d'une 
l'orme  éti-ange  telles  (ju'il  en  existe  encore  dans  cer- 
tainssanctuairesindous.  De  plus  les  livres  bouddhicjues 
tout  de  t'ré(|ueutes  allusions  à des  temples  et  d(‘s 
images  ou  statues  des  dieux  existant  à l'époque  de  la 
l'ondatiou  de  cette  religion.  .Vussi,  sans  attacher  plus 
d'importance  (lu'il  ne  convient  à ces  dires,  penchons- 
nous  à admettre  (lue,  dans  les  derniers  temps  au 
moins  du  bràhmanisme,  on  avait  commencé  à reju'é- 
senter  les  dieux  sous  une  forme  matérielle  ; mais, 
nous  le  répétons,  rien  en  dehors  des  écritures 
l)ouddhiques  ne  contirme  cette  (qdnion. 

La  période,  dont  nous  venons  d'essayer  d'esquisser 
les  principaux  traits  dans  l'ordre  social  et  religieux, 
peut  aussi  réclamer  la  gloire  d'avoir  vu  se  développer 
la  philosophie  dont  nous  avons  pn  constater  dans  le 
Véda  les  premiers  bégaiements.  A en  croire  les  In- 
dous, cette  branche  des  connaissances  humaines  au- 
rait atteint,  dès  celte  époque,  un  épanouissement 
parfait,  et  le  spiritualisme,  le  matérialisme,  voire 
même  l’athéisme,  déjà  codiliés  et  conslilués  en  écoles 
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dont  lus  plus  iniporlanles  sont  les  écolos  -\yaya  et 
Sankliya,  auraient  l)i‘illé  d'un  vif  éclat  dans  les  joutes 
oratoires  de  leurs  inaüres  les])lus  illustres,  Gautaïua, 
Kapila.  Kauada,  etc.  Nous  u'osous  nous  embarquer 
dans  de  pareilles  aHiruialious  sur  la  foi  d'écrivains 
(|ui  vécurent  à une  épo(|ue  très  postérieure  et  diireut 
être  tentés  d'attribuer  une  antiquité  peut-être  ti'op 
grande  aux  doctrines  de  leurs  maitres  vénérés,  et 
nous  renverrons  au  chapitre  consacré  à rindouisine 
l'étude  des  écoles  philosophiques  et  de  leurs  prin- 
cipes. Mais,  sans  aller  aussi  loin  que  les  Indous,  nous 
devons  iTconnaitre  ([ue  les  idées  pliiloso])hiques, 
émises  peut-être  bien  j)ar  les  farauds  hommes  aux- 
(juels  on  les  attribue,  s'étaient  répandues  même  en 
dehors  du  cercle  des  gens  instruits,  et,  si  les  écoles 
n’existaient  pas  encore,  des  principes  du  moins  et  des 
doctrines  avaient  été  formulés.  La  théorie  de  l’éter- 
nité de  ta  matière  s’était  fait  jour  coiicurramment 
avec  celle  d'une  création  divine  a iillillo  : on  avait 
étudié  l'ànie  reconnue  distincte  et  indépendante  des 
sens  bien  cpie  recevant  par  leur  intermédiaire  les 
impressions  qui  deviennent  pour  elle  des  sensations 
et  des  sentiments,  et  agissant  elle-même  par  l'instru- 
ment  de  ces  mêmes  sens.  On  avait  discuté  sui‘  l’ori- 
gine et  la  nature  des  dieux,  leur  existence  et  teui- 
|)uissance.  sur  les  vicisssitudes  de  l'existence  liu- 
maiiu*,  la  destinée  de  l'homme,  le  sort  de  l'àme 
immoididle  après  sa  séi)aratioii  d’av('C  le  corps,  et  le 
moyen  d'échap|»er  à la  perspective  etfroyahle;  de 
l'éterij(d  renouvellement  de  la  vie  et  de  ses  misères. 
Lt  le  résultat  de  ces  spéculations  métaphysi(jues 
était  déjà  le  pessimisme  désesjjéraid  qui  envahira  d(ï 
plus  en  plus  l'esprit  du  peuple  indou  en  dépit  de 
toutes  h's  facilités  et  les  séductions  de  la  vie  sous  ce 
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Himal  do  rimie  où  tout  st‘iiil)li‘  c-onvier  l'IioniiiK*  au 
l»onlu‘iii‘. 

Coml)iué  avec  la  préoccupation  de  luaiutenir  la 
puissance  sacerdotale  par  la  division  irrémédiable 
des  castes  ce  pessimisme  devait  avoir  et  a réellement 
exercé  une  action  considérable  sur  la  religion  (jui, 
par  lui.  est  devenue  de  plus  en  plus  fermée  et 
désespérante  pour  les  malheureux  auxquels  elle  ne 
laisse  pas  même  l’espérance  de  l’éternel  repos  de  la 
tombe.  Les  doctrines  religieuses,  (lui  sont  celles  de 
l'école  philosophique  Saùkhya  fondée  par  Kapila, 
représentent  la  vie  comme  le  mal  même,  mal  éternel, 
châtiment  de  fautes  commises  dans  des  existences 
précédentes  et  devant  se  reproduire  sans  cesse  par 
suite  de  fautes  nouvelles  jusqu'à  la  destruction  du 
monde  ou  la  libération  que  quelques  rares  privilégiés 
seuls  ont  l’esimir  d'obtenir  au  prix  du  renoncement 
absolu  à tous  les  biens  terrestres,  de  la  dévotion  et 
des  pratiques  mystiiiues  du  Yoga,  de  toutes  les 
horreurs  et  les  tortures  de  l'ascétisme.  Mais  aussi  le 
travail  de  ces  idées  philosophiques,  la  fermentation 
qu'elles  produisaient  dans  certains  esprits  d’élite 
devaient  fatalement  agir  à la  façon  d'un  dissolvant 
irrésistible  de  la  société  et  de  la  religion  et  provoquer 
un  jour  chez  tous  ces  désespérés  une  explosion 
formidable  de  haine  contre  les  opi>resseurs  et  d'ar- 
dentes aspirations  vers  le  bien,  la  charité  et  l'égalité. 
Poussées  jus(|u'aux  extrêmes  limites  de*  l'intoléi’aiice 
et  de  la  lyi’annie,  les  institutions  bi’àhmaniques 
devaient  sombrer  dans  une  l'évolution  politique  ou 
religieuse.  La  douceur  du  caractère  indou,  sa  mol- 
lessse,  sa  tendance  au  mysticisme,  sa  trop  longue 
habitude  d’une  soumission  servile  donnèrent  à cette 
révolution  la  forme  religieuse  du  schisme,  plus 


lumlérée.  plus  lento,  mais  plus  durable  peut-être 
dans  ses  résultats  qu'une  réforme  purement  sociale, 
l'iie  première  tentative,  sans  résultats  bien  sérieux 
pai'ait  avoir  été  faite  à une  éiKxjue  qu'il  est  impossible 
de  préciser.  Elle  a produit  le  système  religieux  (pie 
nous  appelons  Djaïnisme. 

Vers  le  commencement  du  sixième  siècle  avant 
notre  ère,  la  réforme  bouddhique,  ]dus  habilement 
menée  ou  peut-être  plus  opportune,  eut  nue  réussitt' 
prescpie  conqilète  et  mit  un  instant  les  institutions 
bràhmaniques  sur  le  point  de  disparaître  entièrement. 


•*  ^ 


Déesse  de  ].  beeuté.’rSoue  el  de  I.  roetene 
ronze  indien  (Musée  Guimet,  n“  I486). 


CHAFlTHi:  ni. 


Ije  UJaini$miie. 


Li-  Djaiiiisme  est-il  aiitérioiir  ou  juistérieui'  au  Itomldliisiiu'.  - 
Sou  orifriiie.  — Dofinies  des  Djains.  Création  du  monde, 
(iosmofionie.  Iiumortalité  de  l'ànic.  Transmigration.  Le 
.Moukti.  — Divinités  et  démons.  — I.es  Tirthamkaras  ou 
Djinas.  Vrishabha,  Némi,  Parevanàllia,  Mahàvîra.  — Les 
Arhats,  les  Çramanas,  les  Yatis,  les  (Iràvakas.  — Devoirs 
religieux  des  prêtres  e,t  des  laïques.  Dliarmas  et  Karmas. 
L’Atnmea.  I>ectiires  pieuses.  .Méditation,  .leùnes.  Ablutions. 
Confession  et  absolution.  — Saerilices  et  Kètns,  Pèlerinages. 
— Temples  et  images.  — Funérailles.  — Si'e.tes.  Les  Digam- 
baras  et  les  Svétambaras.  — Etat  actuel  du  Djainisme.  Son 
importance. 


1a*s  deux  grands  schismes  indous  ont  été,  depuis 
un  siècle,  le  sujet  de  nombreuses  polémiques  relali- 
venient  à leur  date  probable,  à leur  origine  et  à 
l’antériorité  de  l’iin  sur  l’autre.  Longtemps  on  a tenu 
le  Djainisme  pour  une  branche  hérétique  du  Boud- 
dhisme. Cette  opinion  s’appuyait  sur  la  similitude  des 
dogmes  des  deux  religions,  et,  surtout,  sur  le  peu 
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(raiiciomiolê  des  livri's  sacrés  îles  Djaiiis^  fous 
postéricui’s  à notre  éi'c.  du  moins  sous  loin-  forme  el 
dans  leiii’  rédacfioii  acluelle,  iiicoulesfahlemenl  moins 
anciens  (|U(‘  les  écritur(*s  houddliitjues,  et  (|uel([ues 
uns  mêmes  très  modernes.  Cc'pendaut,  il  y a uni' 
cimpiantaine  d'années  déjà,  rillusti'e  Colebrooke 
avait  émis  l'opinion  (|ue  la  reliffion  djainiipie  avait 
une  oi'igiiu'  |)ropre,  et  (ju’elle  était  pour  le  moins 
contemporaine  du  bouddhisme,  si  même  elle  ne 
l’avait  précédé.  Mais,  dans  l'état  où  se  trouvaient 
alors  les  études  orientales,  lesdocuments  maiKpiaient, 
ses  allégations  ne  furent  pas  prises  en  considération 
et  la  ([uestion  demenra  provisoirement  tranchée  en 
faveur  du  bouddhisme  beaucoup  mieux  connu.  Tout 
récemment,  enfin,  la  découverte  et  la  traduction  de 
nombreux  livres  religieux  et  philosophitpies  des 
Djains  ont  permis  de  réviser  le  procès,  à la  suite  des 
travaux  i)ar  lesipiels  M.  .lacobi  est  parvenu  à démon- 
trer l'identité  du  Mahàvira  des  Djains  et  du  .Nigantba 
.Natfapoidla  (lui,  selon  la  légende  bouddhi(jue 
méi'idionale,  fut  le  précepteur  du  bouddha  Gautama, 
ou  Gàkyamouni.  fait  qui  prouve,  sans  réplique 
possibh',  (pie  la  priorité  appartient  bien  au  Djainisme. 
.\u  point  de  vue  philosophicpie  on  peut  encore 
avancer,  comme  argument  en  faveur  de  cette  priorité, 
que  les  notions  djainiques  sur  la  création  et  la  cos- 
mogonie sont  beaucoup  plus  simples  (pie  celles  des 
bouddhistes.  Kniin.  une  des  preuves  les  jilus  solides, 
à iiotn'  avis,  (pu*  bon  puissi'  donner  de  l’antériorité 
des  Djains  sur  les  bouddhisies  se  trouve  dans  le  lait 
(pie,  tandis  (pie  les  bouddhistes  fulminent  dans  leurs 
livres  contre  h's  héréti(pies  Tirthikas,  c'est  à dire  les 
Djains,  les  éci’itun's  de  ces  derniers  ne  font  pas 
même  mention  des  bouddhistes. 
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1a‘  nom  lie  Djain  ou  Djaina  .laiiia)  dérive  très 
probablement  de  Djiiia  (.lina)  « vainqueur  » par 
lequel  on  désigne  les  sages  ou  prophètes  de  celte 
religion.  .Nous  devons  cependant  constater  que  ce 
titre  de  Djina  s’applique  également  aux  prophètes  du 
bouddhisme,  les  Bouddhas.  Les  sectateurs  de  la 
croyance  djaine  sont  aussi  appelés  Arliatas  ou 
-Vrliantas  « vénérable,  ipii  a di’oit  à l’adoration  ». 
Çi’amanas  « saints  »,  Çràvakas  « auditeurs  »,  Sevras, 
Yàtis,  Saddhous  saddlui  . Tirihvas.  Tirthikas  ou 
Tirthakas. 

Colehrooke  classe  les  Djains  parmi  les  sectes 
iiidoues.  Par  Indou  il  entend  « ce  qui  appartient  en 
propre  à l’Inde  » sans  établir  une  connexion  absolue 
avec  le  système  religieux  actuellement  connu  sous  le 
nom  d’indouisme  ou  Bràhmanisme  sectaire,  forme 
bràbmanique  probablement  beaucoup  plus  récente 
que  la  religion  djaine  et  (lui  n’a  exercé  sur  elle  qu’une 
action  tout  à lait  secondaire  limitée  à l’introduction 
de  quebjues  divinités  dans  le  Panthéon  populaire  et 
à l adoption  de  quelques  coutumes  dont  la  modernité 
nous  est  j)rouvée  par  le  silence  que  gardent  à leur 
égard  les  livres  djains  même  relativement  récents. 
Cette  réserve  faite  nous  pouvons  allirmer  que  le 
Djainisme  est  bien  réellement  indou  et  jmr  de  touti* 
importation  étrangère  ; mais  il  parait  avoir  gardé 
certaines  formes  et  certaines  cérémonies  des  ancien- 
nes croyances  de  l'Inde  antérieures  à la  suprématii' 
du  Bràhmanisme. 

De  l’ensemble  de  leurs  dogmes  et  de  leur  antago- 
nisme avec  les  Indous  orthodoxes,  il  parait  probable 
que  la  religion  des  Djains  s'est  élevée  comme  une 
protestation  contre  la  tyrannie  des  brahmanes,  sans 
doute  au  moment  où  cette  caste  sacerdotale,  après 
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s'èlro  séparée  lie  celle  des  Ksliatrvas,  prétendil 
imposer  sa  supériorité  à loules  les  autres  et  créa 
ainsi  un  coiillit  dont  nous  avons  déjà  signalé  les 
traces  dans  la  littérature  hràhmanique,  traces  que 
nous  retrouverons  encore  dans  rindonisine  dans  le 
mythe  de  Paraçon-Ràma,  le  Vishnou  incarné  pour 
détruire  la  race  des  Ksliatrvas.  Nous  pouvons  con- 
sidérer. sinon  comim*  preuves  absolues,  du  moins 
comme  lortes  jirésomptions  à l'appui  de  cette 
hypothèse  cpie,  suivant  Koumarilla,  les  Çàkyas,  ou 
houddisles,  et  les  Djains  sont  des  Kshatryas  ; que 
les  Djains  du  Gouzerath  et  du  Màrouâr  passent  pour 
être  des  Ràdjpouths,  c'est  à dire  descendants  de  la 
caste  guerrière  des  Ràdjauyas  ; que  ceux  d’entre  eux 
([ui  rentrent  dans  le  giron  de  la  toi  orthodoxe  repren- 
nent le  rang  de  Kshatryas  ; et,  enfin,  que  dans  tontes 
l(‘urs  écritures  et  leurs  traditions  ils  allectent 
d’aftirmer  la  supériorité  des  Kslialryas  sur  les 
hràlimanes,  ainsi  que  le  montre  le  passage  suivan t 
du  Kalpa-Soùtra. 

l.ors(|ue  Mahàvira,  le  vingt-quatrième  et  dernier 
des  prcqihétes  ou  ïirthanikaias  djains,  se  décide  à 
(piitterlc  (‘iel  Pousphottara  (Pushpottara)  pour  descen- 
dre sur  la  terre  vivre  sa  dernière  existence,  il  choisit 
pour  sa  mère  la  liràhmine  Dévanaïuli,  femme  du 
bràhmane  Yrishahha-Dalta.  Indra,  le  roi  des  dieux, 
l'ajiprend  et  témoigne  son  indignation  en  ces  termes; 

« Certainement  jamais  pareille  chose  n’est  arrivée, 
n'arrive  et  n'arrivera  dans  l'avenir!  Un  ,\rhat.  un 
Tchakravartin(Cakravartin),  un  Haladéva,ou  un  Vaçou- 
déva(Vaçude va) naître  dans  une  famille  de  basse  caste, 
une  famille  servile,  une  famille  de  mendiants,  une 
famille  pauvre,  une  famille  humble,  une  famille 
dégradée,  ou  dans  une  famille  de  bràlimaue  ! .\u 
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(•(mlraii'o.  dans  tous  les  ti'inps,  dans  le  passé,  dans  le 
présent,  dans  ravenii-,  nn  Arhat,  nn  Tchakravartin, 
nn  Hàladéva,  on  nn  Vaçondéva  reçoit  la  naissance 
dans  une  i'amiile  noble,  une  famille  honorable,  une 
famille  royale,  une  famille  Kshatrya,  telle  que  celb; 
d lksbvakon  on  d'ilarivàinça,  on  dans  (inekin  antre 
de  lignée  pure.  Il  va  donc  se  passer  nn  prodige  qui 
n'est  jamais  arrivé,  (pii  ne  doit  jamais  arriver,  qui 
n'arrivera  jamais  dans  le  cours  d(>s  Onlsai’pinis  et 
des  Avasarpinis  inlinies,  un  Arhat,  nn  Tchakravartin, 
etc.  naître  dans  une  famille  de  basse  caste,  etc.  .)e 
dis  donc  que  la  naissance  d'un  Arhat,  etc.  n'a  jamais 
en  lieu,  n’a  jamais  lieu,  et  n'aura  jamais  lieu  dans 
une  casle  basse,  servile,  méprisable,  pauvre,  inein 
(liante,  misérable  I Une  pareille  chose  ne  fut,  n’est  et 
ne  sera  jamais  1 Et  pourtant  le  vénérable  ascète 
.Mahàvira  vient  de  descendre  sur  le  continent  de 
Djambouclvipa,  dans  le  pays  de  Bharata,  dans  le 
quartier  brahmanique  de  la  cité  de  Koundagràma,  et 
a été  conçu  dans  le  sein  de  Dévanandi,  épouse  de 
Vrishabha-Datta  1 C'est  pourquoi  il  va  se  faire  une 
chose  qui  ne  s'est  jamais  faite,  ne  se  fait  pas,  ne  se 
fera  jamais  sous  le  règne  d'aucun  Indra,  prince  et 
roi  des  dieux  ! Un  Arhat,  un  Chakravartin,  un 
Baladéva,  un  Yaçoudéva  naître  dans  une  basse  caste, 
une  famille  de  brahmane,  an  lien  de  recevoir  le  jour 
dans  une  famille  noble  ! » 

l.es  dogmes  des  Djains  sont  contenus  dans  les 
livres  sacrés  désignés  par  les  noms  d’Angas,  Oupan- 
gas  (Upanga}  et  Pourvas  (Purvas).  Les  Angas 
devraient  être  au  nombre  de  douze,  mais  l’un  d’eux 
ayant  été  perdu,  dès  les  temps  préhistoriques,  on  n’en 
connait  plus  que  onze,  accompagnés  d'un  même 
nombre  d'Oupangas  ou  Sous-.\ngas;  Ces  livres  sont 
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attribués  par  les  uns  aux  disciples  de  Yrishabha,  le 
premier  des  Tirthamkaras.  par  les  autres  à ceux  de 
Maliàvira.  le  deruiei-  de  ces  vin^t-quafre  saints 
personnages,  bes  Pourvas  seraient,  selon  la  légende, 
l'cruvre  des  apôtres  préférés  de  MaliAvira,  et,  à ce 
titre,  considérés  comme  les  ])lns  importants  et  les 
|dns  sacrés  de  ces  écrits  ; ils  reproduiraient  textuel- 
lement les  enseignements  du  Djina.  .V  ces  onvixiges 
il  convient  d'en  îijonter  un  certain  nombn*  d'antn's 
intitulés  Sontras  (Snira)  et  Caritras,  (jui  tiennent 
danscelte  littérature  la  place  des  Pourànas Indonistes, 
et  sont  coiisaci’és  aux  légendes  relatives  aux  Tirthani- 
karas.  Nous  connaissons  en  j)lns  cpielques  livres  sur 
l'astronomie,  la  philosophie,  etc.  parmi  les([iiels  le 
plus  important  est  la  Bhagavati.  La  plupart  des 
livres  sacrés  des  Djains  ne  sont  pas  écrit  en  sanskrit, 
mais  en  .Alàgadbi,  idiome  pràkrit  proche  parent  du 
Pâli,  la  langue  sacrée  des  écritures  bouddhiques.  Le 
.Màgadhi  était  le  langage  de  la  province  de  .Màgadha, 
située  an  nord  de  l’Inde  et  proche  voisine  du 
Kashmir. 

Les  dogmes  djains  se  séparent  de  ceux  des  hràh- 
manes  sur  quatre  points  principaux  : ils  nient  la  création 
du  monde  en  tant  ({u'onivre  volontaire  et  rélléchie  d’un 
dieu  personnel  ; ils  récusent  l’authenticité  et  l’autorité 
des  quatre  Védas,  tout  en  les  acceptant  lors(|ii’ils  s’ac- 
cordent avec  les  Angas,  les  Oupangas  et  les  Pourvas  ; 
ils  professent  l'horreur  du  sacrifice  et  particulière- 
ment de  l’holocauste  ; ils  nient  l’immortalité  et  la 
toute  puissance  des  dieux  qu’ils  rabaissent  au  rang  de 
simples  esprits  régents  de  certaines  ]>arties  du  mon- 
ile,  supérieurs  aux  hommes,  à la  vérité,  mais  soumis 
à la  loi  universelle  de  la  naissance,  de  la  mort  et  <h* 
la  li'ausmigration.  Tout  fidèle  suttisamment  méritant 
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peut  dev  enir  un  dieu,  voire  même  un  Indra,  c'est-à-dire 
roi  des  dieux.  lui  durée  de  ces  fonctions  divines  est, 
dit-on,  de  ti’eize  millions  d'années. 

IjCs  Djains,  avons  nous  dit,  nient  ([ue  le  monde 
soit  l’œuvre  conscieide  et  voulue  d’une  divinité  éter- 
nelle ou  préexistante.  Ils  aflirment  que  ITnivers  est 
éternel,  impérissable,  indestructible  et  incréé  ; seule- 
meul  il  est  sujet  à des  modifications  et  à des  cata- 
clysmes partiels  et  momentanés.  Composé  de  princi- 
pes intellectuels  et  vivants,  Dj'ira  (Jiva),  et  de  iirin- 
cipes  matériels,  Adjira  lAjiva),  pet  Univers  passe 
successivement  et  constamment  par  des  alternatives 
de  développement  et  de  déclin  pendant  lesquelles 
certaines  de  ses  parties  sont  détruites  par  le  feu  pour 
se  développer  de  nouveau,  après  cette  purification, 
suivant  les  lois  éternelles  de  la  nature,  lois  qu’il  se 
bornent  à constater  sans  chercher  à les  expliquer  et 
à leur  trouver  une  cause.  Il  se  compose  de  trois 
mondes. 

1“  Ue  monde  inférieur  (jui  comprend  Adhogati  ou 
le  monde  le  plus  inférieur,  les  sept  Anradas  ou  Enfers, 
et  les  dix  Pavana-loka  ou  purgatoires 

Le  monde  du  milieu,  c’est-à-dire,  la  Terre,  le 
])ji()li-loka  (jioti-loka)  ou  monde  de  la  lumière,  le 
Viganta-loka  ou  monde  des  démons,  et  le  Vidhgadham 
ou  monde  des  demi-dieux. 

Le  monde  supérieur  composé  de  seize  Devalokax 
ou  mondes  des  dieux,  de  /’Ahmiicndra-lukti  ou  mon- 
de d’Indra,  et  au-dessus  de  tous  le  Mokslia-loka 
« monde  de  libération  »,  résidence  des  Tirthainkaras, 
les  seigneurs  du  monde,  appelée  Anadishla-paraincs/itl 
« demeure  Eternelle,  Intelligente,  Céleste.  » 

Le  Temps,  Kala,  éternel  et  indestructible  se  divise 
en  deux  périodes  Oulsarplnî  (Utsarpini)  période 
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ascendante  et  Actisarpiiù  période  descendante, 
chacune  d une  durée  t'ahuleuse  de  fJix  ki'ih’s  de  krôm 
d>’  Sagaropomns  ou  2 ()()()  00(1  000  000  000  d'ocrrins 
d'ininres  ; le  Sa^aropama,  ou  (Dcéan,  valant  1 000  000 
000  000  000  d'années.  Ces  deux  ])ériodes  sont  suhdi 
visées  en  six  àf;es.  Pour  faire  comprendre  cette  divi- 
sion du  Temps  les  Djains  la  représentent  sous  la 
lij^ure  d'un  serpent  replié  de  façon  (|ue  sa  (piem* 
touclie  sa  tète.  Pendant  r.\vasarpini  l'Cnivers  ronh* 
de  la  tète  à la  queue  du  serpent  : pendant  rOutsarpini 
il  remonte  de  la  queue  à la  tète.  T^es  six  àj<es  dt' 
r.Vvasarpinî  sont,  en  partant  de  la  tète  du  serpent  : 
Sdiikhnmà  (sukhamà),  Souk/iamn-smikhamâ,  Soukhamà 
doukhnmù,  Doukhnmâ  (dukhamài,  Doukhamn  donkUn- 
tnn,  Alidnukhamà.  La  durée  de  ces  âges  décroit 
progressivement  ; le  dernier  n'a  que  20000  années. 
Ceux  de  l'Outsarpini  se  comptent  en  sens  inverse  en 
partant  de  r.Vtidoukhamà  jusqu'au  Soukhamà. 
L’âge  complet  formé  par  la  réunion  de  l'Outsarpint 
et  de  r.\vasarpini  s'appelle  un  Ymign  (vuga). 

La  terre  est  composée  de  trois  continents  séparés 
pai'  deux  Océans  et  groupés  autour  du  Mont  Mérou.  A 
l'est  du  .Mérou  se  trouve  le  continent  de  Bhdrnla  ou 
Itjfimboudvîpa,  au  nord  le  continent  d'Airnvata.  à 
l’ouest  celui  de  Videha,  au  midi  s'étend  l’océan.  .\  la 
fin  de  chaque  Youga  un  de  ces  continents  est  détruit 
|»ar  le  feu  en  punition  dos  crimes  de  ses  habitants.  A 
ta  fin  du  Youga  actuel  c'est  le  pays  de  Bharata  qui 
doit  subir  cette  épreuve.  On  ne  trouve  pas  chez  les 
Djains  de  tradition  du  déluge.  Pendant  les  trois  pre- 
miers âges  de  l’.\vasarpini  tes  contrées  de  Bharata  et 
d'.\iravata  sont  Winga-blioumî,  c'est-à-dire,  pays  ferti- 
les et  produisent  des  arbres  merveilleux  appelés 
h'nlpavrikü/ias  fournissant  en  abondance  tout  ce  qm 
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est  nt’CGPSilirt'  îi  lu  vie  do  l lioininp.  Au  coniiuoncGiUGut 
(lu  (luatrièiue  àj^e,  lors(iue  ces  arbres  cesseul  de  pro- 
duire, appai-aU  le  premier  Tirthaïukara  ou  prophète. 
Nous  sommes  acluellemeut  dans  le  ciiupiième  ài^e,  ou 
l)i>ukliam;\-doukhama  de  rAvasarpim'. 

I.e  coutiueut  de  bhàrata  est  liabiU*  par  des  hommes, 
celui  d'Airavata  par  des  hermai)hrodites,  et  celui 
de  A’ideha  par  des  bai'l)ares  ou  des  démous  iuuo- 
més. 

1/homme  est  iudestructible  comme  ITuivers,  Quand 
une  partie  du  monde  a été  ravagée  par  le  teu,  elle  est 
repeuplée,  aussitiH  redevenue  habitable,  par  les 
populations  vertueuses  des  contrées  qui  ont  échappé 
à la  catastrophe.  Ainsi  lorsque  le  continent  de  Bhâra- 
üi  aura  été  détruit  ; il  sera  repeuplé  par  les  habitants 
dWiravata. 

Comme  tout  l'Cnivers  l’homme  subit  l’action 
décroissante  ou  croissante  de  r.\vasarpinî  et  de 
l’Outsar[)ini  ; La  dui’ée  de  son  existence  et  sa  stature 
sont  proportionnées  au  temps  où  il  vit.  Les  hommes 
des  premiers  âges  de  1 Avasarpiui  sont  des  géants 
d’une  taille  et  d’une  longévité  prodigieuses  ; ceux 
(ies  premiers  âges  de  l’Outsarpini  sont  des  nains  de 
deux  coudées  de  haut.  Lue  légende  djaine,  que  nous 
retrouvons  aussi  au  Mexique,  fait  sortir  les  premiers 
hommes  d’une  grotte. 

Sans  lui  donner  comme  les  Brahmanes  une  origine 
divine  les  Djaius  reconnaissent  l’immortalité  ou  plu- 
ti'it  l’éternité  de  l’àme,  qui  n’est  en  somme  qu’une 
particule  infinitésimale  du  Djiva,  àme  ou  essence  de 
vie  universelle  qui  anime  toute  la  nature.  Lternelle 
comme  le  monde  l ame  humaine  est  soumise  a des 
existences  sans  cesse  renouvelées,  ou  transmigrations, 
déterminées  par  le  Krirma,  conséquence  des  actes 
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cüiniois  dans  l'nxisloncp  ou  les  existences  précé- 
dentes. ,\insi  le  péché  conduit  l àme  dans  des  corps 
d'animaux  on  dans  les  enfers  ; une  vie  mélangée  de 
vices  et  de  vertus  a pour  conséquence  la  naissance 
dans  la  race  humaine;  si  la  vertu  l'emporte  l'àme 
renaîtra  parmi  les  dieux  ; l’annihilation  de  la  vertu  et 
du  vice  mène  à l'émancipation,  Moksha,  Monkti  on 
.Nirvana.  Tu  fait  |»articulier  et  intéressant  à noter, 
c'est  (jiie  les  Djains  admidlent  que  l'àme  augmente 
ou  diminue  de  volume  suivant  la  dimension  des  corps 
f|u'elle  occupe.  Les  stations  de  l àme  sont  toujours 
temporaires  sauf  lorsqu'elle  jiarvient  au  Monkti. 

Le  Monkti,  Moksha  ou  N'irvàna  (ces  trois  mots 
désignent  la  même  chose)  est  un  état  assez  ditlicile  à 
déterminer.  11  ne  peut  être  atteint  que  par  les  Tir- 
thanikaras.  Son  principal  caractère  est  la  cessation 
de  l'obligation  de  renaître,  et,  bien  qu'on  nous  dise 
que  ceux  qui  y sont  parvenus  habitent  la  bienheu- 
reuse demeure  .Xnadishtaparamèshtî  du  haut  de 
laquelle  les  Tirthanikaras  continuent  à veiller  sur  le 
monde  et  à protéger  la  foi  djaine,  nous  pensons  avoir 
tout  lieu  de  croire  qu’il  ne  s'agit  ici  que  du  néant 
absolu,  état  considéré  comme  le  suprême  bonheur 
par  plusieurs  des  écoles  philosophiques  pessimistes 
de  l'Inde. 

Lu  refusant  à la  divinité  le  rôle  de  créateur  les 
Djains  ont  cependant  consei'vé,  par  une  sorte  d'in- 
conséquence assez  étrange,  nn  grand  nombre  de 
dieux.  Devons  nous  attribuer  ce  fait  à la  nécessité  de 
ne  )>as  paraître  rompre  absolument  avec  la  croyance 
hràhmanique  orthodoxe  contre  la  puissance  de 
laquelle  ils  ne  se  sentaient  pas  de  force  à combattre 
ouvertement,  ou  bien  à la  dilliculté  presque  insur- 
montable qu’auraient  éprouvé  leurs  réformateurs  à 
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(h'iaclu'r  do  sos  vioilles  oroyaiicos  ot  sujioi'slitioiis  un 
pouplo  pou  ('olairo  ? Il  osl,  prohahlo  (|uo  sos  douv 
caiisos  ont  di'i  agir  siiuuUanoiuoiif . Kn  oll'ot,  si  nous 
rotrouvous  clioz  oux  prosquo  tous  los  dieux  du  hràli- 
uiauisuio  la  situation  qui  leur  est  l'aito  c'st  telh'inont 
oflaoôo  (pio  (•(>  no  sont  ])lus  cpio  do  pures  valeurs 
nominales,  l.eur  origine  naturaliste  a ooniplotenient 
disparu.  Leur  action  dans  le  inonde  est  nulle.  On  ne 
les  adore  plus.  On  ne  les  vénère  même  pas.  Les 
livres  sacrés  n’en  parlent  qu'incidemment  comme  do 
serviteurs,  de  courtisans  formant  lui  cortège  d'hon- 
neur aux  Djinas,  et  ce  n’est  qu’à  ce  titre  qu’ils 
figurent  dans  les  sculptures  des  temples.  Indra^,  qu’ils 
appellent  aussi  Çakra  et  Soudharma  (Sudharma),  est 
le  chef,  le  roi  de  ces  dieux,  mais  sa  royauté  n’est 
(pi’un  mot,  un  vain  titre.  Il  préside  à rAlianiéndra- 
loka,  le  Svarga  des  Brahmanes,  peuplé  d’une  foule 
do  divinités,  simples  mortelshéatitiés,  qui  se  nomment 
des  Indras.  De  même,  Brahma  règne  sur  lo  monde 
des  Brahmàs,  ordre  de  dévas  inférieurs  aux  Indras. 
Boudra  joue  un  rôle  analogue,  etc.  Mais  les  grandes 
divinités  védiques,  Agni,  Varouna,  Dyans,  etc.,  ont 
disparu,  tandis  que  Mitra  n’est  plus  que  le  régent  du 
soleil  et  Sonia  de  la  lune.  Enfin  dans  les  livres 
récents  on  trouve  à côté  des  anciens  dieux  bràhma- 
niques  les  plus  en  vogue  des  dieux  de  l’Indouismo, 
Vishnou  et  Lakshmi,  Çiva  et  Parvati,  Kali,  Oauéça, 
Skîinda  et  surtout  Krishna,  dont  l'introduction  dans 
le  panthéon  djain  senihle  indiquer  une  concession 
aux  croyances  populaires  modernes  de  l’Inde. 

Au  dessus  de  ces  dévas,  et  plus  honorés  qu'eux, 
les  Djains  ont  placé  dans  un  monde  appelé  Pouslrpot- 
lara  (Pushpottara),  intermédiaire  entre  le  plus  élevé 
d(‘s  cieux  inférieurs  et  le  Moksha-loka,  quatre-vingt- 
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Iluil  divinilés  (|iii  leur  sont  prupi-es,  héros  divinisés 
de  leur  relii^ion  auxquels  ils  donnent  le  nom  général 
de  Djinéevara  .iinaievara  « Seigneurs  Djinas  ».  Ces 
dieux  sont  les  Mnnoiis  fMann),  les  Tcli(thracartins 
(Cakravarti),  les  Vaeondévas  et  les  Baladévas. 

Les  Manons  sont  des  personnages  légendaires,  des 
rois  divins,  qui  passent  pour  avoir  gouverné  le  inoiuh* 
pendant  les  trois  premiers  Ages  de  rOntsarpini  et  de 
l'Avasarpini.  e'est  à dire  avant  l'apparition,  dans 
chacunes  de  ces  périodes,  dn  premier  Tirthanikara. 
Un  Tchakravartin  est  un  empereuruniversel,  roi  tem- 
porel et  spirituel  à la  l'ois.  (]ui  règne  sur  le  monde 
entier.  Le  Vaçoudéva  gouverne  la  moitié  de  renq)ire 
d'unTchakravartinet  le  Baladéva  la  moitié  du  royaume 
d'un  Vaçoudéva  s.  Tchakravartins,  Vaçoudéva  et  Bala- 
dévas régnent  conjointement  pendant  l'époque  de 
l'existence  des  Tirthamkaras.  11  y a eu  dans  l'Avasar- 
pinî  14  Manons,  12  Tchakravartins,  î)  Vaçoudévas.  0 
Baladévas,  et  autant  dans  l'Outsarpini. 

Les  pentes  du  mont  Mérou  et  les  espaces  qui 
entourent  la  terre  sont  habités  par  des  demi-dieux, 
génies  ou  divinités  inférieures,  bienveillants  et  malfai- 
sants. Ce  sont  les  Viyantaras  et  les  Saktis. 

Les  démons  jouent  dans  les  légendes  et  les  contes 
Djains  un  rôle  tout  aussi  important  que  dans  ceux  du 
l)ràliinanisme.  Us  portent  du  reste  les  mêmes  noms 
et  habitent  aussi  les  mondes  inférieurs,  les  enfers  et 
les  mers  (ju  ils  (piittent  volontiers  pour  venir  s'ébattre 
sur  la  terre,  maltraiter  et  effrayer  ses  habitants.  Ce 
sont  princi])alement  les  Asouras  (Asura),  les  Bak- 
shasas,  ou  ogres,  et  surtout  les  Nâgas,  génies  à tète 
d'homme  sur  un  corps  de  serpent,  qui  forment  le 
fond  de  tous  les  contes.  Ces  derniers  ne  sont  pas 
toujours  malfaisants;  quelquefois  ils  se  plaisent  à 
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rtMulre  service  aux:  hommes  pour  faire  oublier  les 
terreurs  qu'ils  leur  causenl.  Aussi  célèbre-t-on  eu 
leur  honneur  une  fête  appelée  Ànanta-Chatourdaei 
qui  donne  lien  de  ^rands  divertissements,  sanstoute- 
Inis  ([u'aucun  culte  ni  aucun  hommage  leur  soit 
rendu.  S'ils  ligurent,  ainsi  (jue  les  autres  démons^ 
dans  les  scènes  sculptées  sur  les  murailles  des 
t(‘inples,  ce  n'est  (}ue  (annme  serviteurs  des  Tirthain- 
karas  qu'ils  adorent  dans  des  postures  d'une 
frappante  humilité  ou  comme  des  vaincus  trainés 
dans  les  cortèges  triomphants  de  ces  dieux  humains. 

La  place  que  les  dieux  occupent  dans  les  autres 
religions  est  tenue  chez  les  Djains  par  les  Tirtham- 
karas,  saints  personnages  qui  ont  su  s'élever  à la 
divinité  par  les  austérités,  par  la  science  et  surtout 
par  la  méditation  : législateurs  divins  qui  ont  établi 
chacun  une  institution  particulière  en  vue  du 
bonheur  et  de  la  purification  de  l'humanité  et  du 
progrès  de  la  religion  djaine  dont  ils  furent  les 
fomiateurs  et  les  prophètes  On  leur  donne  aussi  les 
noms  de  Djina  (Jina)  « vainqueur  »,  DjUgatprahkoa 
i Jagatprabhu)  « Seigneur  du  monde  »,  Sarvadja 
(Sarvaja)  « omniscient  »,  Adirvara  « Seigneur  suprê- 
me »,  Déi'adidévn  « dieu  des  dieux  »,  KevaU. 
« possesseur  de  Kéraln  ou  nature  spirituelle  » Arhnt. 
» adorable  ».  C'est  à eux  seuls  que  s'adressent  le 
culte,  les  hommages,  les  prières,  et  bien  qu’ils  soient 
de  nature  humaine  et  entrés  dans  ce  néant  qu'on 
appelle  le  Moukti,  on  leur  prête  de  leur  vivant  et 
après  leur  mort  tous  les  pouvoirs  de  la  divinité  qu’ils 
remplacent.  C’est  par  l'adoration  des  Djinas  vivants 
et  des  images  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  le  Moukti 
que  le  fidèle  digne  de  marcher  sur  leurs  traces 
s'élèveaux cpiatre  étatsde  Cn.J(d;n.  Çnnoupô,  Çaroupd  et 
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Çuijogu  qui  peuvent  sctraduiredaiisiiülrcplu'aséulo^ie 
Ihéolojîique  par  les  expressions  « Contemplation  de 
Dieu  0,  « Présence  de  Dieu  »,  « Ressemblance  avec 
Dieu  »,  Union  avec  Dieu  »,  et  correspondent  aux 
rangs  de  (îriluista  (Grhastai  « maitre  de  maison  ». 
Anouvrala  ( Anuvrata)  « novice  »,  Mnkàvrata  « gi-and 
prêtre  »,  yirvdnnlhn  « saint  ». 

L'avasarpiin  actuelle  possède  vingt-ijuatre  Tîrthain- 
karas  qui  sont  apparus  sur  la  terre  dans  le  cours  du 
([uatrième  et  du  cinquième  âge.  Le  premier  de  ces 
Djinas  s'est  manifesté  au  commencement  du  quatriè- 
me âge,  alors  que  la  misère  et  l’injustice,  suites  de  la 
corruption  du  peuple  jusque  là  vertueux  et  vivant 
sans  travail  des  fruits  d'une  nature  d'une  merveilleuse 
fécondité,  rendaient  nécessaire  l'intervention  d’un 
réformateur  religieux,  d'un  civilisateur  et  d'un 
législateur,  pour  rétablir  rmuvre  des  (jiiatorze  Manous 
des  trois  premiers  âges. 

Tous  ces  Tirthanikaras  ont  entre  eux  une  ressem- 
blance générale  ; leur  vie.  leurs  fonctions,  leurs 
travaux  sont  à pi'u  près  identiques.  La  tradition 
djaine  les  a tous  coulés  dans  le  même  moule.  Cepen- 
dant ils  ditfèrent  par  la  stature,  la  longévité,  le  teint 
et  par  l’emblème  qui  est  propre  à chacun  d’eux.  Leur 
taille  et  la  durée  de  leur  existence  décroissent 
l'égulièrement  depuis  le  premier,  Vi-isbaljba  (Vrsha- 
bbu;,  qui  vécut,  dit-on,  8i()0(l()0  années  et  mesui'ait 
TOU  toises  de  bailleur,  jusqu'à  .Mahàvira,  le  dernier, 
([ui  est  réduit  à la  stature  et  à l'existence  moyenne 
d'un  homme  ordinaire.  Deux  d'entre  eux  ont  le  teint 
rouge,  deux  blanc,  deux  bleu,  deux  noir,  et  les  autres 
jaune  ou  doré.  Janir  emblème,  ou  Trhiiilin,  est  une 
liguri!  de  géométrie,  une  image  de  Heur  ou  d’animal, 
marque  naturelle  soit-disant  imprimée  ,surj;le  corps 
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(lu  sailli.  Placé  suc  le  socle  de  leiii-s  slalues  il  sert 
à reconiiaifre  les  Ticlhaïukacas  les  uns  des  autres.  Ils 
imrteut  j)i-es(|uo  toujours  uii  losange  sur  la  poitrine  et 
dans  les  paumes  des  mains.  Chaque  Djiiia  possèdi* 
une  compagne  on  épouse,  Sàsanadévi,  identi(|ue  à la 
Sakti  qui  personnifie  l'énergie  d'action  des  dieux 
l)rahmaui(pies.  Us  possèdent  tous  treute-six  .Uôw/r/.s, 
(piaiités  ou  attrilmts  surliumaiiis  (jiii  les  désigueut  au 
respect  et  à l'adoration  des  hommes  lors(|irils  se 
manifestent  sur  la  terre.  Parmi  ces  l/ÔY/yn.s  les 
jirincipaux  sont  la  heaufé.  la  frisure  des  cheveux, 
l'exemption  (h‘s  impuretés  et  des  imperfections 
naturelles,  de  la  faim,  de  la  soif,  des  infirmités,  de 
la  vieillesse,  le  pouvoir  de  se  faire'  comprendre 
d(‘  tous  les  hommes  et  des  animaux,  la  posses- 
sion d'un  halo  lumineux  supérieur  en  éclat  au  soleil, 
etc. 

h’Outsarpini  a également  possédé  ses  vingt-quatre 
1 irlhaiiikaras  dont  les  noms  sont  cités  dans  les 
écritures  sacrées,  mais  leur  culte  est  heaucoujj  moins 
important  (}ue  celui  des  Djinas  de  r.\vasarpini. 

hes  vingt-quatre  Tirthanikai'as  de  r.Vvasarpini 
portent  les  noms  et  les  emblèmes  suivants  : 

1.  Vrishahha  (Vrshahhai  a pour  emhlème  un  tau- 
reau. 

2.  Adjita  (.Vjita)  un  éléphant. 

■'>.  Samhhava  un  cheval. 

i.  .\hhinandaua  uii  singe. 

O.  Süumati  (Sumati)  un  courlis. 

().  Padmaprabha  un  lotus. 

7.  Soupàrçva  (Supàrçva)  un  Svastika  i croix  gam- 
mée). 

S.  Tchàndràprabha  (Càndràprabha)  la  lune. 
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9.  Poushpadanla  (Pushpadanta)  un  makara  (cro- 
codile ou  dauphin). 

10.  Çitala  un  crivatsa  (tleur  à quatre  pétales). 

11.  Çriyàiiça  (Cryaiiça)  un  rhinocéros. 

12.  Vaeoupoudjya  (Vaçui)ujya)  un  hut'Ile. 

13.  Viniala  un  sanglier. 

li.  .\nanta  un  faucon. 

13.  Dharina  un  vadjra  (vajra)  ou  foudre. 

10.  Çànti  une  antilope. 

17.  Kounthou  'Kunthu)  un  bouc. 

18.  .Vra  un  nandyavarta  (sorte  de  grec(iiu\. 

19.  Malli  une  jari  e. 

20.  .Mounisouvrata  (.Munisavratai  une  tortue. 

21.  .\ami  un  lotus  bleu  outpdla  (utpala  . 

22.  Nenii  une  conque 

23.  Pàrçvanàtha  un  serpent. 

2i.  .Malîàvira  un  lion. 

Deux  familles  de  la  race  solaire,  celle  d'ikshvakou 
et  celle  d'ilarivainoa  se  partaient  riionneur  d'avoir 
donné  le  jour  à ces  Djinas  ; le  plus  grand  nombre 
appartiennentàla  race  d'ikshvakou.  Tous  ontvécu  plu- 
sieurs existences  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  avant 
d'arriver  au  rang  suprême  de  seigneurs  du  monde. 
I.a  naissance  d'un  Tirthamkara  est  toujours  annoncée 
par  des  j)rodiges,  illumination  du  monde,  pluie  de 
Heurs  et  de  parfums,  etc.  La  l eine  (pii  doit  lui  don- 
ner le  jour  est  avertie  de  riionneur  (pii  lui  incombe 
par  des  rêves  : (juatorze  suivant  la  tradition  de-' 
Digambaras,  seize  selon  celle  des  Svétarabaras. 

La  ressemblance,  on  pourrait  presque  dire  l'identité 
des  légendes  relatives  aux  Tirthanikaras  nous  dis- 
pense de  rapporter  toutes  leurs  histoires  qui  m* 
di(f(*rent  que  par  des  détails  insignifiants.  Xous  nous 
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l)i)rnerons  à celles  des  quatre  principaux,  Vrisliabha, 
.Néini.  Pàrçvanàlha  et  Mahàvira. 

Vrisliuhhn.  — Selon  le  doji;ine  de  la  transmigration 
ou  Métempsycose  qui  fait  le  fond  de  la  doctrine  et 
de  la  croyance  djaine,  celui  qui  devait  être  le  fonda- 
teur et  premier  prophète  de  cette  religion  a eu  à 
subir  plusieurs  existences  terrestres  et  célestes  avant 
d'arriver  au  rang  suprême  de  Tirtliainkara.  Sous  le 
nom  de  Mahàbala  il  fut  d'abord  un  roi  Tchakravarlin. 

I n religieux  lui  enseigna  la  foi  des  Djains  lelle 
existe  de  toute  éternité),  ce  qui  lui  permit  de  re- 
uailre  dans  le  deuxième  ciel  oii  il  fut  le  dieu  Lalitàn- 
gadéva.  Au  bout  d’un  certain  temps  il  revint  sur  la 
terre  dans  la  personne  de  Vad  jradjanga  (Vajrajangha  ) 
lils  de  Vadjrabahou  roi  d'Outpalakata.  Une  aumône 
faite  à un  mendiant  djain  lui  valut  de  renaître  sans 
interruption  dans  le  corps  du  prêtre  Arya.  De  nou- 
veau dieu  dans  le  second  ciel  sous  le  nom  de  Sva- 
yamprabhadéva,  puis  prince  sur  la  terre  sous  celui 
de  Souvédi.  il  retourna  au  ciel  en  qualité  d'Acliy- 
outêndra,  régent  du  seizième  Svarga  ou  paradis, 
d'où  il  redescendit  encore  pour  prendre  la  forme  de 
Vadjranàbbi,  fils  de  Vadjraséna  roi  de  Poundarikini- 
nagara.  La  sainteté  de  sa  vie  la  lit  renaître  parmi  les 
dieux  dans  une  région  supérieure  au  seizième  Svarga 
et  distante  seulement  de  douze  yodjanas  (le  yodjana 
vaut  ItîüO!)  coudées)  de  Moksha  qu'il  allait  atteindre 
dans  une  dernière  existence  terrestre.  Il  s’appelait 
alors  Sarvàrthasiddhidéva. 

Pour  cette  tlernière  vie  il  s'incarna  comme  lils  do 
Nàbhi,  roi  de  Sakétanagara  ou  de  Koçala,  et  de  la 
reine  Méroudévl.  Ce  Nàbhi,  de  la  race  d'Ikshvakou, 
fut.  selon  les  Djains,  le  quatorzième  et  dernier  Ma- 
nou. Les  livres  brahmaniques  donnent  pour  père  à 
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leur  Vrishablia  un  Xàbhi  roi  d'Hiinavat,  elle  lieuuenl 
pour  une  incarnation  de  Vishnou  descendu  sur  la 
terre  pour  bâter  la  destruction  des  méchants  en  leur 
enseignant  de  fausses  doctrines.  Il  naquit  soit  à la 
tiu  du  troisième,  soit  au  commencement  du  quatrième 
àp;e  de  l'Avasarpini.  Sa  conception  et  le  nde  divin 
(|u  il  devait  Jouer  furent  annoncés  à sa  mère  par  les 
(piatorze  rêves  mervoilleuv  de  rit;ueur.  Au  moment 
de  sa  naissance  une  immense  clarté  illumina  le  mon- 
ile  inondé  d'une  pluie  de  tleurs  et  d(>  parfums.  Le 
i^rand  Indra  lui-méme  descendit  des  cieux  pour 
recevoir  l'enfant  et  le  laver  dans  le  suc  de  L'Arbre  de 
luit  et  lui  donna  le  nom  de  Vrisbabba  ou  Kisbabba  à 
cause  d'une  ligure  de  taureau  (Vrsba)  dessinée  sous 
l'un  de  ses  pieds. 

Son  enfance  et  sa  jeunesse  durèrent  :200()0() années. 
A la  mort  de  son  père  il  monta  sur  le  trône  de  Koçala 
où  il  régna  (IdOUUOO  années  consacrées  à apprendre 
à ses  peuples  les  industries  nécessaires  à la  vie  elles 
arts  qui  l'embellissent.  On  lui  attribue  notamment 
rinveulion  de  l'agriculture,  du  commerce,  et  de 
l'élevage  des  bestiaux,  de  la  fabrication  des  armes  de 
métal,  de  la  littérature  et  de  la  poésie  qu’il  enseigna 
à son  tils  Khàrata.  On  lui  prête  aussi  la  paternité 
desqualre  livres  sacrés  Fratbamànouyoga,  Karanànou- 
yoga,  Tcbaranànouyoga,  et  Dravyànouyoga,  contenant 
les  principes  de  la  religion  djaine.  Il  divisa  le  peuple 
en  quatre  castes  : llràbmanes,  Ksbalryas.  Vaiçyas  (>1 
Coudras. 

Son  rê)le  d'instituteur  et  de  législateur  terminé 
Vrisbabba  abdicpia  en  faveur  de  son  tils  ainé  Hbârala 
(celui  qui  donna  son  nom  à l'Inde)  et  se  relira  dans 
une  solitude  pour  se  livrer  aux  pratiques  religieuses 
de  l’ascète.  Parvenu  par  les  austérités  et  la  méditation 


hJAIMSMi: 


1 1:> 


à l'état  de  Djina,  il  alla  prêcher  dans  les  pro- 
vinces de  Ivonka,  henga  et  Karnataka.  Puis  ayant 
trouvé  dans  une  forêt  de  bambous  sur  le  sommet  du 
mont  Katakàclial  une  retraite  à son  goût,  il  s'y  établit 
avec  un  petit  nombre  de  disciples  et  se  plongea  dans 
une  méditation  si  parfaite  que  rien  ne  pouvait  le  dis- 
traire et  (pi'il  fut  mort  de  faim  si  ses  disciples  n'a- 
xaient pris  soin  de  lui  )nellre  la  nonrritnre  dans  la 
bouche.  Un  jour  d'orage  les  hambuns  agités  par  le 
v(>nt  prirent  feu  en  se  frottant,  et  Vrishabha  qui  n'y 
prit  pas  garde  périt  dans  l'incendie  de  la,forêt.  Sui- 
vant d'autres  légendes,  djaines  également,  après 
avoir  passé  lOOOIH)  années  dans  les  austérités  les  plus 
rigoureuses,  il  s’éteignit  au  pied  d'un  arbre  Vata 
sur  le  sommet  du  mont  Ashtapada  on  Kailasa  (selon 
d'antres  sur  le  mont  Çatrnnjaya)  trois  ans  et  huit 
mois  et  demi  avant  la  lin  du  troisième  âge. 

Les  djaiiis  ont  fait  de  Vrishabha  le  premier  roi,  le 
premier  ascète  mendiant,  le  j)remier  Djina  ; ils  lui 
prêtent  une  stature  prodigieuse  de  .'ittO  toises  et  nue 
(‘xistence  de  SiOOOOO  années.  On  lui  donne  cent  tils. 
Les  deux  ainés,  Uhàrata  et  Gornata,  montèrent 
successivement  sur  le  trône  de  Koçala  et  abdiquèrent 
tons  deux  au  bout  d'un  certain  temps  pour  se 
vouer  à la  vie  religieuse.  Le  second  surtout  est  célè- 
bre : il  a été  déitié  sous  le  nom  de  Gomatêçvara.  La 
Sàsanadévi  de  Vrishabha  est  nommée  Tchakrêçvari 
« Souveraine  de  la  fondre  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  la  légende  de 
Vrishabha  une  déformation  du  mythe  de  l'Agni  védi- 
(jiie,  le  dieu  l'eu,  principalement  en  ce  qui  touche  à 
son  rôle  de  civilisateur,  de  législateur  et  d'inventeur 
de  l'industrie  et  des  arts  ; de  même  aussi  sa  mort 
dans  un  incendie  allumé  par  le  frottement  des 


riii;i:is  n iiistiiiiîi;  hks  i!i;i.K;in\s 


I IC 

l)amb(»us  rapitollo  d'une  façon  frappante  le  saeri- 
lice  védique  du  fou  allumé  par  la  friction  des  Àranis, 
ordinairement  faites  en  bambou. 

— l.'n  seul  point  est  intéressant  dans  la  vie 
de  ce  Djina  que  l'on  représente  avec  le  teint  noir  cl 
(jui  mourut  sui'  le  mont  Girnar  après  une  existence 
de  mille  ans,  c'est  sa  parenté  avec  Krishna  indice  (b* 
l’origine  pofirani(jue  de  sa  légende. 

.Némi,  dit-on.  aurait  excellé  dans  tous  les  genres 
d'exercices  et  principalement  dans  ceux  (|ui  deman- 
dent de  la  force.  Krishna,  sou  cousin,  jaloux  de  sa 
supériorité  au  jeu  de  la  conque  demanda  aux  Gopis 
(^nymphes  ou  bergères)  de  lui  inspirer  des  pensées 
amoureuses  et  (h*  le  déterminer  à se  marier  afin  <h‘ 
lui  faire  perdre  sa  force  surnaturelle.  Endoctriné  par 
ces  habiles  sirènes,  Aéini  allait  épouser  Ràdjimati 
(Ràjimati;  fille  d’Ougraséna  (l-'graséna),  roi  de  Girnàr. 
lorsque  la  vue  d’un  trou})eau  d'animaux  bêlant  et 
mugissant  piteusement  qui  allaient  être  sacrifiés  le 
remplit  de  compassion  pour  ces  créatures  inuocentes 
et  d'horreur  pour  un  monde  aussi  perfide  que  cruel. 
Résolu  à adopter  la  vie  d'ascète  il  détermina  sa 
fiancée  à l'imiter  et  tous  deux  se  retirèrent  sur  le 
sommet  du  pic  d'Oujjinta  (L'jjinta).  On  montre  en- 
core aujourd’hui  une  empreinte  du  j)ied  de  Némi  au 
sommet  de  cette  montagne. 

PnrrvniuUhfi.  — Ce  Tirlbainkara  était  fils  du  roi 
.Vçvaséna.  de  l’illustre  famille  d’iksbvakou,  et  de  la 
reine  Vàmà  ou  Ràmâdévi.  On  le  représente  avec  un 
teint  bleu  et  un  seipent  pour  emblème.  11  naquit  à 
Varanasi  iRénarès)  dans  le  second  mois  d'biver  et  le 
jour  de  Rauslia,  épousa  la  fille  du  roi  Rrasénadjita, 
adopta  à l'àge  de  fit)  ans  la  vie  d’anachorète  et  attei- 
gnit l'intelligence  parfaite  aju'ès  seulement  80  jours 
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tl'auslérités.  Il  mourut  à l'àge  de  cent  ans  sur  le  som- 
met du  mont  Samet-Sikkar  en  828  ou  777  avant  J.-C. 
selon  la  tradition  djaino. 

.Vvec  Pàrrvanàlha  il  semble  (jue  nous  sortions  des 
extravagances  mythologiques  des  Djains  pour  nous 
rapprocher  de  la  réalité.  Il  nest  plus  question  de 
stature  fabuleuse,  de  vie  de  millions  ou  de  milliers 
d'années.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  per- 
sonnage conçu  d'après  riuimanité  et  possédant  une 
apparence  histori(pie,  ce  qui  permet  de  le  considérer 
comme  le  véritable  fondateur  de  la  religion  djaine  : 
les  Tirthamkaras  précédents  n'étant,  dans  ce  cas,  que 
des  ascètes  plus  ou  moins  mythologiques  appartenant 
soit  au  brahmanisme,  soit  à des  sectes  hérétiques, 
ou  bien  des  personnages  purement  d’imagination, 
créés  sur  le  modèle  et  les  anciens  mythes  des  divi- 
nités bràmaniques. 

(Jn  a donné  le  serpent  pour  emblème  à Pârçva- 
nâtha  parce  que  cet  animal  joue  un  grand  rôle  dans 
sa  légende.  Il  avait,  dit-on,  une  ligure  de  serpent 
empreinte  sur  son  corps  et  peu  de  temps  avant  qu'il 
vint  au  monde  sa  mère  s'était  réveillée  un  jour  enve- 
loppée dans  les  replis  d'un  serpent.  Un  de  ses  pre- 
miers miracles  fut  de  sauver  la  vie  à Dharanidhara  et 
à Padmâvati,  roi  et  reine  des  Nàgas,  qui,  enfermés 
dans  un  roseau,  allaient  périr  dans  le  feu  du  sacrifice 
du  brahmane  Kamita.  Plus  tard  ces  deux  princes  des 
serpents  sauvèrent  à leur  tour  Parçvanàtha  sur  le 
point  de  périr  dans  une  inondation  causée  par  ce 
même  Kamita,  son  ennemi  mortel  ; aussi  repré- 
sente-t-on  habituellement  Parçvanàtha  debout  sui- 
un  serpent  replié,  avec  un  autre  serpent  enroulé 
autour  de  son  corps  et  étendant  comme  un  dais  ses 
siqit  tètes  au-dessus  de  eelh'  du  Djina. 
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Mahàc'nn.  — Le  viugl-qualrième  propliéle  de  la 
religion  djaine,  Vardhainàna  ou  Vardliainanapi’abliou 
('st  siirfoid  eoiiiui  sous  le  iioiii  de  Maliàvira  « Te  grand 
liéros,  >)  l)ien  cjue  ee  ne  soit  ([u'ime  épitliète  applicpiée 
à divers  autres  personnages  tout  aussi  bien  (ju'au 
dernier  Tirlbainkara  Djina. 

De  même  que  ses  prédécesseurs,  Mahàvira  a été 
soumis  à la  loi  de  la  transmigration.  11  a subi  dix 
incarnations  ou  naissances  successives  dans  di-s 
mondes  (*t  des  eondilions  divers  avant  de  vivre  la 
dernière  exislenc(“  (pii  devait  l'amener  au  Mokslia. 

II  naquit  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  Xaya- 
sàra.  chef  d'un  village  du  pays  de  Vidjaya,  sujet  du 
roi  Satroumèrdana.  Sa  piété  et  son  humanité  lui 
valurent,  quand  il  mourut,  d’ètre  reçu  au  ciel 
Saudberma  oii  il  jouit  du  bonheur  céleste  pendant  un 
temps  (pie  les  livres  djains  délinissent  Lukhs  de  lu'ôrs 
lie  Sàgm-ns  d'années.  Dans  sa  naissance  suivante  il  est 
Maritchi,  petit  lils  de  Vrishabba,  et  gagne  le  ciel 
llrùhmaloka.  H revient  sur  la  terre  dans  la  personne 
d'un  bràbmane  mondain  et  sensuel,  ce  qui  l'oblige  à 
subir  jdusieurs  autres  naissances  dans  la  même  caste, 
passant  dans  un  des  dilVérents  deux  le  temps  qui 
sépare  chacune  de  ces  renaissances.  11  devient  en- 
suite Yiçvabhouta,  ràjà  de  Ràdjàgriha  (Ràjàgrha). 
Dans  une  nouvelle  existence  il  est  Triprishta,  prince 
Yaçoudéva.  et  tue  par  méchanceté  son  chambellan. 
Pour  ce  crime  il  est  condamné  à l'enfer,  et,  sa  peine 
linie,  à renaître  dans  le  corps  d’un  lion.  Après  plu- 
sieurs autres  migrations  sous  des  formes  diver.ses,  il 
s'incarne  dans  la  personne  de  Prigàmitra,  roi  Tcha- 
kravartin  de  la  région  de  .Mabùvidéha  et  l’ègne 
gloi-ieusemenl  pendant  lakbs  d'années.  .Mors, 
dégoûté  dn  monde,  il  embrasse  la  vie  aseéliipie  et  en 
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observe  les  règles  pendant  100  lakhs  d’années, 
aeeiini niant  ainsi  assez  de  mérit('s  pour  obtenir  de 
prendre  plaee,  à sa  mort,  dans  un  des  eieiix  les  {)lus 
élevés.  Mais  ses  pérégrinations  ne  sont  pas  finies.  Si 
grande  que  soit  la  récompense  obtenue  elle  n'est  que 
temporaire  et  il  redescend  sur  la  terre  dans  la  région 
de  Bàhi'ata,  sons  les  traits  de  >îandaiia,  fils  de 
Djitasatrou.  Une  vie  de  .‘10  lakhs  d’années  consacrée»  à 
la  praliepie  des  austérités,  une  foi  religieuse  inébran- 
lable, une  ferveur  ardente  envers  les  Djinas  lui  valoiil 
cetfe  fois  le  rang  d'Indra  du  ciel  Poushpottara.  Ce 
rang  sulelime  ne  lui  inspire  aucun  orgueil  et  n'ébranle 
pas  sa  foi.  Chaque  jour,  comme  il  avait  coutume  de 
le  faire  sur  la  terre,  il  lavait  de  ses  mains  les  108 
images  des  Tirthanikaras  et  leur  offrait  des  fleurs. 
Cette  pieté  fervente  reçut  enfin  sa  récompense  et  il 
obtint  de  s’affranchir  de  la  transmigration  par  une 
dernière  existence  sous  la  forme  du  Djina  Mahàvira- 
Vardhamâna. 

.Mahâvira  naquit  pour  la  dernière  fois  à Koun- 
dagramâ,  dans  le  Dékhan,  à une  époque,  incertaiin» 
jusqu'à  présent,  qui  varie  suivant  les  auteurs  entre 
73o  et  W)  avant  .1.  C.  Il  était  fils  de  Siddhàrtha,  de  la 
race  d’Ikshvakon  et  de  la  trihu  ou  famille  de  Kàçyapa, 
et  de  la  reine  Trisalà. 

Chez  les  Orientaux  la  naissance  d’un  personnage 
extraordinaire,  héros  on  saint,  doit  toujours  être 
accompagnée  de  prodiges,  et  ici  la  tradition  se  garde 
bien  de  manquer  à cette  règle.  Elle  nous  offre  même 
un  fait  unique  ; une  double  conception. 

Son  séjour  parmi  les  dieux  du  ciel  Poushpottara 
touchant  à sa  fin,  Mahâvira  prend  la  résolution  de 
descendre  sur  la  terre  et  choisit  pour  mère  la  brâh- 
mine  Dévanandi,  femme  de  Rishabhadatta.  En  consé- 
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quenco  cello-ci  est  visitée  pendant  la  nuit  pai‘  les 
quatorze  songes  miraculeux  (jui  accompagnent 
rincarnation  d’un  Djina.  Mais,  sur  ces  entrefaites, 
Indra  apprend  la  grave  infraction  aux  règles  établies 
(jue  Mahàviia  est  sur  le  point  de  commettre  en  nais- 
sant dans  une  famille  de  bràlimanes  au  lieu  d’uiu' 
famille  de  Ksbattrvas,  et  par  son  ordre,  pour  le  res- 
pecl  des  règlements,  c’est  la  reine  Trisalù  qui  devient 
réellement  la  mère  du  héros.  son  tour  elle  est  visi- 
tée par  les  (juatoiv.e  songes  et  an  réveil  elle  s'em- 
presse de  les  racontei'  à son  époux.  Celui-ci.  instruil 
dans  toutes  les  sciences,  n’a  pas  de  jieine  à recon- 
iiaitre  (juel  honneur  lui  est  réservé  : cependant,  jjour 
plus  de  certitude,  il  demande  l’avis  de  108  sages  en 
renom  (jui  le  conlirment  dans  ses  prévisions. 

Par  ordre  d’Indra,  Kouvéra,  le  dieu  de  la  richesse, 
vint  établir  sa  résidence  dans  le  palais  de  Siddhârtha 
avec  tous  ses  serviteurs,  les  génies  habitants  de  la 
terre  et  de  ses  profondeurs.  Tous  s’empressent  à 
rechercher  les  trésors  enfouis  dans  les  grottes  des 
montagnes  et  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  les 
apporter  au  roi  comme  un  hommage  au  futur  rédemp- 
teur du  monde.  C'est  à cause  de  cette  immense 
opulence  qu'il  devait  à son  fils  que  le  roi  nomma 
celui-ci  Vardhamùna  « l’enrichisseur.  » 

Enfin  l’heure  de  la  naissance  a sonné.  Le  monde 
(‘st  en  liesse.  Sur  la  terre  les  populations  joyeuses 
célèbrent  la  fête  du  Printemps.  Dans  les  deux,  dans 
les  airs,  dans  les  profondimis  de  la  terre  et  dans  les 
abimes  des  eaux,  les  dieux  (pii  gouvernent  ces  ré- 
gions fêtent  à l’envie  la  naissance  du  héros,  tandis 
que  les  divinités  supérieures  se  pressent  dans  le  pa- 
lais de  Siddhârtha  pour  prendre  part  au  banquet 
jiréparé  par  l’heurtMix  père.  A minuit,  dans  le  pr(>- 
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niier  mois  de  l'été,  pendant  la  seconde  deini-lnnaison 
et  le  premier  quartier  de  la  lune  de  Tchaitra  (Caitra), 
le  treizième  jour  du  mois,  sous  la  constellation 
Outtaraplialgouni  i Uttaraphalguni),  à une  heureuse 
conjonction  de  la  lune  et  des  planètes,  Vardhamàna 
Alahàvira  lit  son  enirée  sur  la  scène  du  monde,  entou- 
ré comme  d'une  cour  des  principales  divinités  et  aux 
joyeuses  acclamations  de  l'univers  ; tandis  que,  par 
les  soins  des  dieux,  la  terre  était  arrosée  d'une  plui(* 
de  métaux  précieux,  de  diamants,  de  parures,  de 
joyaux,  de  feuilles  et  de  Heurs  aux  doux  parfums,  de 
fruits,  de  guirlandes.  d’and)re  gris,  de  santal  et  de 
•■ordons  de  perles. 

Les  fêtes  durèrent  douze  jours  entiers.  Le  douzième 
jour,  après  que  les  rites  eurent  été  accomplis  et  la 
(Cérémonie  Bali  célébrée,  les  parents,  les  serviteurs  et 
les  Kstiatryas  prirent  place  à un  banquet  préparé 
pour  clore  la  série  des  fêtes.  Richement  paré  et  cou- 
ché dans  son  hei-ceau  le  nouveau- né  assistait  à la 
solennité  et,  selon  la  coutume,  sa  mère  lui  mil  quel- 
<[ues grains  de  l'iz  dans  la  bouche.  Le  repas  terminé, 
le  roi  annonça  à la  foule  qu'il  donnait  à son  fils  le 
nom  de  Vardhamàna. 

Dans  la  légende  bouddhique  les  Bouddhas  sont 
doués  dès  l’instant  de  leur  naissance  de  toutes  les 
qualités  et  instruits  de  toutes  les  sciences.  Les  mai- 
tres  qu  on  leur  donne  n'ont  rien  à leur  apprendre  ; 
ils  pourraient  plutôt  recevoir  leurs  leçons.  Tel  n’est 
pas  le  cas  de  Mahàvii’a.  Des  phénomènes  annoncent, 
il  est  vrai,  sa  naissance  et  les  dieux  accourent  en 
foule  autour  de  son  berceau  pour  rendre  témoignage 
de  ses  hautes  destinées  ; mais  lui  n'est  qu  un  enfant 
comme  tous  les  autres  ; il  étudie,  il  apprend,  il  se 
pi'épare  sons  Tœil  de  ses  parents  et  de  ses  madrés  à 
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la  oaiTiero  sublime  pour  hujuelle  il  est  iié,  el  toute  sa 
))erreclion  se  résume  dans  sa  bouté,  sa  douceur,  sa 
docilité,  sou  application  et  sou  amour  du  travail.  I.a 
science  transcendante  el  universelle  ne  se  révélera 
chez  lui  (pie  dans  la  force  et  la  maturité  de  son  âge. 

Conformément  à un  vœu  (^u'il  avait  fait  alors  qu'il 
était  encore  dans  le  sein  de  sa  mère.  .Mabàvira  demeu- 
ra auprès  de  ses  parents  pendant  toute  la  durée  de 
leur  vie.  Soumis  à leurs  volontés,  étudiant  avec  les 
madrés  (ju'ils  lui  donnaimit.  se  livi'aid  aux  exercices 
en  usage  parmi  les  princes  de  son  temps,  comman- 
dant les  armées,  il  ne  laissa  pas  seulement  soup- 
çonner son  inclination  pour  l’état  ascétique.  Sur 
leur  demande  il  avait  même  épousé  la  princesse 
Yaçodà  dont  il  eut  une  iille  nommée  Sashàvati  ou 
Youçavati.  .Mais  une  fois  que  ses  parents,  payant 
leur  tribut  à la  nature,  eurent  quitté  ce  monde  pour 
aller  occuper  dans  celui  des  dieux  la  place  méritée 
par  leurs  vertus,  il  sentit  se  développer  en  lui  un 
ardent  désir  de  retraite. 

Les  dieux  eux-mêmes  prirent  soin  de  l’avertir  que 
l'heure  était  sonnée  de  se  vouer  à la  vie  religieuse. 

Son  départ  étant  résolu,  .Mabàvira  sort  de  la  ville 
accompagné  d'une  immense  foule  de  dieux,  d'hom- 
mes et  de  démons  faisant  retentir  des  instruments  de 
musique,  jonchant  la  route  de  Heurs  et  poussant  le 
cri  de  .lava  ! Jaya  1 Victoire  ! Victoire  ! Arrivé  au  .lar- 
din  du  Parc  du  Prince  il  descend  de  son  palaiu[uin, 
se  dépouille  de  ses  ornements,  s'arrache  cinq  poi- 
gnées de  cheveux,  revêt  un  vêtement  apporté  par 
Indra,  et  l’envoyant  son  escorte  demeure  seul  en  ce 
lieu  et  commence  sa  vie  d’anachorète  par  un  jeûne  de 
SIX  repas,  ou  trois  jours,  pendant  lequel,  dit-on,  il  ne 
prit  même  pas  une  goutte  d’eau. 
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Au  buul  (1  1111  un  de  cette  existence  il  renonça 
même  à tant  vêtement  et  désoi’inais  sans  souci  de 
son  C()i’[)s,  indill'êrent  au  froid  et  au  cluuul^  au  vent 
et  a la  pluie,  sans  avoir  seulement  une  êcnclle  pour 
recevoir  et  préparer  sa  nourriture,  insensible  aux 
passions,  au  plaisir  et  à la  peine,  sans  amis,  sans 
allections  et  sans  haines,  il  vécut  pendant  douze  an- 
nées et  demie  ilans  la  solitude,  assisté,  seulement 
dans  l(>s  six  dernières  années,  par.  un  disciple  p;rossier 
nommé  (loçala,  se  nourissant  d('s  fruits  (|n'il  trou- 
vait on  des  rares  aumônes  (pi  il  recevait,  jeûnant  des 
mois  entiers  pendant  lesquels  il  tenait  les  yeux 
invariablement  tixés  sur  le  bout  de  son  nez,  ne 
prononçant  jamais  une  parole  et  rétléchissant  sur 
les  grands  problèmes  de  la  vie  et  de  la  mort,  sur  la 
transmigration  et  raffranchissement  tinal  de  la 
renaissance.  Pendant  tout  ce  temps  un  Yaksha,  nom- 
mé Siddhàrtha.  envoyé  [lar  Indra  veillait  à sa  sécu- 
rité et  ))ortait  la  parole  iioiir  lui  toutes  les  fois  que 
(*ela  était  nécessaire. 

A’ons  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette 
période  de  la  vie  de  Mahàvira,  sur  les  mauvais  traite- 
ments qu’il  eut  alors  à subir  de  la  part  des  grossiers 
habitants  des  montagnes,  sur  les  tentations  inutiles 
des  démons,  ni  sur  l'abandon  de  Goçala  qui  le  quitta 
se  croyant  assez  instruit  pour  se  i^oser  lui-même  en 
Djina. 

Son  vœu  de  silence  accompli  il  commença  à voyager, 
prêchant  le  long  des  lamtes,  dans  les  villes  et  les 
villages,  et  arriva  ainsi  à Kançambi,  capitale  de  Çatà- 
nika,  ou  il  lut  reçu  avec  de  grands  honneurs.  C'est 
là  que  devait  Unir  son  noviciat  et  qu'il  allait  obtenir 
la  récompense  de  ses  austérités  en  devenant  Arhat 
parlait  ou  Djina.  hn  elb*t,  pendant  la  seconde  moitié 


l’üKCIS  u’ilISTnlUK  ltK>  UKUtlluNS 


\1\ 

de  la  tieizième  année  de  sa  rennncialion  au  monde, 
dans  le  mois  de  Vaieakha,  le  dixième  jour  après  la 
pleine  lune,  sous  la  constellalion,  Oullaraphal^ouni. 
s'élant  assis  sous  un  arbre  Cala  au  bord  de  la  rivière 
liitouvàlikà.  Maliàvira  obtint  tout  à coup  rinlellifîcnce. 
la  perception  et  la  compréhension  inlinies  et  suprê- 
mes de  l'Arhat  parfait  Djina.  c'est  à dire  l'état  de 
Kevalà . 

A partir  de  ce  moment  et  pendant  ving-neuf  ans 
il  erra  de  ville  eu  ville,  prêchant  (d  convertissant 
dans  tout  le  nord  de  l'Inde.  Dans  ces  pérégrinations 
il  était  suivi  ainsi  (pie  c'est  la  coutume  pour  les  sages 
en  renom,  par  de  nombreux  disciples  dont  la  troupe 
s'accroissait  à chaque  nouvelle  étape.  Bient(jt  les 
brahmanes  s’inquiètent  du  succès  de  sa  prédication 
et  lui  dépèchent  à plusieurs  reprises  leurs  docteurs 
les  plus  savants,  les  plus  retors,  et  les  plus  éloquents. 
Us  arrivent  pleins  de  confiance  et  posent  au  Djina 
les  questions  les  plus  subtiles,  celles  qu'ils  croient 
tes  plus  capables  de  l’embarasser,  de  le  confondre  : 
mais  tous,  les  uns  après  les  autres,  vaincus,  confon- 
dus eux-inémes.  et  irrésistiblement  attirés,  ils  se 
ralient  à la  foi  de  Mahàvira  et  deviennent  ses  plus 
ardents  adeptes,  les  tètes  de  sa  congrégation.  Parmi 
eux  le  plus  illustre  est  Indrabhouti  Gautama  qui. 
devenu  le  disciple  favori  de  Mahàvira.  le  soutien, 
la  pierre  d'angle  de  son  église,  parait  appelé  à lui 
succéder  et  disparaît  précisément  de  la  scène  au 
moment  de  la  mort  de  son  maitre  pour  être  remplacé 
comme  chef  de  la  communauté  par  Soudbarma. 
Cet  Indrabhouti  a été  l’objet  de  nombreuses  contro- 
verses entre  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du 
Djainisme.  Les  uns  veulent  voir  en  lui  le  Gautama, 
lik  d('  Çoudbodhana.  (|ui  fonda  la  religion  bond- 
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dliique  ; les  autres  allirment  qu'il  n'y  a rien  de  com- 
num  que  le  iioni  entre  les  deux  Gautama.  celui  de  la 
légende  djaine  étant  le  lils  d'un  brahmane  et  non  un 
prince  royal  comme  le  Gautama  bouddhique  et 
n'ayant  du  reste  survécu  que  peu  de  temps  à sou 
précepteur,  tandis  que  le  Bouddha  Gautama  ne  mou- 
rut que  quarante  ans  après  Mahàvira.  Ces  derniers 
l'identilienl  au  Gautama  grammairien  et  ])hilosüphe 
que  les  Brahmanes  réclament  aussi  comme  un  des 
élèves  de  l'école  Sankliya.  Nous  croyons  cependaid 
(prindrabhouli  doit  être  le  même  que  le  Bouddha 
(iautama. 

Si  nous  en  croyons  le  Kalpa-Soùtra  ce  serait  par 
centaines  de  milliers  (|u'il  faudrait  chilfrer  les  dis- 
ciples ascètes  et  laùpies  du  grand  Tirthanikara.  Nous 
savons  ce  qu'il  faut  rabattre  des  énumérations 
emphatiques  des  Orientaux,  mais  sous  cette  réserve 
la  liste  du  Kalpa-Soùtra,  tout  extravagante  qu'elle 
paraisse,  fournit  certains  renseignements  précieux, 
entre  autres  au  point  de  vue  d’un  dogme  qui  est 
devenu  une  cause  de  scission  entre  les  deux  prin- 
cipales sectes  du  Djainisme,  la  réception  des  femmes 
dans  la  communauté  et  la  reconnaissance  de  leur 
aptitude  à atteindre  le  Moukti  au  même  titre  que  les 
hommes,  droit  qui  leur  est  reconnu  par  Mahàvira, 
mais  qui  leur  avait  été  refusé  par  Parçvanàtha. 

Mahàvira  vécut  trente  ans  dans  sa  famille  comme 
maitre  de  maison,  disent  les  écritures  djaines,  douze 
ans  et  demi  comme  Tchhadmattha  (Chadmattha} 
ou  religieux  ne  possédant  pas  encore  la  science 
l>arfaite,  et  vingt-neuf  ans  et  demi  comme  sage 
omniscient.  C’est  pendant  ces  vingt-neuf  dernières 
années  qu’il  parcourut  l’Inde  en  prêchant  et  ensei- 
gnant. La  doctrine  qu’enseignait  Mahàvira  reposait 
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sur  l'idée  de  la  Iraiisiiiigi'alion  éternelle  qui  ne  peut 
être  arrêtée  que  par  la  science  et  surtout  par  le 
léfrènement  des  passions.  Celui-là  seul  obtient 
Moksha  qui  a su  se  détachei-  de  tous  les  liens  du 
inonde  et,  supprimant  les  actes,  mettre  lin  au  Kar- 
ma (pii  est  la  conséquence  matérielle  el  morale  des 
actes  de  la  vie.  On  comprend  donc  ipie  presipie  tout 
r(Miseignemenl  du  Tirthanikara  porte  sur  la  manii're 
de  su|)primer  le  Kaiana,  résultat  (fu'on  oblient  : I" 
en  pratiquant  cinq  vertus  ou  devoirs  : respecter  la 
vie  des  éti*es  vivants,  faire  rauini'uie,  honorer  les 
sages  pendant  leur  vie,  les  adorer  après  leur  mort  ; 

en  évitant  ciiu}  péchés  : meurtre,  mensonge,  vol, 
adultère,  amour  du  monde.  Cet  enseignement  est 
toujours  donné  sous  forme  de  dialogues  ou  de  dis- 
cours amenés  par  une  question  de  (piehpie  disciide, 
ordinairement  d'indrabhouti  Gautama. 

C'est  dans  la  cité  de  Pàjia.  en  .Màgadhi  Pava,  que 
-Mahàvira  termina  sa  carrière.  Il  mourut  seul,  sans 
un  com[»agnon,  dans  le  mois  de  Pritivardhana,  trois 
ans  et  demi  avant  la  tin  du  (piatrième  âge,  époque 
(piel'on  place  entre  (1(115  et .‘17i avant  notre  ère.  Il  avait 
alors  72  ans.  Indra  et  les  autres  dieux  vinrent  eux- 
mémes  brûler  son  corps.  Ce  (pie  la  tlamme  épargna, 
ils  se  le  partagèrent  comme  reliques  el  ne  distribuè- 
rent aux  assistants  que  les  cendres  du  bûcher.  C'est 
])Our  cette  raison  qu'il  n'y  a sur  la  terre  aucune  reli(pie 
du  vingt-(piatrième  et  dernier  Tirlhainkara  Djina. 

-Mahàvira  partage  avec  Vrishabha  et  Pàrçvanàtha 
presque  tout  le  culte  des  Djains.  Ses  images  le  repré- 
sentent nu,  avec  un  teint  jaune  et  portant  pour 
emblème  un  lion.  Tout  en  faisant  la  part  des  exagéra- 
tions mythologiques  de  la  légende  qui  s'est  échafau- 
dée sur  son  nom,  il  semble  qu'on  peut  le  tenir  pour 
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lui  persoluiago  historique  réel,  et  qu  il  lut  bien  le 
|irécepteur  du  fondateur  du  Bouddhisme. 

Immédiateinent  au  dessous  des  Tirthamkaras. 
mais  bien  supérieurs  aux  dieux,  dont  ils  reçoivent 
les  hommages,  sont  les  Ar/iats  « vénérables,  dignes 
d'adoration  ».  Ce  sont  de  saints  [lersonnages  iiarvenns 
à l'extrême  limite  de  la  science,  entièrement  madrés 
de  leurs  jiassions.  débarrassés  de  toutes  les  attaches 
humaines,  affections  ou  haini's  et  ari’ivés  à ce  point 
de  perfection  de  ne  jilns  accomplir  aucun  acte  bon 
ou  mauvais.  Ils  sont  destinés  à devenir  à leur  tour 
■firlharnkaras,  et  en  attendant  ce  moment  ils  instrui- 
sent et  dirigent  les  simples  lidéles.  Pour  devenir 
.\rhat,  il  faut,  de  toute  nécessité,  avoir  embrassé  la 
carrière  d'ascéte  avec  toutes  les  macérations  et  les 
austérités  qu  elle  comporte.  Après  leur  mort  ils  void 
altendre  dans  le  ciel  Ponshpottai'a  riieure  de  la  der- 
nière incarnation  (jui  doit  les  mener  à la  libération 
liliale  de  toute  renaissance.  Dans  cet  état  ils  ont  droit 
à l'adoration  des  croyants,  comme  durant  leur  vie 
terrestre  ils  avaient  droit  à leur  vénération. 

Mais  ce  n'est  pas  de  primesaut  que  l'on  parvient  à 
l'état  d’.\rhat.  L'homme  privilégié  qui  réussit  à y 
atteindre  a dù  parcourir  tout  un  cycle  d'existences  et 
pendant  la  dernière  au  moins,  s'élever  au  rang  des 
Lramanas  « saints  ».  Ceux-ci  se  divisent  en  jilusieurs 
classes,  ou,  jilus  exactement,  parcourent  successi- 
vement dans  une  ou  plusieurs  vies  les  différents 
degrés  de  « prêtre  »,  Bhikshouça  (Bhikshuçai 

« mendiant  »,  Vanaprctshlu  « ermite  »,  Saddhou  (Sad- 
dhu)  « anachorète  »,  Malidvratri  « grand  prêtre  », 
AirvonoUia  « saint  par  excellence  ».  Ces  six  classes 
de  saints  personnages  constituent  le  clergé  djain.  Ils 
vivent  soit  dans  les  villes  et  les  villages  en  qualité  de 
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prêtres  de  paroisses,  soit  dans  des  ermitages  isolés^ 
au  milieu  des  forêts  et  sur  les  montagnes,  soit  enfin 
dans  des  couvents  sous  la  direction  d’un  supérieur 
nommé  à l'élection  j>ar  les  moines,  ou  bien  désigné 
par  son  prédécesseur  mourant.  Le  supérieur  jouit 
d’un  pouvoir  absolu  sur  ses  religieux.  Nul  n’a  le 
droit  de  prendre  son  repas,  de  sortir  pour  mendier, 
ou  bien  de  commencer  ses  dévotions  journalières 
sans  avoir  obtenu  sa  permission.  Il  impose  laconduifi' 
à suivre,  le  sens  à donner  à la  doctrine,  réprimande 
et  punit  les  fautes  et  les  négligences  et  peut  pro- 
noncer dans  les  cas  graves  l'exclusion  temporaire 
ou  perpétuelle  de  la  communauté,  autrement  dit 
l'excommunication. 

11  y a eu  autrefois,  paraît-il,  de  nombreuses  com- 
munautés de  femmes  nommées  Smld/iouinis.  Elles 
étaient  dirigées  par  des  abbesses  sons  la  surveillance 
du  grand-prêtre  du  district.  Aujourd’hui  ces  couvents 
de  religieuses  sont  en  petit  nombre,  si  même  il  en 
reste  encore. 

Tons  les  religieux,  prêtres  moines  et  ascètes, 
portent  les  cheveux  coupés  court,  sans  toutefois  se 
raser  entièrement  la  tête  comme  les  bouddhistes, 
et,  selon  la  secte  à laquelle  ils  appartiennent  se 
vêtissent  d’une  robe  blanche  on  d’un  simple  morceau 
d’étotfe  noué  autour  des  reins.  Leur  trousseau  com- 
porte en  plus  une  écuelle  de  bois  on  de  cuivre  pour 
recevoir  et  préparer  leur  nourriture,  et  un  balai  de 
laine  ou  de  plumes  de  paon  avec  lc((uel  ils  doivent 
balayer  le  sol  quand  ils  marchent  ou  avant  de  s’as- 
seoir dans  la  crainte  d’écraser  par  mégarde  quelques 
petit  animal. 

Les  prêtres  (Yàti)  et  les  moines  (^Bhikshouça)  ont 
pour  occupation  de  réciter  les  prières  et  de  chanter 
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les  liynnios  do  chci(|uo  joui'  ; de  rendre  aux  Tirtham- 
karas  et  aux  Arhats  les  lionmiages  qui  leur  sont  dûs, 
parer  leurs  autels,  laver  leurs  statues,  etc-  ; de  lire, 
eoiumenter  et  copier  les  livres  sacrés,  les  expliquer  à 
ceux  qui  viennent  leur  demander  rinstruction 
r(‘ligieiise  ou  la  solution  de  qnelqiu'  doute,  et  enlin 
d'instruire  le  peuple  par  des  lectures  et  des  prédica- 
tions. Ils  ont  aussi  certaines  fonctions  à remplir  pour 
li‘  compte  des  particuliers,  telles  que  de  jirésider  aux 
cérémonies  du  CdsIr/iOhasa  qui  s'accomplit  lorsque 
l’enfant  commence  à lire  les  Castras,  de  VOnpandijuna 
ou  initiation  et  à celles  des  funérailles.  Dans  la  plu- 
part des  cérémonies  courantes  de  la  vie,  horoscopes 
de  nativité,  prédiction  de  l’avenir,  divination,  expli- 
cation des  songes,  voire  même  pour  la  célébration 
des  mariages,  ils  se  font  suppléer  par  des  Brahmanes 
dûment  stylés  à cet  elTet  et  nommés  Malrjouroiis 
« prêtres  de  la  tribu  ».  Dans  quelques  temples  djains 
ce  sont  ces  bràhmanes  ipii  remplissent  les  fonctions 
de  desservants,  reçoivent  les  visiteurs,  i-ecueillent 
les  aumémes  et  les  dons  ; les  prêtres  djains  ne  se 
réservent  que  la  charge  de  l'instruction  religieuse 
et  de  la  lecture  des  Ecritures  sacrées. 

Les  ascètes  des  divers  ordres  vivent  plongés  dans 
leurs  méditations  et,  exclusivement  préoccupés  de 
leur  propre  salut,  dédaignent  de  communiipier  leur 
science  à des  jirofanes  incapables  de  les  compremlre, 
ou,  s'ils  le  font,  ce  n’est  qu'au  prolit  d'un  petit 
nombre  de  disciples  choisis. 

Çràvaka  « auditeur  » est  l’appellation  générale  de 
tous  les  tidèles  laïques  à partir  du  moment  où  ils  ont 
reçu  l'initiation,  Oupanàyana  Upanàyana)  c'est-à-dire 
vers  l'àge  de  neuf  ans.  Dès  lors,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  ma- 
rient, ils  doivent  étudier  sous  la  direction  d'un  Yàti  et 
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portent  le  nom  de  /irà/iinnfc/inri  (Bràlimacari).  Pen- 
dant ce  temps  le  seul  vêtement  (jni  leur  soit  permis 
consiste  en  nn  morceau  d’étotre,  juste  siillisant  poni' 
couvrir  leur  nudité,  retenu  par  une  corde  attachée 
autour  de  la  taille.  Toufel'ois  ils  ont  actuellemeni 
transitée  avec  cette  prescription  et,  du  moins  dans 
les  villes,  ils  sont  vêtus  décemment,  mais  d'habits 
très  simples  et  toujours  de  couleur  sombre.  .\vec  de 
la  poudre  de  santal  ils  se  font  au. milieu  du  front  un 
si^ne  <}ui  rappelle  le  stigmate  des  Iiutous  hn'ihma- 
niques,  et  quehpies-nns  ajoutent  un  petit  cercle 
rouge  au  centre  de  cette  marque.  Ils  conservent  ce 
■'igné  toule  leur  vie.  bien  (|ue  ce  ne  soit  qu'un  simple 
ornement.  A dater  du  mariage,  (ifirhhàdlinna,  ils 
deviennent  cgrbasla)  « maifres  de  maison  ». 

Ils  ont  alors  pour  premier  devoir  de  subvenir  par 
leur  travail  à l'existence  de  leur  famille,  et.  à pari 
les  obligations  religieuses  ilont  nous  parlerons  tout  à 
riieure,  ils  sont  absolument  libres  et  indépendants 
de  tout  cotdiN'de.  On  leur  recommande  cependant  de 
ne  pas  négliger  de  prendre  l'avis  de  leur  Gourou 
dans  les  affaires  importantes,  celles  surtout  qui 
touchent  à l'ordre  moral.  Ils  n'ont  plus  à observer 
aucune  presciiption  de  costume,  chacun  pouvant  se 
vêtir  à sa  guise,  suivant  ses  goûts  et  sa  fortune. 

l.es  usages  et  les  prescriptions  relatifs  au  mariage 
'institidion  i)urement  civile  du  reste)  varient  suivant 
les  sectes  et  les  localités  ; aussi  les  auteurs  sembleiil- 
ils  se  coniredire  à ce  sujet  : les  uns  atlirmant  (jue  les 
mariages  sont  défendus  de  caste  à caste,  tandis'  que 
d'autres  soutiennent  qu'il  est  loisible  d'éi)Ouser  une 
femme  d'une  autre  caste,  voire  même  d'une  religion 
étrangère,  une  brûhmine  par  exemple.  Ce  qui  parai! 
eertain.  c’est  que  les  hommes,  ceux  des  hautes  castes 


DJAINISMK 


l.'tl 


1 

I surtout,  so  sont  aflVaucliis  de  la  [ilupart  tles  l■(‘stri(•- 
I lions  relatives  au  mariage  et  ([u'ils  épousent  sans 
I scrupule  des  reinuies  de  condition  inférieure  pourvu 
j (pie  leur  famille  soit  pure.  11  ne  faut  pas  oublier  du 
reste  (pu  si  la  distinction  des  castes  existe  chez  les 
Djains  ce  n'est  (pie  d'nne  façon  toute  nominale, 
imisqu’aujoiird’hui  ils  se  rangent  tous  dans  celle  des 
\aiçyas.  La  mésalliance  des  femmes  parait  être  plus 
rigoureusement  défendue.  Les  Djains  peuvent  avoir 
autant  de  femmes  légitimes  qu'ils  le  désirent,  ou  que 
leur  fortune  le  leur  permet  ; cependant  la  jiolygamie 
i est  assez  rare.  H est  absolument  interdit  d’épouser 
une  parente,  même  à un  degré  éloigné.  Généralement 
on  marie  les  jeunes  tilles  avant  l’ctge  de  la  juiberté. 
11  est  défendu  aux  veuves  de  se  parer  de  bijoux  et  de 
vêtements  élégants,  et  même  de  se  nourrir  d('  mets 
délicats,  .\utrefois  on  leur  i-asait  la  tète,  comme  chez 
les  Bràhmanes  aujourd'hui  cet  usage  est  tombé  en 
désuétude.  Les  veuves  ne  s'immolent  ]»as  sur  le 
bûcher  de  leur  mari,  mais  il  leur  est  interdit  de  se 
nmiarier  jamais,  si  jeunes  (pi'elles  puissent  être, 
même  si  le  mariage  n'a  pas  été  consommé.  La  veuve 
(pu  se  remarie  contracte  une  souillure  qui  rejaillit 
sur  toute  sa  famille  et  sur  les  enfants  du  second 
mariage.  Les  veufs  ont  le  droit  de  convoler  à de  nou- 
velles unions. 

L(‘s  devoirs  religieux  des  Djains,  prêtres  ou  lanpies, 
sont  les  mêmes,  plus  rigoureux  seulement  pour  le 
clf'rgé.  Ils  se  résument  dans  la  prati([ue  des  quatre 
hhnrmas  (littéralement  « lois»  et  en  réalité  « vertus  ») 
et  l abstention  des  cinq  Aarmns  (<(  actes  » et  dans  cecas 
« péchés  »).  Les  quatre  Dharmas  sont  : la  libéralité 
(ou  1 aumijne),  la  douceur,  la  piété,  la  pénitence.  Les 
cirufi^Karmas  représentent  : le  meurtre,  le  mensonge, 
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lo  vol.  l'adultôi-p,  l’amour  des  choses  du  monde.  Ih; 
Ions  les  péchés  le  plus  grand,  celui  tiui  ferme  impi- 
loyahlemeut  la  porte  du  Moksha,  c’est  le  meurtre, 
fut-il  commis  dans  le  cas  de  légitime  défense,  ou 
même  par  inadverlance.  Ce  respect  de  l'existence. 
\himra,  les  Djains  l’étendent  aux  animaux  même  les 
[)lus  inférieurs,  aux  insectes  et  aux  animalcules  invisi- 
hles,  à tel  point  que  le  dévot  le  plus  pieux,  l’ascêle 
le  plus  austère,  le  saint  le  plus  parfait,  arrivé  au 
moment  d’atteindre  le  Moksha,  peut  non-seulement 
perdre  tous  ses  droits  à cette  récompense,  fruit  de 
nombreuses  existences  vertueuses,  mais  même  être 
condamné  à renaitre  dans  les  enfers,  pour  avoir 
avalé,  et  parconsécpient  tué  par  mégarde  en  man- 
geant, buvant  ou  res|)irant,  un  imperceptible  mou- 
cheron. C’est  pour  cette  raison  qu’il  leur  est  interdit 
de  manger  après  le  coucher  du  soleil,  de  boire  de  l’eau 
lion  tiltrée  ou  qui  n’ait  pas  été  bouillie,  et  que  les 
plus  scrupuleux  portent  devant  leur  bouche  et  leurs 
narines,  un  voile  de  mousseline  destiné  à tamiser 
l’air  qu’ils  respirent. 

Aux  prescriptions  des  Dbarmas  s’ajoutent  encore 
l'obligation  d’adorer  les  Tirtbamkaras,  les  saints  et 
les  chefs  de  leur  religion  ; de  rendre  le  cnlte  prescrit 
à leurs  images  ; de  vénérer  les  prètri's,  même  des 
autres  sectes,  ainsi  ([ue  les  parents  spirituels,  les 
Courons,  auxijuels  le  fidèle  doit  h*  même  respect  et 
la  même  déférence  qu’à  ses  parents  naturels. 

ha  lecture  journalière  des  livres  sacrés,  Pourvas, 
Angas.  Castras,  Càritras  et  Soùtras,  est  obligatoire 
j)our  tous  les  fidèles.  Us  doivent  y consacrer  plu- 
sieurs heures  par  jour  soit  dans  leur  intérieur,  soit 
dans  les  temples.  Ce  sont  généralement,  pour  les 
laïques,  les  histoires  des  ïirthamkaras  <(ui  font  le 
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sujet  de  ces  lectures  privées  uu  publiques,  et  princi- 
palement le  Yrishahha-càritra,  le  Parçvanàtha-càri- 
tra,  et  le  Kalpa-soùtra,  évangiles  de  Vrishabha,  de 
J’àrçvanàlba  et  de  .Maliàvira,  les  trois  grands  Djinas. 

Indépendaininenl  de  la  lecture  le  DJain  partait  doit 
se  livrer  à la  méditation  sur  un  sujet  religieux,  ordi- 
nairement sur  les  mérites  et  les  attributs  de  l’un  des 
Tirthamkaras  ehr)isi  pour  modèle.  Cette  méditation. 
Tapasya,  n'a  de  mérite  qu'autant  qu’elle  est  i)arfajte. 
c’est  à dire  que  celui  qui  s’y  livre  ne  soit  distrait  par 
aucun  objet  extérieur.  C’est  en  réalité  une  forme  de 
l’extase.  Il  existe  des  moyens  pratiques,  on  pourrait 
• même  dire  mécaniques,  d’y  arriver  ; les  plus  connus 
sont  l’immobilité  absolue  accompagnée  d'une  forte 
tension  de  l’esprit  sur  uu  sujet  donné,  retenir  son 
souille,  tenir  les  yeux  fixés  sur  un  point  quelconque, 
ordinairement  sur  le  bout  de  son  nez.  Ce  dernier 
moyen,  le  plus  usité,  produit  une  sorte  d’hypnotis- 
me volontaire. 

Les  jeûnes  sont  nombreux  et  sévères  surtout  poul- 
ies religieux.  Beaucoup  d'ascètes  et  de  moines  jeû- 
nent un  et  même  deux  jours  sur  trois.  Pour  les 
laï(}ues  le  jeûne  est  obligatoire  le  huitième  jour, 
As/i(nmi,  et  le  quatorzième,  Tcluilourdari  (Caturdaçi) 
de  chaque  (juinzaine  ou  demi-mois  lunaire,  ainsi  que 
pendant  la  iiériode  sacrée  de  [Paryûslia- 

lun,  ou  vulgairement  Pajjusani,  ([ui  dure,  suivant  les 
sectes,  cinquante  ou  soixante-dix  jours  de  la  saison 
|)luvicuse. 

Il  y a chaque  jour  trois  ablutions  obligatoires,  le 
matin,  à midi,  et  le  soir  ; mais  par  suite  du  refroidis- 
sement du  zèle  religieux  on  se  borne  maintenant, 
chez  les  laïques,  à une  seule  ablution  avant  le  repas 
principal,  c’est  à dire  au  milieu  du  jour.  De  même 
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aussi  les  al)lutions  (jiii  devaient  èlie  i)riinitiveineiil, 
des  bains  dans  une  eau  courante,  ou  dans  une  ])ièc(“ 
d'eau  sacrée,  tirthn.  sont  devenues  de  simples  asper- 
sinns. 

I,a  conlession.  et  1 al)s(dutioii,  Ala- 

iviii,  existent  chez  les  Djains.  Ké^ulièrenient  ils 
devraient  se  confesser  au  piétiT  cluuiue  fois  (ju'ils 
ont  conscience  d’avoir  commis  un  péclié  : mais  dans 
la  prati(|ue  cette  obligation  est  limitée  au  commence- 
ment de  la  saison  sacrée  de  Pajjousani. 

I,es  moines,  les  ascètes  et  les  Yàtis  doivent  obser- 
ver sci  upuleiisement  le  v<eu  de  chasteté,  de  pauvreté 
et  d'obéissance  à leurs  supérieurs.  11  est  interdit  à 
tout  religieux  de  jiarler  sans  témoins  à une  femme 
(pielcoii(|ue  et  à plus  forte  raison  à une  religieuse. 

Nid  ne  jieut  prrtidrr  Je  r(/nt,  c’est  à dire  se  vouer  à 
la  vie  religieuse  du  vivant  de  ses  jiarents,  ou  tout  au 
moins  sans  leur  permission  expresse  et  encore  Ma- 
liàvira  n’admet-il  ]>as  cette  jiermissiou  ipii  peut  être 
arrachée  et  donnée  à contre-cieur. 

l.e  sacrifice  n’existe  pas  chez  les  Djains.  Ils  en  ont 
horreur  à l’égal  d’un  crime,  à cause  de  l’immolation 
des  victimes  et  [)arce((ue  le  fendu  bûcher  ipii  est  son 
accom|iagnement  obligé  constitue  un  danger  de  mort 
pour  une  multitude  de  jietits  animaux.  Leui‘s  offran- 
des ne  consistent  (|u’en  fleurs,  fruits,  parfums,  lait, 
beurre  clarilié  et  eau  pure  L’acte  le  ]»lus  solennel  de 
leur  culte  est  le  lavage  des  images  des  Tirtliainkaras 
cl  d(>s  Ai'liats  avec  du  lait  id  de  l’eau  parfumée. 

('es  cérémonies  soid  accompagnées  de  la  lecture  de 
passages  des  écritures  sacrées,  ordinairement  relatifs 
au  personnage  dont  on  honoix*  rimage.  mais  il  n’y  a 
]>as  de  prières  à proprement  parleix  Les  invocations 
adressées  aux  Tirtliainkaras  ne  sont  ([iic  de  purs 
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acfos  (1  lioninuisiie  el  d’acloi'ation.  Ou  ne  leur  deiuaiulë  1 

rieu  par  la  raison  ([u'ils  u'oiit  rien  à donner.  Ils  n’ont  } 

aucune  action  sur  les  choses  terrestres  et  inatérielleSj  ' 

et  pour  les  spirituelles,  la  renaissance  dans  les  cienx  | 

on  dans  nue  bonne  condition,  par  exemple,  ils  ne  | 

peuveJit  intervenir,  jniiscjn'elles  sont  réglées  })ar  le  | 

Karma,  ou  conséquence  des  actes  ; mais  la  piété  t 

envers  les  Djinas  est  un  des  mérites,  une  des  vertus  1 

qui  assurent  le  plus  elïicacement  la  marche  du  fidèle 
vers  la  libération  tinale. 

I.es  oH'randes  solennelles  aux  Djinas  et  le  culte 
rendu  à leurs  imaf^es  sont  l’occasion  de  l'étes  nom-  ! 

hrenses  cpii  commencent  par  des  processions  reli- 
f;'ieuses  et  tinissent,  comme  toutes  tes  l'étes,  par  des 
I divertissements  populaires.  Klles  sont  fixées  princi- 
I ])alement  aux  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  des 
Tirthamkaras,  de  l’anniversaire  de  fondation  des 
temples  on  de  l’érection  des  statues,  au  commence- 
ment età  la  fin  de  la  saison  sacrée  de  Paryoûshana. 

H est  d’usage  de  les  célébrer  par  le  jeûne  et  l’absten- 
tion de  tout  travail.  Indépendamment  de  ces  jours 
de  grandes  fêtes,  on  doit  s abstenir  de  tout  travailaux 
deuxième^  cinquième,  huitième,  onzième  et  quator- 
zième Tithis,  ou  dates,  de  chaque  demi-mois  lunaire. 

Toutefois^  en  raison  des  exigences  de  la  vie,  ce  n'est 
pas  une  obligation  pour  les  laïques  qui  peuvent  se 
contenter  de  quelques  exercices  pieux. 

Comme  tous  les  Indous,  les  Djains  sont  grands  ' 

amateurs  de  pèlerinages.  Les  sanctuaires  et  les 
étangs  sacrés,  on  Tirthas,  de  Pennakounda,  de  Kan-  i 

chi,  de  Djaypour,  Sonpat,  Karandji,  Suratte,  et  sur-  : 

tout  de  Çravana  Belligola,  sont  les  buts  principaux  de  I 

ces  pèlerinages  on  les  fidèles  accourent  de  tous  les 
points  de  1 Inde  à certaines  époques.  Ces  sanctuaires 


c 


PHKins  U’UISTOIRK  DES  KELIGIO.NS 


13(i 

sont  pour  la  plupai’t  des  temples,  (quelques  uns 
creusés  dans  le  rocher,  d'une  architecture  et  d’un 
style  reinarquahle  ]>ar  leur  élégante  simplicité,  la 
richesse  et  la  perfection  des  détails  d'ornementation. 
Certains,  comme  celui  de  Çravana  Belligola  par 
exemple,  se  composent  de  plusieurs  chapelles  grou- 
pées autour  de  statues  colossales,  sculptées  dans  le 
rocher,  représentant  soit  des  Tiiihamkaras,  soit  des 
dieux.  Les  temples  sont  ornés  de  statues  de  pierre  ou 
de  métal  et  de  scènes  mythologiques,  empruntées 
aux  légendes  divines,  sculptées  en  demi  et  bas-relief, 
le  long  des  parois  des  chapelles.  Si  nous  nous  en 
rapportons  à leurs  livres,  peut-éli’e  un  peu  sujets  à 
caution,  l’art  et  l’usage  de  construire  des  temples  et 
de  sculpter  des  images  est  très  ancien  chez  les  Djains. 
Selon  plusieurs  auteurs  Européens,  ils  auraient  été, 
conjointement  avec  les  Bouddhistes, les  initiateurs  et 
les  maîtres  de  l'art  Indou,  et  de  fait  leurs  images  et 
leurs  symboles  ligurent  dans  les  plus  anti(pies  des 
monuments  de  l’Inde.  Néanmoins  cette  question  est 
controversée;  nombre  d’archéologues  n'accordant])as 
une  anti(}uité  de  plus  de  seize  à dix-sept  cents  ans 
aux  temples  indous  les  plus  anciens.  Peut-être  l’ave- 
nir nous  réserve-t-il  quelques  précieuses  découvertes 
de  monuments  contemporains  de  l’érection  des  fa- 
meuses colonnes  d’Açoka  ("troisième  siècle  avant 
noti-e  ère)  mais  juscju'à  i)résent  la  plupart  des  tem- 
ples et  des  mouastèn's  paraissent  avoir  été  construits 
entre  le  huitième  et  le  seizième  siècle  de  notre  ère. 

Les  funérailles,  chez  les  Djains,  ne  conqiortent  pas 
de  fêtes  comme  chez  les  autres  indous.  Un  brûle  le 
corps  et  on  jette  les  cendres  dans  l'eau.  Les  riches 
les  font  j)orter  à une  rivière  ; les  pauvres  se  conten- 
tent des  ruisseaux,  étangs,  et  autres  pièces  d'eau 
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Ipiir  portée.  Ils  n'observent  aucune  cérémonie  com- 
mémorative, ne  font  ni  sacrifice,  ni  olîrandes  en 
riionneur  des  morts.  « L'àme  disent-ils.  est  distincte 
et  sépai’ée  du  corps.  Quand  un  homme  meurt  sou 
âme  commence  immédiatement  une  nouvelle  vie, 
soit  sur  la  terre,  soit  dans  un  des  cieux  ou  des  en- 
fers, selon  les  actes  bons  ou  mauvais  de  son  exis- 
tence. Quant  au  corps,  qui  est  composé  des  cinq 
éléments,  il  est  décomposé  j)ar  le  feu,  les  parties  qui 
le  constituaient  retournent  à leur  premier  état  et  il 
ne  reste  plus  rien  de  l'individu.  Quelle  serait  donc 
l'utilité  d'une  cérémonie  quelconque?» 

Indépendamment  de  toute  question  de  castes  les 
Djains  se  divisent  en  deux  classes:  la  première, 
Vtça,  comprend  tous  ceux  dont  l'origine  est  pure  et 
légitime  sans  aucune  tache  dans  leur  famille;  la  se- 
conde, Dassà,  est  formée  de  ceux  dont  les  familles 
ont  quelque  faute  à se  reprocher,  et  particulièrement 
les  enfants  des  veuves  remariées.  Il  est  très  rare  que 
des  unions  se  constractent  entre  les  membres  de  ces 
deux  classes. 

Relativement  aux  doctrines  religieuses  les  Djains 
se  divisent  en  deux  grandes  sectes  rivales,  les  D/fjoni- 
/inras  « vêtus  du  ciel,  ou  de  l'air  » et  les  Svétamljfims 
« vêtus  de  blanc  »,  qui  se  disputent  le  droit  d'aiuesse 
et  de  préséance.  Les  Digambaras  doivent  vivre  dans 
un  état  de  nudité  absolue.  Ils  ont  cependant  cédé  sur 
ce  point  aux  convenances  et  portent  à l'ordinaire  le 
/ongoufi,  mais  par  respect  ]>our  leur  vœu  ils  s'en 
dépouillent  pour  prendre  leurs  repas.  Ils  préten- 
dent suivre  les  doctrines  du  premier  et  du  der- 
nier des  Tirthamkaras,  Yrishablia  et  Mabavira,  et 
réclament  l’honneur  de  représenter  la  véritable  cro- 
yance djaine  primitive.  Les  Svétambai-as  jtortent  des 
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vêtements  blancs.  Ils  s’enorgueillissent  de  coniptei’ 
dans  leurs  rangs  les  vingt  deux  Tirthainkaras  inter- 
médiaires. La  rigidité  de  la  doctrine  et  des  prati- 
ques des  Digainbaras  en  a fait  une  secte  i)res(pie 
exclusivement  de  moines  et  d'anachorètes,  tandis  que 
plus  tolérants  et  plus  portés  à se  plier  aux  exigences 
sociales  les  Svélambaras  forment  la  grande  majorité 
de  la  confession  djaine.  On  reconnait  facilement  h's 
divinités  i)ropres  à chacune  de  ces  deux  sectes  par 
le  fait  (pie  celles  d(‘s  Digainbaras  sont  nqiréscidéi's 
nues,  cl  celles  des  Svélambaras  drapées  dans  un 
vêtement  plus  ou  moins  sommaire.  Des  schismes  (jiii 
se  sont  développés  à diverses  époques  oui  subdivisé 
chacune  de  ces  sectes  en  quatre  vingt  quatre  gnrli/ius 
ou  « tribus  »,  ayant  toutes  leurs  doctrines  particuliè- 
res  et  leur  succession  de  pontifes.  .Malgré  ces  mésin- 
telligences les  Djains  se  considèrent  tous  commi* 
frères,  se  soutiennent  mutuellement  et  montrent  un 
égal  respect  pour  tous  les  Yàtis  ii  quelque  secle 
(pi'ils  appartiennent,  bien  qu’il  leur  soit  défendu  de 
s'adresser  pour  les  cérémonies  du  culle  à d’aulri's 
prêtres  que  ceux  de  leur  secte  jiropre. 

11  ne  semble  pas  que  les  Djains  aient  jamais  joué 
un  rôle  bien  important  au  point  de  vue  religieux,  ni 
même  politique.  Dans  l'antiquité  ce  dût  être  une  secte 
de  mécontents,  de  réformateurs,  à laquelle  manqua 
sans  doute  le  génie,  l'autorité  et  l’éloquence  entraî- 
nante d’un  porte  parole  comme  le  Bouddha.  Leurs 
idées  empruntées  en  grande  partie  à la  |)hiiosophie 
du  Sankhya  ne  surent  produire  cpie  des  anachorètes 
vivant  en  dehors  du  monde  entourés  d’un  petit  nom- 
bre de  disciples.  Ce  n’est  guère  qu’au  moment  où  le 
Rràhmanisme  relevant  la  tête  et  profitant  des  failles 
de  ses  adversaires,  les  Bouddhistes,  se  lit  persécu- 


leur  pour  expulser  de  l'Inde  la  loi  bouddhique,  qiuï 
le  Djainisine  pi-il  l■éelleInellt  ({uelque  importance 
sérieuse  eu  oH'rant  un  refuge  dans  ses  l'augs  aux 
proscrits^  leur  tloiiuanl  ainsi,  sous  le  couvert  d'une 
apparente  soumission  aux  pi'incipales  idées  orthodo- 
xes, la  loi  des  castes  principalement,  le  moyen  d'é- 
chapper à une  persécution  qui  parait  avoir  été  aussi 
cruelle  qu'acharnée.  Vers  le  Xh  siècle  il  fut  un  mo- 
nnmt  assez  llorissanl  si  nous  eii  jugeons  par  le 
nombre  des  temples  et  des  monastères  qu'il  éleva. 

Aujourd'hui  déchu  de  son  ancienne  gloii-e.  |)resqiu' 
réduit  à l'état  de  secte  hràhmani((ue,  il  végète  par 
une  tolérance  dédaigneuse  de  la  religion  victorieuse 
et  ne  conn)te  plus  qu’un  nombre  restreint  de  lidèles, 
à peine  cinq  cent  mille  répartis  dans  l'Inde  entière. 
Us  exercent  généralement  les  professions  de  ban- 
((uiers,  changeurs  et  Bamjas  ou  marchands  de  grains, 
ba  jnireté  de  leurs  mœui’s,  leur  activité  et  leur  ju'o- 
bilé  rigid(>  leur  ont  valu  partout  une  situation  des 
plus  honorables  et  très  souvent  de  gramh's  forlunes 
Ils  ne  diffèrent  [)lus  guère  des  autres  Indous.  Ils 
admettent  nominalement  la  division  des  castes  ipi’ils 
attribuent  même  à leur  premier  Tirthamkara.  mais 
cette  reconnaissance  est  toute  platonique,  car  ils 
font  profession  de  ne  plus  tenir  aux  deux  castes 
supérieures  et,  de  fait,  celle  des  Coudras  n'existe  pas 
parmi  eux  puisque  leur  religion  défend  la  pliq)art 
des  métiers  pratiqués  par  les  membres  de  cette  caste, 
notamment  ragricultui'e,  le  jardinage,  les  états  de 
])Ouchers,  corroyenrs,  bûcherons,  ciiarbonniers,  etc. 
La  seule  véritable  importance  que  le  djainisme  a poui- 
nous  c'est  de  nous  révéler  dans  ses  dogmes  et  ses 
principes,  contradictoirement  avec  les  dires  brahma- 
niques, l’état  religieux,  philosophique  et  politique  de 
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l'Inde  après  quelques  siècles  de  domination  et  de 
tyrannie  sacerdotale,  et  surtout  d'avoir  par  les  idées 
(|u’il  a soulevées  prépai'é  l'éclosion  du  bouddhisme. 
•Nous  pouvons  aussi  constater  que  celle  religion  est 
empreinte  d'un  pessimisme  plus  proh)iul  encore  (pie 
celui  du  bouddhisme,  et  qui  se  caractérise  par  ce 
fait  curieux  et  unique  que,  selon  elle,  la  perfection 
absolue  ne  consiste  pas  dans  le  bien,  mais  dans 
l'absence  de  bien  et  de  mal.  Ce  pessimisme  que  nous 
ri'trouverons  dans  toutes  les  croyances  indones  est 
un  des  traits  les  ])lus  curieux  et  les  plus  caractéristi- 
ques de  l’esprit  des  peuples  Aryens. 


Le  bouddha  çâkta-mou.m 

Bronze  indien. 
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Le  Loiitldliisine.—  S m caractère.  Sou  origine.  Date  probable  de 
sa  fondation.  — Le  Bouddha  Çakya-.Mouni  fondateur  histo- 
rique du  bouddhisme.  Son  histoire  et  sa  légende  mythique. — 
Enseignement  du  Bouddha.  Les  Quatre  Excellentes  Vérités, 
et  les  Huit  Chemins., — Dogmes  bouddhiques.  Divinités. 
Bouddhas  et  Bodhisattvas.  Démons.  Création  du  Monde.  Les 
Kalpas.  Cosmogonie.  Immortalité  de  lame.  Transmigration. 
Le  Nirvana.  Le  Paradis  de  Soukhavàtî.  Les  Enfers  — Le 
-Monachisme  bouddhiciue.  — La  Trinité  : Bouddha,  Dharma, 
Saiigha.  — Conciles.  Rédaction  du  Canon  bouddhique.  Le 
Tripitaka.  — Progrès  et  extension  rapide  du  bouddhisme.  Le 
roiAçoka.  .Missiousà  l'étranger.  — Lutte  avec  le  bi'àhmanisme. 
Persécutions.  Le  bouddhisme  expulsé  de  l'Inde.  — Ecoles 
philosophico-religieuses  : Hiuayana,  .Mahàyana,  Madhyamika 
et  Kala-Tchakra.  Bouddhisme  du  Sud  et  bouddhisme  du  .Nord. 
— Le  Bouddhisme  Tibétain.  Le  Lamaisme.  — Cérémonies 
bouddhiques.  Prières.  Lectures  pieuses.  — Temples,  monas- 
tères. Images.  Reliques.  Pèlerinages.  — Etat  actuel  et  avenir 
du  Bouddhisme. 


Par  l'élévation  de  ses  idées,  absolument  extraordi- 
naire pour  l'époque  de  sa  fondation,  par  la  pureté  de 
sa  morale,  la  profondeur  et  la  subtilité  de  sa  méta- 
pbysioue,  la  perfection  et  la  puissance  de  son  orga- 


iiisalion  (‘cdésiasliquc,  lo  Boiiddliisnie  esl  sans 
conlredil  la  plus  inlérossanlo  dos  roligions  de  l'Inde, 
et  l’on  peut  môme  dire  du  monde  entier,  si  on  consi- 
dère le  rôde  immense  (ju'il  a joué  et  (pi'il  joue  encore 
aujourd'hui,  après  ':2tn0  ans  d'existence  , comme 
croyance  adoptée  pai'plus  de  tOO  millions  d'habitants 
de  notre  globe.  Devant  cet  édifice  prodigieux  on 
demeure  frappé  d'admiration  pour  le  génie  puissant 
qui  en  a posé  les  assises,  préparant  ainsi  à l'Asie 
Orientale  une  réforme  qui  ne  peut  se  comparer  qu'à 
celle  que  le  Cbrislianisme  opéra,  (piehpies  siècles 
plus  tard,  <lans  h*  vieux  monde  gréco-i'omain. 

Comme  le  Cbrislianisme,  en  elfet,  le  bouddhisme 
possèd(*  une  (|ualilé  inconnue  aux  autres  l’eligions  de 
l'anticputé.  il  ('sl  universel.  Tandis  (pie  partout  nous 
voyons  de  petites  églises  |)articularistes  et  fermées, 
ne  paraissant  créées  cpie  pour  accentuer  les  divisions 
entre  les  iieuples  et  môme  entre  les  citoyens  d'une 
môme  nation,  il  se  présente  à nous,  dès  son  début, 
avec  un  caractèn*  d'universalité  absolument  étranger 
aux  idées  de  son  temps.  Reniant  ces  divinités  jalou- 
ses, despoticpies  et  cruelles  que  s'ôtaient  forgées 
l’imagination  des  hommes,  répudiant  les  haines  de 
races  et  de  castes,  il  appelle  à lui  toutes  les  bonnes 
volontés  et  pi'ôche  comme  vertus  fondamentales 
nécessaires  la  science,  le  réfrènement  des  passions, 
la  cbarité,  l’amour  du  prochain  et  l'abnégation  de 
soi-môme.  Avant  lui,  il  est  vrai,  le  Rràlimanisme 
avait  exalté  la  science,  l'empire  sur  les  passions, 
l'auiiKnie,  comme  les  moyens  efficaces  d'arriver  à la 
libération  finale.  Ce  Djainisme  y avait  ajouté  une 
sorte  de  charité  banale  consistant  dans  le  l'espect  de 
l’existence.  Mais  à lui  seul  était  réservé  d’élever  la 
charité  en  1a  transformant  en  amour,  non  seulement 
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|)our  Ions  U's  lioinnics  mais  pour  toutes  les  créatures. 
C’est  pour  eux  seuls  que  méditent  et  se  macèrent  les 
ascètes  bràlunaues  et  jains  ; le  bouddhiste,  lui.  s'il 
veut  atteindre  à la  perfection  suprême  doit  avant 
tout  se  préoccuper  du  bien  et  du  salut  de  ses  sembla- 
bles, même  s'ils  appartiennent  à une  autre  croyance 
que  la  sienne,  et  tous  ses  etlorts  seront  de  nul  etfet 
s'il  n'a  pas  eu  pour  but.  tout  en  se  sauvant  lui-même, 
de  faire  profiter  le  monde  du  fruit  de  sa  science  et  de 
ses  austérités  ; il  est  solidaire  de  la  création  entière 
(pi'il  p(‘rfectionne  et  élève  ]>ar  ses  vertus,  que  ses 
vices  ou  son  indilférence  abaissent  et  dégradent. 

Le  Houddhisme  fut  une  réforme  à la  fois  religieuse 
et  politique,  et.  au  fond,  plus  politique  encore  que 
religieuse  si  nous  considérons  qu'à  cette  époque  la 
religion  dominant  et  englobant  tout  était  le  grand 
régulateur  de  la  vie  sociale.  .Nous  avons  déjà  indiqué, 
à propos  du  Bràlimanisme  et  du  DJainisme.  quelles 
étaient  les  conséquences  sociales  de  la  tyrannie  des 
llràhmanes  et  de  la  loi  des  castes,  du  dogme  de  la 
métemjtsycose  éternelle.  .Maître  absolu  de  la  société 
civile  par  l'empire  (|ue  lui  avait  laissé  prendre  le 
Kshatriya,  le  Bràlimane  gardait  encore  pour  lui  seul 
le  privilège  du  bonheur  final  et  éternel  après  les 
durs  labeurs  de  l'existence,  ne  laissant  pas  même  au 
plébéien,  condamné  par  sa  naissance  à recommencer 
sans  cesse  de  nouvelles  vies  avec  les  mêmes  misères, 
l'espoir  d'une  compensation  future  ou  tout  au  moins 
du  repos  dans  le  néant  de  la  tombe.  Et  à cette  tyran- 
nie intolérable  s'ajoutaient  encore,  si  nous  en  croyons 
les  anciens  auteurs  Indous,  les  crimes  et  la  déprava- 
tion les  plus  épouvantables.  Toutes  les  lois  étaient 
violées.  La  justice  n’était  plus  qu’un  vain  mot.  Pas  un 
ll■lme  (pii  UC  fut  occupé  par  un  parjure  ou  un  parri 


14i 


PRÉCIS  d'uISTOIHE  DES  RELIGIONS 


cicle.  Tant  de  misères  ne  ])Oiivaient  durer.  Les  temps 
étaient  miirs  pour  une  réforme. 

•\  cette  époque,  du  reste,  ce  n'est  pas  l'Inde  seule- 
ment, mais  le  monde  entier  (pii  semble  avoir  été  en 
ébullition,  comme  dans  l’attente  et  la  préparation  de 
çirands  évènements.  Lu  .ludée,  Ezécbiel  préludait 
à sa  mission  prophétique  ; Jérusalem  en  ruines  venait 
de  tomber  au  jiouvoir  de  Babylone.  En  Grèce  Solon 
faisait  des  lois  pour  Athènes,  tandis  que  la  philosu- 
phie  grecque  balbutiait  ses  premiers  principes.  Rome 
sortait  de  la  barbarie.  La  Phrygie,  la  Thrace  et  l'E- 
gypte s'agitaient  sous  l’impulsion  des  confréries 
Orphiques.  Confucius  et  Laù-tseu  jetaient  les  fonda- 
tions de  la  philosophie  et  des  deux  grandes  religions 
nationales  de  la  Chine,  le  Vù  et  le  l’nù. 

En  ce  temps  (sixième  siècle  de  notre  ère.  — 
ou  542  avant  J.  C.  d'après  les  plus  récents  travaux), 
le  futur  fondateur  du  Bouddhisme  naissait  à Kâpi- 
lavastou  (Kàpilavastu),  petite  ville  du  Gorakpour 
proche  de  Vàranaçi  (Bénarès)  et  tributaire  du  souve- 
rain de  Kocala. 

lia  personnalité  réelle  de  ce  personnage  a été 
vivement  discutée,  dans  ces  derniers  temps  surtout, 
et  de  fait  il  semble  bien  évident,  quand  on  étudie  de 
))iès  la  tradition  bouddhi(pie,  qu'elle  est  entourée 
il'une  forte  dose  de  légende  créée,  soit  volontairemeni 
parsespartisansdésireux  de  lui  donner  plus  de  n-liid'. 
soit  |)ar  la  force  même  des  choses  et  de  riuiaginatioii 
exhubérante  de  la  race  Indoue.  Ouoiqu'il  en  soit,  il 
parait  aujourd’hui  bien  établi  qu'un  mythe  solaire 
s'est  greffé  sur  sur  l’histoire  véritable.  Nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  maints  faits  de  la  légende  du 
Bouddha,  ses  miracles,  entre  autres,  les  époejues  des 
différentes  phases  de  sa  vie,  son  teint  tantôt  doré  el 
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laiili'it  noii-  (|iii  nous  rappelle  les  épithètes  habituelles 
(lu  soleil  (liuriie  et  du  soleil  intcluriic  dans  le  Yéda. 
ce  (pii  , joint  à la  description  de  ses  traits  réguliers, 
de  son  nez  mjuilin.  etc.,  ne  nous  permet  |)as  d’adniet- 
Ire,  comme  voudraient  le  prétendre  certains  auteurs, 
(|ue  Çàkya-mouni  fut  un  l•eprésentant  de  la  race 
noire  du  Sud  de  l'Inde. 

Siddhàrtha,  (lautama,  ou  Çàkya-mouni  « l'ascète 
des  Çàkyas  »,  nom  sous  lc((uel  il  est  le  jilus  souvent 
désigné,  était  tils  de  Çondhodhanà  (Çudhodhana)  roi 
ou  chef  de  la  tribu  guerrière  des  Çàkyas,  et  sa  mère, 
la  reine  Màyà-Dévi,  « Illusion  divine,  ou  Déesse  Illu- 
sion » jouissait  d’une  renommée  universelle  pour  sa 
vertu,  non  moins  que  ])our  sa  merveilleuse  beauté. 

.Naturellement,  étant  données  les  idées  indoues 
sur  la  nature  de  r.\me  luimaineet  la  pluralité  de  ses 
incarnations,  le  futur  Houddha  n’en  était  pas  à sa 
première  existence.  Si  nous  prêtons  foi  aux  écritures 
houddhi([ues,  il  avait  vécu  précédemment  quatre 
cent  quatre-vingt-dix-neuf  existences  comme  animal, 
homme  ou  dieu  et  donné  chaque  fois  une  preuve 
iiuliscutahle  de  son  amour  des  créatures.  .Vinsi.  pour 
ne  citer  que  les  faits  les  plus  saillants  de  sa  légende, 
étant  roi  des  poissons  il  se  sacrifie  pour  sauver  la  vie 
de  quantité  de  ses  congénères  sur  le  point  de  périr 
par  suite  d’une  sécheresse  sans  exemple  ; lièvre  il 
s’offre  volontairement  pour  servir  de  nourriture  à un 
religieux  sur  le  point  de  mourir  de  faim  ; homme,  il 
donne  sans  hésiter  sa  vie  pour  sauver  celle  d’uiK' 
lionne  et  de  ses  petits  aifamés  et  réduits  aux  der- 
nières extrémités. 

.\u  moment  où  le  prend  l’épopée  bouddhique  con- 
nue sous  le  nom  de  Latita-Vistnra^  il  était  au  rang 
des  Bodhisattvas  (aspirants  Bouddhas)  et  attendait. 
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011  enseignant  la  loi  aux  dieux  du  ciel  Toushihi 
^Tuoila),  demeure  des  dieux  supérieurs  et  des 
Hodhisativas  (jui  est  en  quelque  sorte  raiitieliamhn* 
du  Nirvana,  l’heure  de  descendre  sur  la  terre  vivre 
sa  dernière  existence  et  aiiporter  aux  lioinines  la 
pure  doctrine  qui  doit  les  mener  au  salut.  Cette  heure 
approchant,  les  dieux  s'occupent  à rechercher  parmi 
les  races  royales  celle  ([ui  pourra  avoir  rhoiineur  de 
servir  de  l'amille  d'adoption  au  futur  .Maitre  du  mon- 
de. Nous  assistons  ici  à une  critique  satirique  très 
curieuse  de  la  haute  société  de  celte  époipie.  Toutes 
les  dynasties  jirincières  délileni  successivement, 
présentées  chacune  par  un  des  dieux  : mais  aucune 
n'est  assez  pure  pour  trouver  grâce  devant  le  divin 
aréopage.  Enfin  le  principal  intéressé,  le  Bodhisattva 
(nom  sous  lequel  on  désigne  Çàkya-mouni  tant  qu'il 
n'est  pas  devenu  Bouddha  prend  la  parole  et 
nomme  la  seule  famille  à laijuelle  on  n'ait  pas  songé 
à cause  de  l'humilité  de  sa  situation,  celle  du  souve- 
rain de  Kâpilavastou.  — Çoudhodhana  est  juste  et  bon, 
plein  de  piété  et  de  révérence  pour  les  dieux.  11 
appartient,  sans  mésalliance  à l’illustiT  et  antique 
race  solaire  d'ikshvakou,  et  son  épouse  Màyà,  vierge 
encore  (ou  du  moins  n'ayant  pas  encore  enfanté)  esl 
le  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus.  De  plus, 
raison  majeure  et  sans  répliijue,  Çoudhodhana  et 
Màyà  ont  toujours  été  les  pai’enls  du  Bodhisattva  dan> 
chacune  de  ses  existences  précédentes,  sous  (|uel- 
quc  fornu'  ([u'elles  aii'ut  eu  lieu.  — l,es  dieux 
approuvent  le  choix  du  Bodhisattva,  (d,  cette  impor- 
tante (juestion  réglée,  discutent  de  (|uelle  façon  et 
sous  (juelle  forme  le  futur  Bouddha  ilevra  s'incarner, 
non  sans  se  disputer  vivement  à (jui  aura  l'honneur 
de  lui  tenir  compagnie  pendant  son  séjour  sur  la 
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(iMTO.  Pondant  ootto  ((iiorollo.  (ini  nous  rappollo 
collos  dos  dion\  do  fllliado.  los  Apsaras  ibayudoi'os 
(tôlostesi  onrioiises  ooinnio  dos  roinnios  ((u’ollos  sont, 
profitent  de  rinattention  dos  dieux  pour  descendre 
rni’tiveinent  sur  la  terre  afin  de  jnfi,er  de  cisu  si  roolle- 
niont  Màyà  mérite  bien  sa  répntaticoi  do  beauté. 

Nous  ne  serions  pas  en  Orient  si  la  naissance  d’un 
liomme  illusti'C  à ([uebine  titre  ({ue  ce  soit  pouvait  so 
passer  comme  celle  du  premier  mortel  venu.  Tout 
héros  qui  se  respecte  doit  s'annoncer  par  des  prodi- 
ges et  la  légende  bouddhique  va,  sur  ce  point,  nous 
servii’  à souhait. 

Dès  qu’elle  a été  choisie  i)our  mère  })ai'  le  Dodhi- 
sattva,  Màyà  est  agitée  par  des  songes  (jui,  tout  à la 
l'ois,  la  ravissent  et  l'eflrayent.  Aussi  (hmiande-t-elle 
à sou  époux,  le  roi  Çoudhodhana.  de  lui  permettia* 
de  taire  une  retraite  (jui  calmera  sans  doute  ces 
troubles  étranges,  et  s'enferme  avec  ses  femmes 
dans  ses  appartements.  Là,  (die  voit  on  songe  te  ciel 
s'ouvrir  et  un  jeune  éléphant  blanc  sans  taches,  avec 
des  défenses  d'or,  en  descendre  majestueusement  et 
pénétrer  dans  son  sein  par  le  C(Hé  droit.  Au  réveil 
idle  s’empresse  de  faire  part  au  roi  de  ce  prodige. 
Celui-ci  fait  aussitiU  assemblei-  cent  huit  Bràhmanes 
habiles  à interpréter  les  songes  (jui  déclarent  unani- 
mement qm;  ces  signes  pi’ésagent  l'heureuse  naissance 
d’un  enfant  mâle  voué  aux  plus  hautes  destinées  : s'il 
vit  dans  le  monde  ce  sera  un  conquérant  irrésistibb*. 
un  véritable  Tchakravartin  (Cakravartin)  (jiii  mettra 
l'univers  entiei’  sous  sa  loi;  s'il  quitte  le  monde  pour 
embrasser  la  vie  religieuse  ce  sera  un  l’éformateur 
divin,  une  Béni'diction  pour  le  monde,  en  un  mot  un 
Bouddha.  Us  ajoutent  que  sa  vocation  religieuse  se 
développera  sûrement  s’il  rencontre  sur  sa  route  à 
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im  (•(‘ilain  moinnit  un  vioilhmi,  im  malade,  un 
eadavre  el  un  religieux. 

('.'est  dans  le  jardin  d('  la)nml)iiii  l.nml)ini),  an 
pied  d'nii  arbre  IMaksIia  doni  les  branches  llenries  s(> 
snni  abaissées  d'elles-inéines  jnscju'à  sa  main.  (|ue 
Màyù  dniim'  le  jour  à son  fils.  Pour  eélél)rer  cel 
é'vènement  la  iialnie  enlièi'e  se  met  en  fêle  : tontes 
les  llenrs  s'épanonissenl.  les  arbres  se  convianil  des 
IVnils  murs  des  dillërentes  saisons.  Les  Apsaras 
descendues  des  demeures  célestes  reçoivent  le 
nouveau  né  dans  un  blet  d'or,  ou  il'étoiles,  et  le 
remettent  aux  mains  de  Ilrahmà  (ini.  s'inclinant 
respectnensemenl  devant  Màyà.  lui  dit  : « Soyez 
beiireuse.  ù Reine  1 Votre  tils  sera  la  Rénédieüon  du 
monde  I » 11  donne  alors  l'enrant  à Indra  ipii,  lui- 
méme.  le  passe  ensuite  aux  autres  dicuix,  tous  réunis 
pt)ur  adorer  le  Sauveur,  ."\lais  celui-ci  s’échappe  des 
mains  (|ui  le  tiennent,  l’ait  sept  pas  dans  la  direction 
de  chacun  des  (|uatre  jioints  cardinaux  et  s'écrie  à 
(diaque  l'ois  d'une  voix  l'orte  : « H u'y  a pas  un  être 
(|ui  me  soit  comparable!  C'est  ici  ma  dernière  nais- 
sance. .le  mettrai  lin  à la  renaissance,  à la  vieillesse, 
à la  mort  el  à la  douleui’  I » 

Màyà  mourut  sept  jours  a|)rès  la  naissance  du 
Rodliisaltva  et  celui-ci  lut  cuutié  aux  soins  de  salante 
Cautami,  sceur  de  Çoudhodhana. 

L Cnranci*  du  l’utur  Rouddlia  est  fertile  eu  prodiges. 
Ainsi,  (piand  on  le  présente,  selon  l'nsage.  au  temple 
d(*s  dieux.  t(Uites  les  staliu's  descendant  de  leui’ 
piédestal  font  trois  fois  le  loin'  du  héros  en  lui 
présentant  toujours  le  cédé  di’oil  Pradakshiua)  et 
inclinent  leurs  fronts  jusqu'à  loucher  ses  pieds.  — 
l'n  jour  (|u'on  l'avait  laissé  seul  assis  au  j)ied  d’iiu 
arbre  Djambou  (les  arbres  jouent  un  réde  important 
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dans  la  lép;oiul(‘  Imiiildliiiiiie  , lo  soUdl  ayaid  loiinu-^ 

l'orid)i'o  projetée  par  1 arhrt*  demt'ui’a  lixe  jiour  ! 

conliniier  à alirilor  le  divin  enlaid.  — Quand  on  ■ 

voulut  lui  donnei"  d(*s  madrés,  il  se  trouva  qu  il  elail  ^ 

plus  savant  (ju'enx  et  au  lieu  di*  recevoir  Imirs  leçons 

celui  lui  (pu  leur  en  donna.  — Lors  de  sa  naissance  la 

joie  lui  lelle  dans  l'univers  ipie  te  sa^i'  Dévala.  (|ui  j 

avait  déjà  Iranclii  les  liuil  deij;rés  île  la  connaissance 

(d.  ivsidail  dans  un  des  cieux.  inslriiil  de  1 evènenKod 

par  ralléi;ress('  j;énéral('  voulut  j-onleinpler  le  fninr  \ 

liouddlia  (d  se  reudil  à Kàpilavaslon.  oii  il  lui  l’eçii  | 

avec  toute  sorte  d honneurs  ]>ar  le  l’oi  Londliodhana . 

Mais  le  jeune  princi'  mis  en  sa  présmici'  h‘va  ses  pieds  ! 

en  l air  cd  les  posa  sur  la  Dde  du  sa^'e  (man(uaul  | 

ainsi  ((u'il  m*  ])ouvail  rendre  lionima^'e  a aucun  î 

homme  ou  dieu)  taudis  que  Dévala  se  prosternait  ; 

devant  lui  el  l'adorait.  — Cinq  jours  après  eut  heu  j 

la  cérémonii'  de  l'imposition  du  nom.  Coudhodhana  j 

avait  con\  o(|ué  à ccd  te  occasion  les  IdS  hrahmaiu‘s  f 

i|ui  avaimd  expliipié  le  soiiü:('  de  Maya-devi.  Ils  si 

n'connui'eid  sur  le  corps  de  Imilaul,  après  un  t 

examen  approfondi,  les  I rente-deux  signes  de  beaute  , 

et  les  (|nalre-vin^t-(]uatre  mar([ues  de  perfection  i 

suprême  qui  caractérisent  lesDouddhas.  (d  déclarèrent 
ipie  « la  lumière  de  son  esprit  éclairerait  le  monde  ». 

l.e  caractère  rétléchi,  même  un  peu  sombre,  de  l 

Siddhàrtha,  son  amour  de  la  retraite  et  de  la  | 

méditation,  présagèrent,  dès  ses  pins  jeunes  ans,  la 
carrière  à la(|uelle  il  étail  pi-édestiné.  A l'àge  où  les  I 

autres  enfants  ne  songent  qu'au  plaisir,  il  fuyait  les  ; 

jeux  de  ses  compagnons  et  passait  des  jours  entiers  1 

au  fond  de  quelque  bosquet,  rappelaut  ainsi  conti-  ■; 

nuellement  à son  père  et  à son  entourage  la  fatale  [ 

prédiction  deux  fois  exprimée  par  les  bràhmanes.  j 


I5U 


PRÉCIS  p’ilISTOlRE  DES  RELIGIONS 


Dans  l'osjioir  de  le  délounier  de  la  vie  religieuse  el 
do  conserver  pour  le  trône  l'unique  héritier  de  sa 
i-ace,  Çoiidhodliana  mit  tous  ses  soins  à pousser  son 
lils  dans  une  vie  de  plaisir  et  de  dissipation.  Il  lui  lit 
construire,  au  milieu  de  jardins  splendides,  trois 
palais  lun  pour  chaque  saison,  on  sait  que  l'automiK' 
n'eviste  pas  dans  l'Inde i entourés  chacun  de  sept 
(Miceintes  l'ortifiées  gardées  jour  et  nuit  ]>ar  de 
\igilantes  sentinelles,  el,  dès  qu'il  eut  atteint  l'àgc' 
de  10  ans  il  résolut  de  le  marier  à la  lielle  Gopà,  ou 
Yaçodharà,  fille  de  Dandapàni.  Mais  la  vie  de  plaisirs 
menée  par  le  jeune  prince  déplaisait  à l'austère 
Dandapàni  tpii  refusa  de  donner  sa  tille  à un  prince 
elféminé  inca])ahle  de  l•emplir  les  devoirs  de  son 
l’ang,  et.  pour  triompher  de  ses  scrupules,  il  ne  l'allut 
pas  moins  qu'un  tournoi  dans  lequel  Siddhàrlha 
vaimjuit  .'iOO  jeunes  Çàkyas  des  plus  hraves  el  tles 
|tlus  habiles  à tons  les  evercices  de  force  et  d'adresse 
alors  en  usage.  Gopà  fut  le  jirix  de  l'heureux  vain- 
([uenr,  qui  épousa  en  même  temps  84000  autres 
jeunes  filles  des  premièi-es  familles  des  Çàkyas  ; fait 
qui  prouve  qu'alors,  cliez  les  grands  au  moins,  on 
était  loin  des  sévères  principes  du  bràhmanisme 
jirimitif. 

Au  milieu  de  cet  essaim  de  beautés  empressées  à lui 
plaire  le  Bodhisattva  jmrnl  oublier  pendant  1.3  ans  sa 
vocation  de  rédem])teur  du  monde,  malgré  le  chagrin 
(|ue  lui  causait  la  stérilité  de  Gopà.  Cependant  ses 
vieux  allaient  être  exaucés,  Go|»à  allait  être  mère.  La 
sui’veillance  dont  on  avait  entoui-é  le  prince  s'était 
peu  à peu  relâchée.  Lui-même  ne  semblait  plus  son- 
ger qu’aux  plaisirs  el  à la  séduction  ([u'exerce  le 
pouvoir.  -Mais  les  décnds  des  dieux  sont  inéluctables. 
L'n  jour  que  Siddhàrlha  se  promenait  sur  son  cliar 
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coiuhiit  par  son  écuyer  Tclianda  (Canda),  il  rencontra 
sur  sa  route  un  veillard  décrépit,  courbé  et  soutenant 
à grand  peine  à l'aide  d'un  bâton  ses  pas  chancelants. 
Surpris  et  éiiiu  de  pitié  à cette  vue,  le  prince  qui  n'avait 
jamais  été  entouré  cpie  de  jeunes  gens  demanda  à son 
écuyer  ce  qu'était  cet  homme  si  peu  semblable  aux 
autres  et  en  punition  de  quel  forfait  il  était  réduit  à 
un  si  piteux  état.  Sur  la  réponse  de  Tchanda  que  le 
seul  crime  de  ce  malheureux  était  d'avoir  trop  vécu, 
(pie  cet  état  déjdorable  était  le  sort  réservé  à tous  les 
hommes  et  que  lui-même  n'y  échapperait  pas, 
Siddhàrtha  reidra  profondément  troublé  dans  son 
palais. 

Alors  (pie  rémotioa  produite  chez  lui  par  la  vue  du 
vieillard  commençait  à se  calmer,  dans  deux  promc'- 
nades  suivantes  il  rencontra  successivement  un 
malade  se  tordant  dans  d'atroces  douleurs  et  un 
cadavre  repoussant  eu  jdeine  putréfaction.  Nouvelles 
(piestions  du  ])rince  à son  tidèle  écuyer  qui  lui  apprend 
(|ue  la  maladie  et  la  mort  sont,  comme  la  vieillesse, 
inhérentes  à la  nature  humaine,  et  Siddhàrtha  prend 
de  plus  en  [ilus  le  dégoût  d'une  vie  assujétie  à tant 
de  maux. 

Comme  il  était  dans  cette  disposition  d’esprit,  il 
croisa,  dans  une  dernière  promenade,  un  religieux 
vêtu  de  haillons  mais  dont  l’aspect  respirait  le 
bonheur  et  la  sérénité  parfaite.  Frappé  à cette  vue. 
il  résolut  de  se  vouer  à la  vie  religieuse,  seule 
capable  de  procurer  la  paix  et  le  bonheur  au  milieu 
des  misères  du  monde,  et  rentra  aussitôt  au  palais. 
Une  grande  et  heureuse  nouvelle  l’y  attendait  : Gopà 
venait  de  le  rendre  père  d'un  fils.  Mais  même  cet 
évènement  si  ardemment  désiré  ne  pouvait  plus  le 
retenir.  En  vain  ses  femmes  s'efforcent  de  le  distraire 
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par  leurs  cliants  et  leurs  danses.  Ces  réjouissances 
(ju'il  aimait  Jadis  n'ont  jilus  d'attraits  pour  lui,  et  il 
M(*  tarde  p.as  à s endormir.  Peu  à peu  les  femmes 
iatiç,'uées  cèdent  aussi  au  sommeil,  .\lors  le  Bodlii- 
sattva  s'év(‘illant  est  saisi  de  dégoût  à la  vue  de  ces 
corps  ahandonnés  sans  apprêts  dans  les  poses  où  h's 
a sui  pris  le  sommeil.  Il  lui  semble  « conlempler  un 
cbarnicr  » ci  se  levant  sans  bruit,  sans  même  donm'r 
un  regard  à sa  jenni'  Icmme  el  à son  cid'ant  par 
ci’ainb'  de  ne  plus  avoir  b‘  courage  di'  les  fuir,  au 
milieu  di'  la  nuit,  il  donne  l'ordri' à Tcbanda  (b>  sidler 
son  coursii'r  Kanibaka. 

r.oudhodbana  averti  ib's  rmicontres  faites  par  son 
Mis  avait  bien  ordonné  de  redoubler  de  surveillance 
('t  de  l'empèclier  à tout  ])ri\  de  ([iiittei’  sa  demeure, 
car  il  comprenait  (pie  l'heure  li\ée  par  les  prédictions 
était  arrivée.  Mais  les  dieux,  qui  avaient  eux-mémes 
placé  sur  le  chemin  du  Bodbisallva  les  cpiatre  apjia- 
rilions  destinées  à le  dégoûter  du  mond(\  veillaient, 
et  jiar  leurs  soins  les  gardes  étaient  (mdormis  à b'urs 
postes.  l.(‘s  portes  s'ouvrent  d'cdles-mémes  devant  le 
Bodbisattva  ipii.  suivi  seulement  du  tidèle  Tcbanda. 
sort. pour  n'y  plus  rentrer,  du  palais  el  de  la  ville  de 
Képilavaston.  Au  matin,  se  jugeant  assez  éloigné,  il 
descend  de  chi'val,  dépouille  scs  riclu's  vêtements  el 
ses  ornements  royaux,  coupe  avec  son  sabre  à la 
longueur  d'un  imiice  ses  cheveux  el  sa  barbe  <pii 
depuis,  dit-on,  ni'  poussèrent  jamais  plus,  et  revet 
uni'  robe  de  mendiant  de  couleur  bruni'  apportée  jiar 
Indra  (suivant  une  autre  tradition  il  se  serait  fait  un 
vêtement  d'un  suaire  souillé  de  boue  rougeâtre 
emprunté  à un  cadavre).  Il  l'cnvoie  alors  son  écuyer 
et  son  cheval  el  commence  résolument  sa  vie  d'ana- 
chorète. Il  avait  alors  vingl-m'uf  ans. 
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Ouekiues  autours  rapprochent  rentréo  en  religion 
de  Siddhàrtha  d’une  guerre  désastreuse  pour  les 
Càkvas  et  dans  hupielle  la  Irilui  aurait  péri  presque 
tout  entière,  expliquant  ainsi,  par  la  douleur  (“I 
|■hunlilialion  de  la  défaite  et  de  la  ruine  de  son 
peuple  sou  désesi)uir  et  sou  dégoût  de  l'existence  ; 
mais  suivant  la  tradition  houddtiiiiiu'  ce  désastre  ne 
serait  survenu  tpie  plusieurs  annét's  plus  tard  et  alors 
(pi’il  avait  déjà  atteint  à l'état  de  Itouddlia. 

\ Le  Bouddhisme  n'est  pas  une  religion  révélée. 

' Aussi,  malgré  l'origine  presque  divine  qu'il  prête  à 
! son  fondateur,  et  sa  prétention  à une  antiquité  aussi 
! ancienne  que  celle  même  du  monde,  admet-il  que  les 
dogmes  et  l'organisation  institués  par  Çàkya-iMouni 
furent  le  fruit  de  scs  méditations  et  de  longs  tâton- 
nements. Quand  le  futur  Bouddha  abandonna  son 
palais  et  son  royaume  il  n'avait  pas  en  tête  un 
système  de  réformes  tout  forgé.  Il  cherchait  seulement 
dans  la  pratique  de  la  vie  religieuse  une  consolation 
et  un  remède  aux  maux  de  la  vie,  sans  se  doutei 
encore  oii  aboutiraient  ses  recherches.  Son  premiei 
soin  fut  donc,  tout  naturellement,  de  se  mettre  en 
quête  d'un  maître  capable  de  dissiper  les  doutes  qui 
assiégeaient  son  esprit  et  de  le  guider  dans  la  voie 
ardue  de  la  sagesse,  et  il  s'adressa  successivement 
à plusieurs  ascètes  renommés,  notamment  à .Vrala 
Kàlàma  et  à Roudraka,  fils  de  Ràrna.  Probablement 
aussi,  mais  les  écritures  bouddhiques  sont  muettes 
sur  ce  point,  il  suivit  les  leçons  du  Tirthamkara 
djain  Mahàvira  et  fut  cet  illustre  disciple  (pie  la 
tradition  djaine  nomme  Indrabhouti  Gautama.  Peut- 
être  est-ce  dans  l’entourage  de  Mahàvirà,  plutéd  que 
dans  celui  de  Roudraka.  (}u  il  se  lia  d amitié  avec  les 
cinq  pieux  personnages,  Kaundinya,  .Vçvajit,^  àshpa. 
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Mahàiiàinan  et  Bhadrika,  ([iii  s’attachèrent  à lui  par 
admiration  pour  la  vivacité  et  la  profondeur  de  son 
intelligence,  et  devinrent  pins  tard  les  principaux,  de 
ses  disciples. 

Les  leçons  de  ces  divers  mailres  ne  eontenlèrent 
])as  Siddhàrtha  qui,  nourri  de  la  philoso]>hie  du 
Sankliya.  parait  avoir  été  aussi  scepticpie  t'I  indifle- 
rent  à l'égard  des  dieux  d(>  son  temps  qu’il  était 
t rouillé  et  torturé  par  l'idée  de  la  misère  inhérente 
à l’existence  et  par  la  constatation  des  symptômes 
trop  visibles  de  la  triple  déchéance  religieuse,  mo- 
rale et  politique  que  l’Inde  présentait  alors.  Bientôt 
il  les  (juitta,  suivi  par  les  ciu(|,  et  entreprit  de  trou- 
ver à lui  seul  la  voie  du  salut. 

D'abord  il  exagéra  les  principes  d’anstérité  qui 
faisaient  le  fond  de  toute  vie  religieuse  et,  entre, 
autres,  poussa  le  jeûne  juscpi’à  ne  prendre  qu'un 
seul  grain  de  riz  par  repas,  régime  (jui  l’amena  à un 
état  de  faiblesse  tel  qu’après  plusieurs  syncopes  il 
demeura  une  fois  plusieurs  heures  sans  connaissance, 
(d  ((ue  tout  son  entourage  le  crut  mort.  — Selon  la 
légende,  le  bruit  de  sa  mort  étant  venu  jusqu’aux 
deux,  Màyà,  sa  mère,  désolée  descendit  sur  la  terre 
pour  le  voir  une  dernière  fois,  et  ce  fut  sa  présence 
qui  détermina  le  réveil,  ou  la  résurrection  du 
Bodhisattva.  — Reconnaissant  alors  que  toutes  ces 
pratiques  ne  le  menaient  à rien,  mais,  au  contraire, 
affaiblissaient  (d  obscurcissaient  son  c'sprit.  il  y 
renonça  délinitivement,  se  mit  à nourrir  son  corps 
et  tlévelopper  ses  forces  jihysiciues  et  mentales,  ne 
comptant  plus  (|ue  sur  la  méditation  pour  résoudre 
le  grand  jiroblème  de  la  vie  et  de  la  mort  qui  torturait 
son  à nu*. 

.Ne  comprenant  rien  à sa  conduite  et  le  croyant 
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renégat,  ressaisi  par  les  aflections  sensuelles,  les 
cinq  rahaiulonnèrent  avec  mépris.  Il  demeura  donc 
seul  en  face  de  ses  pensées. 

Sept  années  s'éfaientécoulées  ainsi  depuis  la  sortir 
de  Kapilavastou  (il  avait  donc  li‘ente-six  ans)  ; le 
Hodhisattva  sentit  qu'il  allait  cntin  parvenir  à cette 
science  suprême  hut  de  son  ambition,  la  Bodhî.  11 
résolut  alors  de  se  rendre  au  lieu  de  Bodhimandi 
(sur  les  bords  du  Ganges,  suivant  les  uns,  de  la 
.Nairanjana.  selon  les  autres)  oii  il  est  de  tradition 
que  Ions  les  Bouddhas  doivent  recevoir  la  Bodhî 
assis  sous  le  figuier  sacré  Bo  (ficus  rcUgiosa).  Comme 
il  se  mettait  en  route,  une  jeune  hile,  nommée  Soii- 
jatà,  lui  offrit  en  aumône  un  plat  de  riz  accommodé 
au  lait  et  au  miel,  et  pins  loin,  un  ouvrier  qui  venait 
de  récolter  de  l'herbe  lui  donna  huit  poignées  du 
gazon  appelé  Kouça  (Kura).  Arrivé  enfin  à Bodhi- 
mandi, il  répandit  sur  un  tertre  au  pied  de  l'arbre 
sacré  les  huit  poignées  de  gazon  Kouça,  s'assit  les 
jambes  croisées  sur  le  siège  ainsi  préparé  et  demeu- 
ra sept  semaines  plongé  dans  la  méditation,  sans 
bouger  et  sans  prendre  aucune  nourriture. 

Pendant  ces  sept  semaines,  l’Esprit  du  Mal,  Màra, 
sentant  que  l'empire  du  monde  allait  lui  échapper, 
multiplia  les  tentations  pour  décider  le  Bodhisattva 
à renoncer  à sa  carrière,  ou  lui  faire  perdre  par 
quelques  défaillances  le  fruit  de  ses  longs  travaux. 
Essayant  d'abord  de  la  peur  il  vient  l'attaquer  à la 
tète  de  toutes  ses  légions  de  démons.  Repoussé,  il 
tente  de  le  prendre  par  l'ambition,  et  lui  rappelant  te 
rang  suprême  de  Tchakravartin  auquel  il  a droit  de 
prétendre,  bien  autrement  attrayant  et  glorieux  que 
celui  d'ascète,  il  lui  offre  la  possession  de  tous  les 
royaumes  de  l'univers,  mais  sans  ébranler  un  seul 


l'HKCIS  irilISTUll!l-;  ItKS  liKI.ir.luSS 


l.'iC) 

iiislant  lo  grand  sago.  Enlin,  dernière  i-essource,  il 
met  en  œuvre  la  séduclion  de  l'amour  et  lui  dépêche 
ses  trois  propres  filles,  charineresses  émérites  el 
irrésistibles.  Mais  tous  leurs  charmes  et  leurs  artifices 
demeurent  aussi  inutiles  que  les  précédentes  tenta- 
tions. (d  Màra  vaincu,  feignant  de  faire  humblement 
hommage  au  bouddha  se  prosterne  devant  lui  en 
s'écriant  : « Eteins-toi,  Seigneur  ! ïathagata  entre 
dans  le  Nirvana  » ! Espérant  ainsi  conserver,  |)ar  la 
retraite  du  bouddha,  une  jiartie  au  moins  de  sa 
puissance  sur  les  hommes.  Mais  (iautama.  ferme  et 
résolu,  lui  répondit  qu'il  n'entrerait  dans  h*  repos 
final  du  N'irvîina  qu'après  avoir  enseigné  la  Loi  (tour- 
né la  roue)  aux  hommes  et  institué  des  prêtres  poui' 
guider  après  lui  le  monde  dans  le  chemin  de  la  vi'rtu 
et  du  salut. 

Devenu  bouddha  « sage,  illuminé,  possesseur  de 
la  sci('uce  parfaite  » et  décidé,  ainsi  qu'il  l'avait 
déclaré  à Màra.  à commencer  de  suite  la  prédication 
de  la  Loi.  Çàkya-Mouni  chercha  d'ahord  (jiiels  audi- 
teui's  capables  de  comprendre  sa  doctrine  et  dignes 
d('  la  recevoir  il  choisirait  pour  premiers  disciples. 
Se  souvenant  alors  des  cinq,  de  leur  bonne  volonté 
(‘I  (le  h'ur  ardent  amour  pour  la  vraie,  science,  il 
résolut,  malgré  leur  abandon  à Ourouvilvà,  d'aller  les 
cherclu'r  dans  leur  ermitage  de  Mrigadàva  (Mrgadàva) 
près  de  bénarès.  A ce  moment  survinrent  (hmx 
frères,  les  marchands  Trapousha  et  bhallika,  voya- 
geant avec  une  suite  nombreuse,  (pii  le  voyant  assis 
sous  son  figuiei’  et  entouré  d'une  auréole  éclatante 
dont  les  rayons  de  cinq  couleurs  illuminaient  le 
monde,  s'approchènmt  respectueusement  et  l'adorè- 
rent. Làkya-Mouni  leur  prêcha  la  Imi,  et  les  convertit. 
Le  fiirnil  ses  premi(>rs  disciples  laïipu's. 
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.Nous  110  suivrons  pas  li*  liouddlia  dans  les  loiiguos 
pcréi^riuatious  qu  il  (“llVclua  à partir  de  cette  éi*oquo. 
UC  se  r(‘posaut.  cluupic  aimée.  (|ue  pendaut  les 
ipiatre  mois  de  la  saison  pluvieuse  i l'hiver  de  1 liulo) 
(d  au  cours  des  quelles  il  convertit  un  uoiuhre  cousi- 
ilérahle  d auditeurs,  dont  les  uns  s’al tachant  à la 
personne  du  Maitre.  raccompagnant  dans  tous  ses 
voyages,  suivant  exactement  sa  hoi  quehjue  sévèn* 
qu  elle  fut.  ri'çurent  le  nom  de  Hhikshous  (Bhiksus) 
« mendiants,  moines  ».  les  autres  ((ui  se  contentaient 
d'ohserver  ses  précept(‘S,  sans  renoncer  à la  vie  de 
famille,  et  de  concourir  par  leurs  dons  à l'entretien 
de  la  communauté,  furent  appelés  Oupasakas  (L|»a- 
sakas  « auditeurs  ».  Parmi  les  premiers  sont 
uatuiidlement  les  cinq  anciens  compagnons  de  Gau- 
tama,  et,  au-dessus  de  tous,  les  saints  Çàripoutra, 
.Maudgalyàyai.ui  et  Mahà-Kàçyapa  cpii  furent  les 
collaborateurs  zélés  du  Bouddha,  les  tètes  d(‘  la 
Gongrégation,  et  tigurent  comme  ses  collaborateurs 
habituels  dans  jiresque  tous  ses  discours.  .Nous 
n'insisterons  pas  non  |)lus  sur  ses  miracles,  très  nom- 
breux, mais  toujours  à peu  près  les  mêmes,  pluies 
de  Heurs  et  de  parfums.  a})paritions  dans  les  airs, 
lumière  surnaturelle  éblouissante,  voyages  à travers 
l'espace  céleste,  etc.,  ui  sur  ses  prédications  toujours 
semblables  quand  au  fond  avec  quelques  variantes 
de  forme  appropriées  à ses  divers  auditoires,  tantôt 
discussions  pliiloso|)hiques,  tantéit  conversations 
familières,  tantôt  sermons,  apologues  ou  contes  desti- 
nés à frapper  l'imagination  ou  à aider  l’intelligence 
bornée  de  rauditeur. 

Certains  de  ses  voyages,  cependant  sont  particu- 
lièrement intéressants  par  les  évènements  qui  s'y  rat- 
tachent et  qui  ont  ou  uu  caractère  historique 
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précieux  à consigner  ou  une  importance  capitale 
au  point  de  vue  de  la  légende  bouddhique.  Dans 
ce  nombre  nous  citerons  la  visite  du  Bouddha  à la 
cité  du  Ràjàgriha  (Ràjàgrhà)  et  la  conversion  de 
Bimbisara.  roi  de  Màgadba.  après  mu*  vive  con- 
troverse avec  le  sage  bràhinane  Kàçyapa.  fait  (jiii 
[larail  marquer  la  jiremière  victoire  décisive  du 
bouddhisme  sur  la  religion  nationale.  De  même  aussi 
la  visite  qu'il  fit.  sur  l'invifatiou  de  son  père,  è sa 
ville  natale  de  Kàfiilavastou  six  ans  après  être  devenu 
Bouddha,  et  au  cours  de  laquelle  il  convertit,  avec 
une  véritable  coquetterie  de  miracles,  son  neveu 
.Vnanda  qui  devint  son  disciple  favori  et  le  chef  de  la 
congrégation,  son  propre  fils  Ràhoula,  Çoudbodhana 
lui- même  avec  tous  les  Çàkyas,  et  le  célèbre  mar- 
chand, maitre  de  maison,  Anathaiiindika  (ou  .\natha- 
pimlAda),  de  la  cité  de  Çràvasti,  qui,  pour  gage  de 
sa  piété,  fit  don  à Çàkya-Mouni  du  fameux  parc  de 
.lètavana  ou  fut  construit  par  ses  soins  et  à ses  frais 
le  premier  monastère  bouddhicpie,  et  où  furent 
prononcés  une  grande  partie  des  sermons  du 
Bouddha. 

Peu  de  temps  après  cette  visite,  Çoudhodhana  étant 
mort,  Gautami,  tante  du  Bouddha  qui  avait  pris  soin 
de  son  enfance,  et  Gopâ,  sa  femme,  obtinrent  poul- 
ies femmes  le  privilège  de  faire  jiartie  de  la  congré- 
gation et  fondèrent  l'ordre  des  Bhikshounis  « Nonnes  » 
dont  elles  furent  les  supérieures  sous  la  direction 
P i r i t U e 1 1 e d ' À n a n d a . 

Bans  le  cours  de  sa  longue  carrière  Gàkya-.Mouni 
eut  maintes  fois  à soutenir  d'ardentes  controvei-ses 
contre  de  nombreux  adversairi's.  Toutes  ces  luttes 
oratoires,  la  plupart  accompagnées  de  miracles, 
linissent  naturellement  par  le  triomphe  du  Bouddha 
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ot  perdent  pour  nous  beaucoup  de  leur  intérêt  par  la 
monotonie  et  l'identité  de  leurs  phases.  11  en  est  une 
capendant  (jui  nous  i)arait  mériter  d’étro  signalée  en 
(•:*  qu  elle  semble  décisive  au  point  de  vue,  sinon  de 
la  préexistence,  du  moins  <le  la  coexistence  de  ta 
religion  djaine;  c'est  sa  lutte  avec  les  six  docteurs 
’l'n'thikas  (c'est  à dire  djainsi  l’oùrana  Kàssapa  ou 
Kàçyapa.  .N'àtaputta  ou  Jnatipuira  le  Nirgrantba, 
Kakouda  Kaççàyana,  -Vjita  Késarnbali,  Sanjaya 
ISelattbiputta,  Goçala  le  Maskarin,  parmi  lesquels 
nous  retrouvons  plusieurs  des  noms  des  principaux 
l)orsonnages  de  la  légende  djaine,  et  notamment 
Nàtaputta  (.Jnatiputra)  et  Goçala  le  disciple  transfuge 
de  Mahàvîra. 

Pendant  quarante-cinq  années  le  Bouddha  parcou- 
rut l'Inde  du  nord  (et  peut-être  môme  les  provinces 
du  sud')  mendiant,  prêchant,  enseignant  et  convertis- 
sant, soignant  les  malades  et  consolant  les  affligés. 
11  atteignit  ainsi  l'àge  de  81  ans.  .Malade,  épuisé,  il 
sentit  que  sa  fin  approchait  et  désira  visiter  une 
dernière  fois  les  lieux  témoins  de  ses  premières 
prédictions.  Comme  il  traversait  la  cité  de  Kouçinârà, 
ou  Kouçinàgarà,  un  forgeron,  nommé  Kounda,  lui 
offrit  l'hospitalité  et  lui  servit  un  plat  de  chair  de 
porc.  Incommodé  de  cette  nourriture  grossière  le 
Bouddha  put  à grand  ])eine  continuer  sa  route 
jusqu'à  la  cité  de  Pàvà  ou  Pàpàpuri,  sur  le  territoire 
des  Mal  las.  et  à bout  de  forces,  fut  contraint  de 
s'arrêter  pour  la  nuit  dans  un  bosquet  d'ai-bres  Calas 
(Shorea  robustai  ou  on  lui  ht  un  lit  avec  les  manteaux 
de  ses  disciples.  Comprenant  (jue  sa  dernière  heure 
avait  sonné  il  passa  la  i>lus  grande  jîartie  de  la  nuit, 
malgré  ses  souffrances,  à instruire  ses  disciples,  les 
adjurant  à plusieurs  reprises  de  lui  soumettre  leurs 
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doutes,  s’ils  on  avaient,  tandis  qn’il  en  était  encore 
temps.  Knlin  comme  le  jour  allait  paraitre,  il  s'étendit 
sur  le  Coté  droit,  la  tète  tournée  dans  la  direction  dn 
nord,  et  s'endormit  de  son  dernier  sommeil,  on.  pour 
employer  le  terme  consacré.  « entra  ilans  Xirvàna  ». 

Ses  disciples,  aidés  d'une  foule  immense  accourue 
des  villes  et  des  villages  environnants,  lui  préparè- 
rent des  funérailles  soinpt lieuses.  Suivant  la  léfîende 
tous  les  princes  de  la  terre,  ceux  des. \àgas,  les  dieux 
et  des  repi’ésentants  de  tous  les  êtres  de  la  création 
y assistèrent.  .Mais  queUpie  fussent  leurs  efforts,  il 
fut  impossible  de  mettre  le  feu  au  bûcher.  Tous  les 
moyens  avaient  été  mis  en  usage  inutilement  lorsque 
arriva  le  grand  Sage  Mahà-Kàçyapa.  désigné  pour 
être  le  successeur  du  maitre  (.Luanda  était  mort  peu 
auparavant).  .\  peine  Mahà-Kàçyapa  enl-il  fait  hom- 
mage au  Bouddha  que  le  bûcher  s'enllamma  de  Ini- 
même.  Ce  qui  resta  du  corps  et  des  cendres  dn 
bûcher  fut  pieusement  conservé  comme  reliques  et 
partagé  entre  les  disciples  et  les  monarques  présents 
aux  funérailles. 

Dans  l'Inde,  religion  et  philosophie  sont  intime- 
ment liées;  on  peut  même  dire  que  la  philosophie  est 
la  véritable  hase  de  la  religion  puisipie  c'est  sous  son 
action  que  l’antique  naturalisme  védique  s’est  trans- 
formé progressivement  au  point  de  perdre  absolument 
son  caractère  primitif.  Le  Bouddhisme,  lui  aussi,  est 
nu  produil  philosiqjhique.  11  a ses  l'aciues  dans  le 
système  du  Sankya  de  Kàpila,  le  grand  matérialiste. 

Kài>ila  imseigne  l’éternité  de  la  matière  et  nie  Dieu 
en  tant  que  créateur  par  la  raison  ([u’il  ne  pouvait 
créer  ipi’à  la  condition  de  posséder  le  désir:  mais  le 
désir  excluant  la  puissance,  puisqu’il  est  une  passion 
et  parconsé(|uent  une  cause  d'infériorité  et  de 
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l'aiblosse,  il  est  iini)ossil)le  (|iie  Dieu  ait  eu  la 
puissance  de  créer.  « l^a  matière,  Prakriti  — la 
racine  sans  racines  — est  la  cause  éternelle  de  toutes 
choses,  et  renferme  la  promesse  et  la  puissance 
(virtualité)  de  tous  les  objets  (pielque  soit  hoir  natui-e 
et  leur  forme  ».  Celle  matière  inanimée  et  insensible 
ajiva)  a pour  couti‘0|mrlie  le  principe  intelligent  el 
sensible  (.liva  ou  l’ourousba)  (pii  conslitue  rànu'. 
l/associalion  de  l'àme  et  de  la  malière  est  la  caus(' 
du  mal.  ('t  l'exiinction  du  mal  est  b'  but  suprèiiu'  (|ue 
doil  viser  l'àim'.  Kilo  ne  peut  être  délivré»'  d('  sou 
association  avec  la  matière  (pie  par  la  scii'iice  ». 

Imbu  des  principes  de  l'école  Saiikhya,  le  Bouddha 
devait  naturellement  les  introduire  dans  son  ensei- 
gnement, et  plus  audacieux  que  sou  maitre  (pii 
considère  l'autorité  des  Védas  comme  une  limite 
infranchissable,  poussant  jusqu'au  bout  les  cousé- 
• pienses  de  c('S  principes  il  ne  pouvait  pas  hésiter  à 
|•('jeler  avec  l'autorité  surannée  du  Véda  tout  ce  (pii 
constituail  la  basi'  de  la  société  et  de  la  religion 

bràbmaniipie,  la  casle,  h'  sacrilice  et  le  despotisim' 

sacerdotal.  Des  dieux  eux-mêmes  sont  emportés 
dans  la  débâcle,  on  ne  trouverait  pas  dans  tous  ses 
nombreux  discours  une  seule  trace  d'un  acte 

d'adoration  envers  ces  puissances  (ju'il  parait  tenir  en 
très  médiocre  estime,  si  nous  en  croyons  le  Dbarma- 
Tchakra-Sùtra.  Lebut  unique  de  sou  enseignement  est 
de  conduire  les  créatures  au  bonheur  parfait  par  la 
destruction  du  mal  qui  dévore  le  monde,  mal 

fatalement  lié  à l’existence  et  devant  éternellement 
se  re|jroduire  avec  elle.  Son  dogme  fondamental  peut 
se  résumer  en  ces  termes  : — « Toute  existence  est 
un  mal  ; car  la  naissance  enfante  le  chagrin,  la 
souffrance,  la  décrépitude,  la  mort.  — La  vie  présente 
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nVst  pas  la  première,  ; d’innomOrahles  naissances  l'ont 
précédée  dans  les  siècles  antérieurs.  — La  production 
d'une  nouvelle  existence  est  la  conséqifence  du  désir 
des  objets  existants  et  des  actions  afçrégées  en  une 
succession  ininterrompue  depuis  le  commencement 
de  l'existence.  La  propention  aux  plaisirs  de  la  vie 
produit  le  nouvel  être;  les  actes  des  existences  précé- 
dentes Karma)  déterminent  la  condition  dans  laijuelle 
ce  nouvel  être  devra  naître.  Si  ces  actes  ont  été  bons, 
l'élre  naitra  dans  un  état  de  bonbeur  et  de  distinction  ; 
au  contraire,  s’ils  ont  été  mauvais,  l'être  est  destiné 
à un  état  de  misère  et  de  dégradation.  — L’annibila- 
tiou  absolue  des  conditions  et  douleurs  de  l'existence 
s'obtient  par  une  domination  complète  de  la  passion, 
des  désirs  et  des  sensations  naturelles  ».  — » La 
douleur,  dit-il,  les  gémissements,  la  misère,  la 
maladie,  la  vieillesse,  la  mort  et  nombre  d'autres 
maux  existent.  Quelle  en  est  la  cause?  La  naissance. 
— La  naissance  est  une  conséquence  du  devenir.  Le 
devenir  dépend  de  la  matière.  Celle-ci  est  produite 
pai-  le  désir,  et  le  désirpar  la  sensation.  La  sensation, 
à son  tour,  provient  du  contact  (avec  quel(|ue  chose 
(|ui  est  jierçu).  Ce  contact  a lieu  par  ce  que  l’on  a des 
organes  des  sens,  et  ces  organes  sont  lefiropre  des  êtres 
organiques.  Or  un  être  organique  existe  par  son  nom 
et  par  sa  forme,  et  parconsécjuenl  est  un  produit  de 
la  conscience  (de  l'existence  des  choses).  Celle-ci 
dépend  des  impressions  et  les  impressions  sont  le 
fruit  de  l'illusion.  L'illusion  (.Màyài  (‘st  donc  la  cause 
de  l'existence  et  il  faut,  pour  mettre*  fin  à l'existence 
(|ui  entraine  à sa  suite  la  maladie,  la  mort  et  toutes 
les  misères,  lui  enlever  son  fondement  ou  sa  raison 
d’être.  Cela  ne  peut  se  faire  que  par  le  contraire  de 
l'illusion,  c’est  adiré  parla  connaissance  ou  la  science  ». 
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Or  la  connaissance  ne  peut  s’acquérir  que  par  la 
compréhension  de  quatre  aphorismes  désignés  sous 
' le  nom  des  Qtinlre  Vériti's  KxrrUentes  » (Aryani 
Satyani)  qui  sont  la  hase  de  toute  ta  doctrine  dn 
Houddha  : 

I 1"  La  Duuli'ur.  La  douleur  est  inséparable  de 

I l'existence,  donc  rexistence  est  un  mal. 

La  Prndaetiau.  L'existence  est  produite  par  les 
passions  et  les  désirs  qui  troubleid  l’ànie,  et  agissant 
sur  les  sens  provoquent  la  naissance  d<*  nouvaux 
êtres. 

ji  .d"  La  Cessalinti.  L'extinction  des  passions  et  des 
^ désirs  détruit  la  ])uissance  des  sens,  empêche  la 
naissance  de  nouveaux  êtres,  et  met  lin  à l'existence. 
I i"  La  ('liami».  Révélation  de  la  voie  ou  des  moyens 
(pii  conduisent  à la  cessation, 
i - Cette  révélation  comprend  l’énoncé  de  I/ail  Boas 
^ Charnias  |)ar  lesquels  on  arrive  ii  la  desti’uction  des 
passions  et  des  désirs  et  par  conséipieid  à la  cessation 
de  l’existence.  Ce  sont  ; 

I"  l.a  bonne  opinion  ou  orthodoxie. 

'■1°  Le  bon  jugement  qui  dissipe  les  doutes  et  les 
incertitudes. 

j .‘L’  Les  bonnes  pensées  et  les  bons  discours. 

I La  bonne  manière  d'agir  et  de  garder  dans  toute 

' action  un  but  pur  et  honnête. 

* : .V  La  bonne  manière  de  vivre,  ou  de  gagner  sa 

subsistance  par  des  moyens  honnêtes  et  sans  s’expo- 
ser à la  souillure  du  pêché. 

6"  La  bonne  direction  de  l'intelligence  qui  conduit 
au  salut  final  (littéralement  « de  l’autre  ciité  de  la 
rivière  »). 

7®  La  bonne  mémoire  qui  permet  d'imprimer  forte- 
ment dans  son  esprit  ce  que  l’on  ne  doit  pas  oublier. 
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S"  La  l)onii(^  méditation  'dhyana)  qui  nVst  trmildéc* 
par  aucune  distraction,  ni  par  aucun  évènement. 

Ce  sont  ces  (Juntrn  1 et  ces  //n/7  C/i/’tnins  cpii 
crnistituent  tout  l'enseignement  du  Bouddlia.  Quelque 
soit  le  sujet  qu'il  traite,  quelque  soit  l'incident  qui 
amène  son  discours  ou  son  sermon,  il  y levient  tou- 
jours, les  ])résenlant  sous  toutes  les  formes  imagina- 
l)les,  s(‘  rèi)èlanl  juscpi'à  satiété,  comme  pour  mi('u\ 
l(‘s  faire  pénétr/'r  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs.  C'est 
là  Cl'  qu'il  appelle  « tourner  la  Tchakra^  de 

la  Loi  ••.  voulant  peut  être  indiquer  ]/ar  ce  ter- 
me que  pour  être  bien  comprise  et  porter  tous  ses 
fruits  la  Loi  doit  être  pi-êcliée  constamment,  dans  les 
mêmes  termes,  sans  interruption,  ses  articles  se 
suivant  et  s'enchainant  de  même  qu’un  cercle  n'a  ni 
commencement,  ni  interruption,  ni  lin.  .Mais,  d'un 
autre  côté,  le  motïchakra  a habituellement  le  sens  de 
« disque  de  guerre  »,  l'ai'ine  de  jet  par  excellence 
chi'z  les  anciens  Indous,  et,  par  assimilation,  de 
<■  foudre  » l'ai-me  des  dieux,  ce  (|iii  permet  de  le 
comprendre  dans  ce  sens  ijue  « la  Loi  est  l’arme  |/ar 
excellence  contre  les  démons  et  contre  les  passions  ». 

On  a souvent  rei/rocbé  au  Bouddhisme  d’être  uin' 
ivligion  athée.  Ce  l'eprocbe  n’est  j»as  absolument 
fondé,  car  dans  tous  ses  enseignements  le  Bouddha 
parle  des  dieux  du  Bràhmanisme  comme  s'il  en 
admettait  pleinement  l'existence.  Seulement  il  nie 
qui'  la  création  soit  leur  leuvre.  les  dépouille  de  leur 
toute  }uiissance  et  les  ri*|)résente  comme  de  simples 
fonctionnaires  chargés  (il  neditj/as  par  qui)  de  veiller 
au  bon  ordre  et  à la  conservation  de  l’Univers. 
Brahmà,  Indra.  Boudra.  ainsi  que  les  autres  divinités 
moins  importantes,  existent  toujours,  mais  ils  ne  sont 
plus  étemels,  pas  même  immortels.  Ce  sont  des 
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ascètes,  des  saints,  des  héros.  (|id  ont  obtenu  par 
leurs  mérites  de  siéi;er  |)eiidaid  un  certain  nombre 
d'années  sur  le  tnuie  de  l'un  dos  cienx,  mais  (|ui 
devront  al)andonner  ce  })oste  snpéri(Mir  pour  revenir 
sur  la  teriT  achever  h'ur  carrière  et  mériter  par  la 
pratique  des  vertus  soit  nue  lumvelle  iutronisation. 
s(dt  te  i)assage  au  rang  plus  élevé  de  Bodbisattva  et 
de  Bouddha.  Brahmà  et  Indra,  ce  dernier  surtout 
comme  roi  des  tlieux,  jouent  les  nMes  les  jjIus 
importants  dans  la  légende  houddhi(pie,  les  autres 
ne  sont  guère  que  des  comparses  insigniliants.  La 
prééminence  donnée  à ces  deux  divinités  au  détriment 
d'Agni,  de  Varouna,  de  Sonia,  etc.,  nous  prouve  ((ue 
le  Bouddhisme  ne  lit  son  apparition  qu'à  une  époque 
oh  le  Bràhmanisme  avait  déjà  complètement  détnnié 
le  Védisme,  de  même  que  l’absence  des  dieux  du 
Bràhmanisme  sectaire  indique  qu'il  n’était  pas 
encore  question  de  cette  forme  de  religion  lorsque 
r.àkva-Mouni  jiréchait  sa  doctrine  et  en  discutait  les 
dogmes  avec  les  docteurs  qu'on  lui  dépêchait  pour  le 
confondre. 

Chez  les  Bouddhistes  le  rôle  que  remplissent  les 
dieux  dans  les  autres  religions  est  tenu  par  les 
Bouddhas.  Les  Bouddhas  sont  des  hommes  élevés  au 
rang  divin  et  à l immortalité  par  la  vertu,  la  science 
et  la  charité.  Us  ne  sont  du  reste  pas  tous  égaux  et 
ne  possèdent  pas  les  mêmes  pouvoirs  selon  qu  ils 
appartiennent  à l'ordre  des  Pratiéka-Bouddhas  ou  a 
celui  des  Bouddhas  parfaits.  Le  Bouddha  parfait, 
dont  Çàkya-Mouni  est  le  tyi)e  le  plus  accompli,  ne  se 
préoccupe  pas  seulement  de  son  propre  salut,  mais 
de  celui  du  monde  entier.  L esprit  de  charité  univer- 
selle qui  l'anime  lui  fait  une  loi  de  propager  parmi 
toutes  les  créatures  (car  un  Bouddha  s’adresse  aussi 
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ItiiMi  aux  démons  el  aux  animaux  (ju  aux  hommes) 
les  vérités  (|ue  lui  a révélées  son  intelligence,  vérités 
éternelles.  enseif;nées  dans  tous  h>s  temps  par  tous 
h's  Homldhas.  (jui  j)euvent  être  ohscurcies  et 
momentanément  méconnues  au  milieu  des  erreurs  et 
des  crimes  de  riuimanité,  mais  qui  finissent  toujours 
|)ai-  triompher  de  t’inditl'érence  et  <le  raveiiglement 
du  monde,  l'ne  lois  entré  dans  le  Nirvana,  il  est 
délivré  à tout  jamais  de  l ohligation  de  renaître,  mais 
aussi  il  ne  lui  est  ])lus  possible  de  revenir  sur  la  terre 
par  la  raison  que  le  corps  matériel  > .Nirmànàkàya)  et 
le  coi*|)s  sémi-matériel  iSambhogakàya).  (|ui  servent 
d'enveloppe  à l'àme  et  lui  permettent  de  se  manit'estei’ 
(‘xtérieurement.  sont  irrévocablement  détruits  à 
l'instant  de  l'entrée  dans  le  Nirvana.  11  conserve 
néanmoins  sa  personnalité  et  continue  à s'occuper 
des  affaires  du  monde  et  de  la  propagation  de  la  foi 
en  inspirant  les  fidèles  et  surtout  les  .Vrhats  et  les 
bodhisattvas  (|ui  le  remplacenl  sur  la  terre.  La 
carrière  du  Pratyéka-Houddha  est  beaucoup  plus 
modeste.  Il  possède  bien,  à la  vérité,  foules  les  vertus, 
a acquis  toute  la  science  et  exercé  toutes  les  oeuvi’es 
de  charité  (|ui  mènent  à l'obtention  d(‘  la  Bodhi  ; 
mais  arrivé  à ce  moment  suprême  soit  par  lassitude, 
soit  par  défiance  de  lui-méme.  soit  jiar  un  resb' 
d'égoïsme  mal  réprimé,  il  renonce  à la  lutte,  aux 
fatigues,  aux  déboires  inséparables  de  la  ])rédication, 
(>t  satisfait  d'avoir  accompli  pour  son  propre  compli' 
l'ceuvre  diflicile  du  salut,  il  laisse  à d’autres  le  soin 
de  diriger  les  créatures,  renonce  à être  une  Ihhirdic- 
lioii  le  monde  et  entre  de  suite  dans  le  .Nirvana, 

ainsi  ((ue  nous  avons  vu  Màra  le  conseiller  à Çakya- 
Mouni.  .Mais  aussi  sa  situation  dans  le  .Nirvana  est 
bien  inférieure  à celle  des  Bouddhas  parfaits.  Il  n’a 
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aucune  acliuii  sur  la  inarclie  de  I L'iiivers,  et  il 
semble  (|ue  poui-  lui  l'état  de  Nirvàua  st)it  bien 
réellement  le  néant,  ou  l'anéantissement  dans  le  sein 
de  cette  àme  universelle  qui  n'est  jjas  déterminé(î 
mais  (|ue  l'un  devine  pourtant  dans  le  dogme  Imud- 
dhique.  11  ne  peut  y avoir  qu'un  seul  Bouddha 
parfait  dans  chaque  Kalpa  ; aussi  n'en  connaissons 
nous  que  vingt-cjuatre,  dont  quatre  dans  la  période 
actuelle  d'existence  du  monde.  Les  Pratyéka- 
Houddhas  sont  illimités  en  nombre  et  nous  en 
compterons  jusqu'à  mille  dans  les  traditions  du 
bouddhisme  du  nord,  ou  de  l'Ecole  Mahàyana. 

Immédiatement  au  dessous  des  Bouddhas  se  trou- 
vent les  Bodhisattvas.  Bien  supérieurs  aux  dieux, 
possédant  de  pleins  pouvoirs  sur  le  monde,  dont  ils 
peuvent  suspendre  et  changer  les  lois,  les  Bodhisattvas 
sont  des  hommes  parvenus  à l'extrême  limite  de  la 
sagesse.  Aspii-ants  Bouddhas,  n'ayant  plus  qu'une 
existence  terrestre  à vivre  pour  s'all'ranchir  de  la 
transmigration,  ils  attendent  dans  le  ciel  Toushita  le 
moment  de  s'incarner  une  dernière  fois  pour  devenir 
Bouddhas  parfaits  ou  Pratyéka-Bouddhas.  Leur 
nombre  est  ilimité.  La  piété  bouddhique  classe  dans 
leurs  rangs  tous  les  bienfaiteurs  de  riiumanité,  sans 
compter  nombre  de  per.sonnages  imaginaires  (}ui 
personnitient  les  vertus  cardinales  de  la  religion, 
comme,  par  exemple,  Avalokitéçvara  représente  la 
charité  et  Manjouçri  la  science.  La  plupart  des  prêtres 
fondateurs  de  sectes  ou  supérieurs  de  couvents  sont 
placés  parmi  les  Bodhisattvas. 

S'il  diminue  le  prestige  des  dieux,  en  revanche  le 
Bouddhisme  accorde  une  importance  plus  grande 
aux  génies  et  aux  dénions.  11  les  multiplie  et  en 
invente  même  de  nouveaux,  probablement  par 
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concession  au\  croyances  superstitieuses  du  peuple. 
Les  nus  sont  supérieurs  aux  hounnes,  coiuuic  l(>s 
•\àf;as.  :;éiiies-ser|)ents  hal)itants  des  mers  et  d(> 
res|)ace  interinédiain'  entre  la  terir  (*t  le  ciel^  (|ui 
reçurent  du  liouddha  des  enseiyneinents  ((ue  les 
honiines  u'auraieut  pas  été  en  étal  de  coinpreiidi-e  et 
devinrent  pour  cette  raison  de  tenues  soutiens  de  la 
foi  bouddlu(iue.  Les  autres,  au  coiitraii’e,  Asouras. 
YaLshas,  Raksliasasprenuenl  un  caractèredéiuoniaque 
plus  accentué  et  deviennent  de  véritables  ennemis  du 
progrès  et  du  salut  tle  la  race  humaine.  D’autres, 
euliu,  ne  sont  que  les  misérables  condamnés  par 
leurs  crimes  aux  supplices  vai'iés  de  l'Lulér,  comme, 
]>ar  exemple,  les  Prêtas,  démons  toujours  aü'amés, 
possesseurs  de  corps  gigantesques,  mais  dont  la 
bouche  trop  ]>etite  ne  peut  recevoii-  qu'une  (juanlité 
dérisoire  d'aliments.  Tous  ces  démons,  d'ailleurs,  lu' 
font  (jue  subir  une  peine  plus  ou  moins  longue,  plus 
ou  moins  dure,  et  peuvent,  une  fois  leur  dette  payée, 
devenir  hommes,  dieux,  bodhisattvas  et  même  Boiul- 
dhas.  L’es[)érance,  ce  dernier  bien  du  misérable,  u'est 
interdite  à personne,  pas  même  aux  damnés. 

Du  moment  (lue  le  bouddhisme  refuse  à la  divinité 
toute  participation  à la  création,  il  doit  fatalement 
admettre  l'éleruité  et  rindestructibilité  du  monde,  on 
tout  au  moins  de  ses  éléments,  et  parconsé(iuent  nim- 
la  création  elle-même.  Pour  lui  le  monde,  ou  l'nuivers. 
n'est  pas  créé,  il  est  formé.  Voici  comment. 

La  matière  inanimée  (d  insensible  (ajiva/  par  suite 
de  son  attraction  naturelle  vers  le  principe  animé  et 
sensible  (jiva)  produit  d'elle-niême.  suivant  des  luis 
constantes  et  d'une  façon  a))solumenl  identique  les 
mondes  de  l'univers.  Cette  création  spontanée 
passe  i>ar  (piatir  périodes  successi\os  d(>  formation. 
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(U>  (lcv('lo|)[H‘iiu‘iil.  (1(‘  (li'cliii  t‘L  (lt‘  (losfruclion, 
suivies  d'uii  l•('|U)s  cli:ioti(|ue  il'uue  (iiiréo  ê^ale  aux 
(|iialre  périodes  i-émiies,  après  cpioi  la  créalioii 
r('C()nimeiiei'  latalemenl  la  même.  Cliacuiie  de  ees 
(piatre  |)ériodes  a nue  durée  de  «S'dtdO  ans.  C'est  ee 
(lu'oii  api)elle  un  Kalpa. 

.Vu  momeul  de  la  destiaietioii,  «pii  s'opère  par  le 
veut  et  le  feu  (les  Bouddhistes  u’oiit  aucune  Iradiliou 
du  déluge,  preuve  (pie  ce  mythe  est  (rinlroduclioii 
étrangère  et  réceutei  tout  ce  qui  existe  rentre  dans  le 
néant  du  chaos,  sauf  les  êtres  privilégiés  cpii  ont 
atteint  le  Nirvana,  gardiens  vigilants  de  la  tradition  et 
de  la  foi  bouddhique  (pi'ils  feront  lleurir  en  temps 
voulu  pour  le  salut  des  mondes  à venir. 

Cet  Univei's  ainsi  formé  par  l'action  i-éciproque  de 
la  matière,  Brakriti,  et  dupiâncipe  animé,  Pourousha, 
se  compose  de  trois  régions,  subdivisées  en  dix 
mondes. 

— La  région  supérieure  ou  céleste  (pii  comprend  : 
1“  le  monde  des  Bouddhas,  ou  Nii  vàna  ; 2"  le  monde 
des  Bodhisatlvas,  ou  Toushita  ; d"  le  monde  des 
dimix.  ou  de  Brahmà  de  Svarga  des  Bràhmanes'l 
au([uel  préside  Indra. 

— La  région  moyenne  ou  terrestre,  composée 
de  ; 1"  le  monde  des  génies  supérieurs  el  des  Nàgas, 
(pii  habitent  les  espaces  compris  entre  le  ciel  et  la 
I erre  ; la  terre,  ou  monde  des  hommes. 

— t.a  région  inférieure  divisée  en  cinq  mondes  . 
1“  le  monde  des  génies  inférieurs  e(  des  .Vsouras  : '1" 
le  monde  des  démons  Yakshas  et  Uakshasas  : d"  h> 
monde  des  génies  alfamés,  ou  Prêtas  ; V’  1e  monde 
des  animaux  ; 5“  le  monde  des  enfers  divisé  eu  huit 
étages  superposés. 

11  eu  faut  [»as  confondre  ces  dix  mondes  avec  li*s 
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di.r  f/iuirlicrs  do  riinivors  qui  son!  ; lo  nord,  l'osl,  lo 
sud.  l'ouesi,  lo  nord-ost.  lo  nord-ouost.  le  sud-ost,  U‘ 
sud-ouost.  le  zénith  ol  lo  nadir.  .V  ehacun  do  oos  di\ 
quartiors  préside  un  ;;,éuio  spécial  que  l'on  ummuo 
Malià-Ràjà.  ou  rp-and-rol  cf'deshj. 

La  terre  ello-inéino,  coiuinochez  les  Rràlimanes.  se 
compose  de  quatre  conliuents  séparés  les  uns  dos 
autres  par  des  océans.  I/lnde.  Jainbondvipà.  est  h‘ 
plus  important  do  cos  contineids  ; c'est  le  centre  du 
monde  terrestre.  .\n  milieu  du  .lamboudvipa  s'élève  le 
mont  sacré  Mérou,  dont  les  pentes  sont  habitées  pai- les 
Nàgas  et  plnsieui  s antres  ordres  de  j^énies bienfaisants. 

D'après  ce  (|uo  nous  venons  do  dire  des  idées 
bouddhiipies  relatives  à la  formation  du  monde  par 
l'action  récipi’o(|uo  de  la  matièi’o  inanimée  et  du 
principe  spirituel  vivant  i véritable  àme  nniverselh>  . 
il  est  évident  ([ue  les  bouddhistes  croient  à l'imimn- 
talité  de  l'àme  individuelle,  particule  inlinitésimah*  et 
iiulestnictible  de  ce  |)rincipe  spirituel.  Par  le  fait  de 
son  association  avec  la  matière  elle  contracte  une 
souillure  qu'il  lui  faut  laver  par  de  nombreuses 
evistences.  jus(|ii'à  ce  (|u'elle  ait  acquis  assez  de 
im'riles  |uiur  être  (li;;ne  d'entrer  dans  l'éternel  repus 
du  Mrvàna.  la;  nombre,  la  condition  de  ces  existences 
est  l’églé  par  le  Karma  ou  consécjuence  des  actes  bons 
ou  mauvais  (|U(‘  cluujue  être  commet.  C'est  la  trans- 
mif;ralion  à peu  près  telle  <|ue  nous  l'avons  vue  dans 
le  bi'àhmanisme.  L'àme  s’élève»  par  ses  vertus,  i»! 
partie  de  l'ordre»  h»  plus  inférieui»  eles  êtres,  e»lh» 
lueente  les  elei;rés  ele  la  créatie)u.  juse|u'à  ilevenii» 
l)ie»u.  Arhat.  Beeelhisattva  et  Rouelelba  ce  qui  est  le 
te»i'me  linal,  la  elélivi’ance,  h»  salut.  Mais  si  la  vertu 
l'élève  le  vice  l'abaisse  et  en  punition  ele  ses  crimes 
e'Ile  peut  redesceneire  plusieurs  écbehens  élans  l'e)relre 
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dos  créatures,  revenir  même  à un  corps  d'animal  ou 
oln^  précipitée  dans  les  enfers.  Seulement  tout  espoir 
n est  pas  peialu.  Toutes  ces  punitions  résultats  fatals 
des  actes,  I entei-  même,  ne  sont  que  temj)oraires  (d 
I ame  puriliée  par  l'expiation  peut  regagner  tout  le 
terrain  perdu  el  aspirer  même  au  rang  suprême  de 
Konddha.  11  en  est.  du  reste,  peu  j)ai‘mi  les  person- 
nages divinisés  que  cite  la  légende  houddhique,  qui 
n aient  eu  dans  leur  carrière  quelques  accidents  de  c<* 
genre.  Les  livres  houddliistes  nous  donnent  tout  nu 
code  de  ces  cliàliments  avec  l'énoncé  des  crimes  (pii 
les  occasionnent,  mais  il  serait  trop  long  de  les 
énumérer  ici.  Disons  seulement,  en  passant,  que  tous 
les  malheurs  de  la  vie.  maladie,  inlirrnités,  misère, 
sont  considérés  comme  la  conséquence  et  la  punition 
fatale  de  fautes  commises  dans  des  existences  précé 
(lentes. 

(Juand  1 ame  a accumule  dans  ses  diverses  existences 
assez  de  mérites  pour  ohtenir  de  sortir  du  cerch*  d(' 
la  transmigration,  elle  entre  dans  le  Xirvàna.  Nous 
avons  déjà  vu  qu  elle  ne  pouvait  y parvenir  (|u Cn 
s'élevant  à la  dignité  de  Pratyéka-Bouddha,  ou  de 
Bouddha  parfait.  11  est  assez  difficile  de  définir  le 
-Nirvana,  le  véritable  paradis  des  Bouddhistes,  car  le 
Bouddha  lui-même  s'est  montré  fort  peu  explicit(> 
sur  ce  point,  et  les  Pères  de  l'Eglise  houddhique  ne 
sont  pas  (1  accord  sur  sa  nature.  Selon  les  uns,  c'est 
un  lieu  de  béatitude  céleste,  suivant  les  autres  c'est 
un  état  (1  anéantissement  absolu,  fin  ce  qui  concerne 
la  première  opinion,  nous  croyons  ])ouvoir  dire  (pie 
le  Nirvana  n est  pas  un  lieu,  mais  bien  un  état  parti- 
culier, car  nombre  d auteurs  affirment  cjne  l'on  peut 
jouir  du  Nirvana,  même  en  cette  vie.  Nous  ne  pensons 
pas,  non  plus,  que  Nirvana  soit  le  néant,  ou  du  moins 
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lUHis  (Toyoïis  qu'il  y a liini  do  disliiigiior.  En  (dli'l. 
los  Bouddhas  parl'aits  no  sont  pas  anôanüs  dans  !(> 
.Nirvàna.  Ils  oonservenl  leur  porsoimalité  distincto. 
s'oocnponl  do  la  diroolimi  ol  do  la  prôsorvalion  du 
mniuh'.  Yoillont  à la  consorvation  ol  à la  pmpaj;ali<ni 
do  la  l'oi  l)onddhi(|no.  inspiroid  ol  soniionnoni  h's 
dof'cnsonrs  do  o(‘llo  ovoyanco,  ol.  s'il  m»  lotir  osl  pas 
piTiiiis  do  rovt'iiir  sur  la  l('rro,  ils  s'y  l'oiÉt  roprésonlor 
par  los  Hodhisallvas  (|nand  It*  salid  du  nioiuh'  h' 
lOLdtinu'.  Pour  It's  l’ral\ (d<a-Honddlias  (|iii  ont  vtdon- 
UdroMionl  rtMioncô  à oonoonrirà  lasalvalion  d('s  ('■lr('■' 
pour  no  s'ooonjior  oxolnsivonuMil  qn(>  do  lotir  jiropro 
saint,  il  somhh'  (jii'on  pnisso  adnndlro  (|iio  h*  Nirvàntt 
soit  hion  h‘  néant.  A notre'  avis  h*  Airvàna  poni  st* 
détinir:  tnt  état  d'anéanlissonieni  dos  passions  (pii 
sont  los  oansos  dt*  la  })or[)étnité  do  l'oxisionco.  soil 
par  (■('  qn'oilos  condamnont  l'àino  à ronaitrt'  pour 
oxpior  It's  orinios  (pi'ollt's  ont  provo(|iiôs.  soil  par  oo 
(pt't'llos  so'nl  los  a.uonls  aolil's  do  l;i  prodnolion  do 
nonvollos  oxistoncos  l'ii  poussant  à la  porpol nation 
dos  divors  ordros  d'otros  aninu's.  .Mortt's  los  passion^;, 
l'oxisionco  n'a  pins  lion  d'oiro.  (Jnoiqn'il  on  soil. 
ooini  qui  a tdilonn  Nirvana  no  pont  pins  r(>nailro. 
nnnno  le  vonlnt-il,  ni  se  inanilester  sur  la  (erre  sons 
nue  l'orine  quelconque.  Il  est  délivré  à jamais  de  la 
vie  et  de  ses  maux. 

-Mais  Nirvana  est  dillioilo  à atteindre.  Bien  peu  ont 
assez  de  courage  pour  entreprendre  une  lâche  aussi 
ardue.  Pour  ne  pas  ce|)ondant  décourager  les  bonnes 
intentions,  encore  qu'elles  ne  soit  pas  très  énergiques, 
on  a inventé  nn  Paradis  inférieur,  rhenrense  contrée 
de  Sonkhavàli  doid,  il  faut  bien  l'avouer,  il  n'est  pas 
question  dans  l’enseignement  original  de  Çàkya- 
Monni,  on  du  moins  qui  n'y  parait  que  dans  un  seul 
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Sùtra  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire  apocryplie  et 
<rinLroduclion  relalivoinent  récente,  le  Soukhâvati 
I Vvnha-Snlra.  Sonkhàvali  est  située  bien  loin  à l'ouest 
du  momie;  c'esl  un  lieu  de  béatitude  relative  que  les 
I livres  de  l’école  .Mahàyana  décrivent  avec  les  couleurs 
les  plus  séduisantes  de  la  palette  orientale.  Soukhà- 
vati  est  un  immense  lac  d'eau  toujours  jnire  etfraicln*, 
entouré  de  jardins  délicieiK  ; de  ce  lac  surgissent 
d'immenses  tleui’s  de  lotus  aux  mille  couleurs,  qui 
servent  de  tn'uu's  aux  élus.  L'air  y est  tiède  et 
embaumé  du  parrum  des  fleurs  les  plus  exquises  ; les 
oiseaux  les  plus  mélodieux  le  l'ont  retentir  jour  et 
nuit  de  leur  chant  ; les  orchestres  divins  charment  les 
oreilles  des  bienheureux,  tandis  que  leur  vue  est 
réjouie  par  les  chœurs  des  danseuses  célestes  (Apsa- 
ras).  Les  élus  qui  y parviennent  ne  sont  cependant 
point  délivrés  absolument  de  l'obligation  de  la 
renaissance,  ils  ne  peuvent  y résider  que  pendant  un 
certain  temps  iquehiue  milliers  d’années)  et  doivent 
revenir  sur  la  terre  pour  tinir  leur  carrière. 

La  peine  de  l'enfer,  nous  l'avons  déjà  dit,  n’est 
pas  éternelle.  Elle  est  proportionnée,  comme  durée  et 
rigueur,  aux  fautes  commises.  Il  y a huit  enfers, 
dont  la  description  varie  suivant  les  sectes,  mais  oii 
toujours  le  supplice  du  feu  joue  le  plus  grand  rôle. 
Le  dernier  et  le  plus  terrible  de  tous  est  le  Roràva. 
L'n  dieu.  Yàma,  préside  à ce  séjour  de  tortures. 
Impassible  exécuteur  du  Karma,  il  distribue  h‘s 
peines  suivant  les  actes  accomplis  pendant  la  vie, 
actes  qui  sont  consignés  sur  un  registre  par  quatre 
génies  et  fldèlement  reproduits  au  moment  du 
jugement  dans  un  miroir  divin.  Deux  serviteurs  sont 
toujours  à ses  ordres.  Ce  sont  eux  qui  amènent 
devant  son  tribunal  les  âmes  des  trépassés.  Ce  dieu 


III. 


U 


171 


l'iiKus  II  iiivTdiiii-:  iii>  ui;ui;u)N> 


! 


Yàma  (‘Sl  le  dieu  védique  des  morts,  mais  il  a perdu 
lui  aussi,  le  caractère  naturaliste  de  divinité  solaire 
<|ue  lui  donnait  le  Véda.  et  on  l’a  l'ait  jiasser  du  ciel 
en  enfer  probablement  parce  que  jadis  le  soleil, 
demeure  de  Yàma,  était  aussi  celle  des  morts. 

Comme  on  a pu  le  voir  par  ce  que  nous  en  avons 
dit,  rensei^mmient  dn  llouddha  est  presque  evclusive- 
ment  moral  (d  ne  constitue  ynère  une  religion  dans 
racception  stricte  du  mot,  imiscpi'il  n'i'st  (piestion 
d'aucun  dieu  dont  l'adoration  s'inqiose.  Çàkya-mouni  1 
parle  souvent  de  vénération  et  d'actes  respectueuv 
envers  les  vingt-trois  bouddhas  ses  iirédécesseurs  et  j 
particulièrement  les  trois  derniei-s  : Kakouçanda, 
Dipankara,  et  Kàçyapa,  comme  de  pratiques  particu- 
lièrement méritoires  et  iniluentes  pour  l'obtention 
du  Nirvana  ou  d'une  condition  supérieure  dans  une 
nouvelle  existence,  mais  nulle  part  il  n'en  fait  une 
obligation.  11  n'institue  aucun  culte,  ne  prescrit  au- 
cun sacrilice,  ni  aucune  cérémonie  religieuse.  Ce 
n'est  que  plus  lard,  après  sa  mort,  que  ses  disciples 
organisèrent  et  imposèrent  un  véritable  culte  à son 
j)rotit.  Kn  acceptant,  comme  il  le  l'ait,  les  divinités 
brahmani((ues  réduites  au  rang  qu'il  leur  donne,  il 
nous  prouve  qu'à  l’époque  de  la  fondation  du 
bouddhisme,  le  sens  naturaliste  de  ces  mythes  était 
tléjà  pei'du  pour  le  vulgaire  et  peut-être  même  pour  j 
la  plupart  des  gens  instruits,  mais  (|u'à  défaut  de  la 
comprélumsion  de  la  véritable  valeur  de  ces  abstrac- 
tions anthropomoriihiséos  l'habitude  et  la  supersti- 
tion bmr  avaient  donné  dans  les  croyances  popu- 
laii’es  une  place  et  une  vénération  telles  (ju’il  eut  été 
inutile  et  peut-élr(>  dangermix  de  b's  attaipier 
ouvertement. 

Du  moment  (pie  sa  loi  était  purement  morale  il  ne 
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ascMos  ; les  amnniu's,  les  larfïesscs,  la  j>iét('‘  d(‘s  uns 
cniili'c'halançaiiMil  coinmu  iiu^rilu  les  austûrilés  dos 
aiilros;  la  bionveillaiico  ol  la  sollicitiido  du  Houdha 
otail  la  iiiômo  pour  Itnis  sos  audiliuirs;  o'olail  afï'airo 
à oliacuii  d'acquérir  par  la  piété  ot  l'assiduilé  aux 
loçous  du  inaiiro,  la  scicuico  «lui  él(!V«‘  au-d«>ssus  du 
uiondt^  luatériol.  Il  était  luêmfî  euueiui  d«?s  austérités 
(‘xanéréos  il  avait  coutume  d'oxhorler  ses  auditeurs  à 
éviter  également  les  deux  extrêmes.  « L'uii  de  ces 
extrèmesest  d'être  esclave  des  jouissances  sensuelles, 
ce  qui  est  vulgaire  et  gi’ossier,  indigne  d’une  noble 
nature  et  d’uu  sage,  et  a des  conséquences  l'unestes. 
l/autre  est  de  rechercher  la  mortitication,  ce  (pii  est 
assujelissant  et  indigne  d'une  noble  nature  et  d'un 
sage,  et  a des  conséquences  funestes.  La  voie  moyenne, 
intermédiaire  entre  les  deux,  donne  la  lumière  et  la 
connaissance  et  mène  à la  pleine  sagesse  et  au  salut  ». 
.Néanmoins,  et  peut-être  malgré  lui,  le  pessimisme 
qui  faisait  le  fond  de  son  enseignement,  et,  représen- 
tant l'existence  comme  la  source  de  tous  les  maux, 
concluait  naturellement  à la  nécessité  de  mettre  lin 
non  à l'existence  actuelle  î le  suicide  est  le  plus  grand 
des  crimes]  mais  aux  existences  futures  et  à la 
naissance  de  nouveaux  êtres,  la  continence  et  la 
chasteté  qu'il  primait  comme  vertus  éminentes,  la 
supériorité  que  donnait  à l'ascète  dans  la  recherche 
de  la  science  le  renoncement  aux  soucis,  et  aux 
travaux  de  la  vie  du  monde,  enfin  l'exemple  même 
du  maître,  et  le  besoin  qn'il  éprouvait  d'avoir  pour  la 
])i'opagation  de  sa  doctrine  des  adeptes  dévoués  et 
dégagés  de  tous  liens  humains,  amenèrent  fatalement 
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la  oonslitnlion  d'un  groupe  (rauditeurs  choisis,  zélés 
jusqu'au  iaiiatisine  et  résolus  à renoncer  à toutes  les 
joies  et  les  douleurs  de  la  i'ainille  et  du  inonde  pour 
se  consacrer  exclusivement  à ru'uvre  de  leur  propre 
salut  et  de  la  propagation  de  leur  foi.  l.e  monachisme 
élait  fondé. 

Kn  l’éalité  la  constilution  du  monachisme  houddhi- 
(|ue  ilale  des  pnonières  conversions  opérées  par  h* 
Ihmddha,  elle  existait  virtuellement  à jiartir  de 
l'initiatinn  des  ciiu|  ascètes  d'(Jui’ou\ itva.  Toutefois, 
dans  le  déhut,  il  n'existe  ])our  les  disci])les  aucune 
i-ègle  conventuelle.  Tous  ceux  que  le  maître  daigne 
admettre  à l'initiation  vivent  en  commun  sur  le  pied 
d'une  égalité  parfaite,  le  suivent  dans  ses  pérégrina- 
tions atiu  de  ne  rien  jierdre  de  ses  leçons,  ii  peu  près 
comme  le  faisaient  eu  Grèce  les  élèvesdesphilosophes. 
des  rhéteurs  et  des  sophistes.  Comme  il  prenait  pour 
hase  de  sa  doctrine  le  détachement  des  choses  et  des 
affections  du  monde  et  n’admettait  d'autre  supériorité 
que  celle  de  la  science  et  de  la  vertu,  il  imposait  aux 
(lisci})les  qui  quittaient  le  monde  pour  s'attacher  à 
lui  un  vêtement  uniforme  des  plus  simples  — une 
robe  de  coton  teint  en  jaune  ou  en  rouge  brun,  telle 
(pi'en  portaient  les  mendiants  — juste  sulhsant  pour 
la  décence  et  la  protection  du  corps  contre  le  froid  et 
1a  chaleur.  Pour  leur  apprendre  riuimilité  et  la 
modération  dans  leurs  appétits,  et  alin  que  nul  souci 
de  l'existence  matérielle  ne  vint  les  détourner  de 
leurs  exercices  spirituels,  il  les  obligeait  à se  conten- 
ter de  la  nourriture  qu'ils  obtenaient  en  mendiant, 
selon  Tusage  du  reste  de  tous  les  religieux  de  ce 
timips.  Ils  allaient  ainsi  en  troupe  de  ville  en  ville 
pendant  foule  la  belle  saison,  et  lorsque  les  pluies 
d'hiver  les  forçaient  à s'arrêter  les  membres  de  la 


Moine  bouddhiste. 

Dessin  de  F.  Régamey  (.Musée  Guimet,  n»  4/83). 
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(:onii,ri‘salion  s(>  lo^u'aient  cliez  les  liabilaiils  pieux  et 
* cliai'ilahles  du  lieu  oi'i  ils  se  trouvaient,  prolitaut  de 
eetle  hospitalité  pour  catéchiser  leurs  héites  et  se 
j réunissant  chacpie  jour  autour  du  inaitre  pour  recevoir 
sou  euseiü,uemenl.  Ce  ne  fut  qu'assez  tard,  et  gi'àci' 
à la  lihéralité  du  sage  niaitre  de  maison  Anathapin- 
dada,  que  le  Tiouddha  put  l'aire  construire  dans  le 
pan;  de  Jétavana  le  premier  monastère,  TV/n/ru,  qui 
j s(M’vil  de  modèle  à tous  ceux  (jui  s'éh'vèrent  dans  les 
■ principales  stations  hivernales  de  la  conlrèrie  errante, 
j Ces  monastères  primitifs  n’étaieid  guère  (|ue  des 
, caiavansérails,  des  lieux  d’abri  pendant  la  mauvaise 
; saison.  Ils  s(>  com}»osaient  d’une  salle  commune  pour 
i les  ro|)as  et  les  réunions  et  de  cellules  pour  les 
^ moines.  Plus  tai'd  on  y adjoignit  une  chapelle  et  une 
hihliothè(|ue.  .Adversaire  convaincu  de  la  puissance 
et  de  la  tyrannie  sacei’dolale  dont  les  Brahmanes 
1 raisai(*id  si  loui-dement  peser  le  joug  sur  l'Inde, 

I ÇàUya-.Mouni  étail  sans  doute  loin  de  prévoir  le 
dévehqnH'iuenl  exagéré  que  devait  bientôt  prendre 
dans  sa  religion  rinstifution  monacale,  son  action 
envahissante  et  la  puissante  organisation  hiérarchi(pie 
(ju'elle  allait  se  donner  aussitôt  après  sa  mort. 

11  avait,  cependant,  fatalement  jeté  les  bases  de 
cette  hiérarchie.  Entouré  d'une  foule  de  disciples 
toujours  grossissante,  malgré  les  restrictions  mises  à 
^ l’acceptation  dans  la  confrérie  fil  ne  recevait  comme 
initié  aucune  personne  de  moralité  douteuse,  et 
exigeait  l'autorisation  expresse  et  spontanée  des 
parents  quand  il  s'agissait  de  jeunes  gens),  ne  pou- 
vant suffir  à les  instruire  tous,  il  avait  organisé  une 
i sorte  d'enseignement  mutuel  en  chargeant  les  plus 
, avancés  de  l’instruction  des  novices,  et  établi  parmi 
I les  initiés  quatre  classes  correspondant  à leur  degré 


I7S 


PRKCIS  D’ HISTOIRE  RES  RELTCIO.VS 


de  science.  Les  déhuttanls  sont  des  Crotapnld  « ceux 
qui  sont  entrés  dans  le  chemin  ».  L’initié  de  second 
rang  prend  \o  nom  Salivlfldfjamin  « celui  qui  naüra 
encore  une  fois  ».  Le  troisième  rang  est  VAitoficniun 
<<  (|ui  ne  nadra  plus  » : et  le  quatrième  celui  des 
.\rhntn  H vénérables  »,  (|ui  ont  déjà  un  pied  dans  le 
Nirvana.  De  plus,  il  avait  été  amené,  le  nombre  des 
initiés  croissant  sans  cesse,  à les  diviser  en  groupes 
à la  tète  de  chacun  desquels  il  avait  placé  un  .\rhat. 
c'est  à dire  un  de  ses  disciples  les  plus  instruits. 
Ananda,  .Mahà-Kàcyapa.  Çàripoutra,  .Maudgalyàyana, 
etc.  C’est  cette  organisation  qui  devait  plus  lard 
servir  de  hase  à la  formidable  hiérarchie  bouddhiijue 
(|ui  ne  craignit  pas  de  se  mesurer  avec  les  rois  et 
cou(|uit  à sa  foi  l’.Vsie  pri'scpie  entière  jusipiau 
cœur  de  la  Sibérie. 

Ainsi  composée,  l’église  bouddhique  pi-end  le  nom 
de  Sdiifjlid,  rassemblée,  la  réunion  de  tous  h“s  lidèles 
(([uelques  auteurs  restreignent  cependant  le  Sangha 
au  conseil  des  .Vrhats  ou  chefs  de  la  congrégation)  (d 
devient  une  des  trois  parties  de  la  Tr'mitr  houddhiifue 
connue  sous  le  nom  de  « les  Trois  .loyaux  » ou  « les 
Trois  Trésors  » — Bouddha,  Dharma,  Sangha  « le 
Bouddha,  la  Loi,  l’Eglise  ».  — L’expression  consacrée 
« chercher  refuge  dans  les  Trois  Trésors  » signilie 
« embrasser  la  foi  bouddhique  ». 

Comme  presque  tous  les  fondateurs  de  religions 
Câkya-.Mouni  n’a  rien  écrit.  11  n’en  avait  pas  le  temps. 
Et  son  enseignement  tout  verbal  parait  avoir  aussi 
souvent  été  provoqué  par  des  incidents  imprévus, 
des  questions,  etc.,  que  préparé  par  son  auteur.  .\près 
sa  mort,  ses  disciples  continuèrent  cette  même 
méthode,  avec  la  dilférence  toutefois  qu’ils  ne  pou- 
vaient (jue  répéter  les  leçons  de  leur  mailre  telles 
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(|u'ils  se  nip|)elaien(  les  avoii-  entendues,  en  y 
a, joutant  senleinenl  les  explieations  et  les  eominen- 
laii’es  (ju'ils  eroyaient  in(lispensaJ)les.  Mais  ce 
système  a de  graves  inconvénients  dont  on  s’aperçid 
bientôt.  Des  ilivergences  d’opinion,  de  forme  et 
même  de  dogme  ({ui  surgirent  entre  les  disciples 
devinrent  assez  sérieuses  pour  menacer  de  schisnu's 
la  religion  nouvelle  et  nécessiter  la  réunion  d'un 
concile  à Vaiçalî,  à peine  cent  ans  après  la  mort  du 
Houddlia.  C'est  dans  ce  premier,  concile  ([ue  fui. 
dil-(»n,  arrêtée  la  doctrine  bouddhique  et  (|ue  r<jii 
décida  <le  la  lixer  par  l'écriture.  Toutefois  il  semble 
(pie  ce  ne  fut  (ine  dans  le  second  grand  concile,  ccdni 
de  Hàjà-griba.  cent  cinquante  ans  jilus  tard  environ, 
ipie  le  canon  bouddhique  put  être  détinitivement 
a rrété . 

Sous  sa  forme  détinitive  l'Kcriture  bouddhi((ue 
comprend  trois  [larties  : 

Sùfra  (Soutral  ou  doctrine  : 

Vliiiii/a  ou  discipline: 

Àhliidliannii  on  métaphysique. 

I/ensemble  de  ces  trois  parties  constitue  ce  (|u'on 
afipelle  le  Triiiilaha  a les  trois  Corbeilles  » nom  (|ui 
vient  sans  doute  de  ce  (|u'on  rangeait  dans  des 
corbeilles  les  feuilles  de  palmier  qui,  en  ce  temps. 
rempla(;aient  le  papier. 

Invai-iablenient  ces  trois  parties  se  présentent  sons 
la  forme  de  discours  ou  de  conversations  avec  divers 
auditeurs,  ordinairement  quelqu'un  des  grands 
disciples  du  bouddha,  précédés  d'un  court  récit 
énonçant  en  quel  temps,  en  quel  lieu  et  dans  quelles 
circonstances  ils  ont  été  prononcés.  Quehjuefois  ce 
sont  des  contes  relatifs  aux  existences  précédentes 
(lu  Bouddha  lui-inème  ou  de  dilférents  personnages 
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t‘l  destinés  soit  à expli(|iier  un  point  du  dujiine,  soit 
à rendre  plus  frappants  les  avantages  de  la  vei-fu  et 
de  la  eliarité.  ou  les  teri-ibles  conséquences  des  actes 
criminels.  Plus  tard,  à ces  livres  déjà  fort  volumineux. 
\inrent  s'ajouter  de  nond)reuses  liistoires  de  la  vi(‘ 
du  Bouddha  et  une  masse  énorme  de  commentaires, 
ainsi  que  l'exposédesthéories  pliilosopliico-religieuses 
particulières  aux  diverses  écoles  qui  ne  tardèrent  pas 
à se  fonder.  Aussi  la  littérature  boiuldhique  est-elle 
une  des  plus  considérables  de  celles  que  l'on  connait 
actuellement. 

Les  idées  si  nouvelles  et  si  attrayantes  de  lil)erté, 
de  charité^  la  promesse  du  bonheur  et  du  repos  final 
au  moyen  de  pratiques  et  d'observations  mises  à la 
portée  de  toutes  les  bonnes  volontés  devaient 
naturellement  amener  au  bouddhisme  de  nombreuses 
recrues,  et  lui  assurer  un  progrès  rapide.  De  son 
vivant,  l'éloquence  entrainante,  irrésistible  du 
Bouddha,  la  force  de  sa  dialectique,  son  enthou- 
siasme lui  avaient  attaché  une  foule  de  sectateurs 
appartenant  à tous  les  rangs  de  la  société,  et  si  nous 
en  croyons  les  écritures  bouddhiques,  des  rois  eux- 
mémes  comptaient  au  nombre  de  ses  convertis.  Sa 
mort  n’arréta  pas  le  mouvement  commencé.  Suivant 
ses  instructions  dernières,  ses  nombreux  disciples  se 
répandirent  ilans  toute  l'Inde,  de  rHimalàya  à Ceylan. 
et  portèrent  partout  la  « Bonne  Loi  » appuyant  leurs 
enseignements  du  récit  des  miracles  dont  ils  ilisaieid 
avoir  été  les  témoins.  A ce  moment,  pour  les  grands, 
eomim*  pour  les  petits,  pour  les  souverains  eux- 
inr‘ines,  le  Bràhmanisine  étail  l'ennemi.  Ofqn-iim's 
par  la  caste  puissante  et  opulente  des  Bràhmanes, 
dépouillés  par  l’avidité  insatiable  de  ce  corps 
sacerdotal  pour  qui  tout  étail  bon  à prendre,  l'obolc 


KOI  iimilSMK 


181 


(lu  misérable  comme  les  trésors  et  la  puissance  des 
rois,  tous  accueillirent  eu  libérateurs  ces  nouveaux 
prédicateurs.  Quelles  craintes,  (pielles  suspicions 
pouvaient  inspirer  ces  apôtres  de  liberté  (pii  avaient 
fait  vœu  de  pauvreté  et  d abuéyatiou  et  savaient  si 
bien  |)roclamer  (pie  leur  royaume  n'était  pas  de  ce 
monde  ? .\ussi  s’attachait-on  en  foule  à leurs  pas,  et 
les  conversions  allaient-elles  toujours  ^l'ossissant, 
sous  l'iiitluence  de  l'intérêt  matériel  autant  et  plus 
])eut-étre  (pie  sous  rimpulsion  de  renthousiasme 
religieux. 

L'expansion  du  bouddhisme  progressa  donc  d'une 
façon  continue,  au  point  que  deux  cents  ans  après  la 
mort  (le  son  fondateur,  il  était  déjà  presque  le 
mailre  dans  la  péninsule  et  avait,  sinon  détruit,  du 
moins  considérablement  amoindri  l'antique  supréma- 
tie (les  Brahmanes.  Un  dernier  évènement  allait 
mettre  le  comble  à sa  fortune  si  rapi(h‘. 

Vers  l'an  :25U  avant  notre  ère  l'Inde  était  au 
pouvoir  d’un  souverain  de  grand  talent,  mais  de 
basse  extraction  — il  appartenait  à la  caste  des 
Coudras  — le  roi  .\çoka  ou  Piyadaçi,  petit  fils  de 
rusurpateiir  Tchandragoupta  (Candragupta)  le  San- 
drocotos  des  historiens  d'.Mexandre  le  Grand.  La 
conversion  éclatante  de  ce  prince,  le  idus  puissant 
(pii  ait  régné  dans  l'Inde  depuis  les  temps  historiques, 
fut  le  couronnement  de  l’édifice  bouddhique.  Forte 
de  l'appui  du  souverain,  l'église  n'avait  plus  de 
rivalités  à redouter.  Mais  elle  ne  pouvait  rester  dans 
l'inaction  sous  peine  de  perdre  le  plus  puissant  de  ses 
moyens  de  succès,  de  manquer  à son  devoir  le  plus 
sacré,  la  propagation  de  sa  foi.  Sans  emploi  désor- 
mais à l'intérieur,  le  zèle  et  l'activité  propagandiste 
de  ses  moines  devait  naturellement  chercher  dans 
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les  pays  étrangers  de  nouveaux  cham[)s  de  bataille. 
Ils  organisèrent,  des  missions  avec  l'appui  d’Àçoka. 
Par  l'ordre  de  ce  prince,  aussi  profond  politique  que 
fervent  adepte,  chacune  des  nombreuses  caravanes 
(jui  ([luttaient  l'Inde  pour  aller  commercer  à l'étranger 
dut  être  accompagnée  de  jirètres  bouddhistes  emjior- 
tant  avec  eux  des  images  et  des  livres  sacrés  qu'ils 
devaient  ré[)andre  et  expliquer  aux  jteuples  chez 
lesquels  ils  se  rendaient.  Us  catéchisèrent  et  conver- 
tirent ainsi  successivement  le  Kachinir,  le  ^’épaul,  la 
Uirmauie.  Siam  et  le  Cambodge,  et  firent  lleurir  leur 
foi  Jus([ue  sur  les  rivages  de  Java.  Ils  pénétrèrent 
même  en  Chine  dès  l'an  (io  avant  .l.-C.  ; mais  cette  ten- 
tative [irématurée  ne  parait  pas  avoir  élé  couronnée 
de  succès. 

La  mort  d’Açoka  fut  une  perte  immense  pour  le 
bouddhisme.  L'empire  de  ce  prince  se  démembra  et 
tomba  aux  mains  de  nombreux  roitelets  qui  n'avaient 
plus  la  force  ou  la  volonté  de  prêter  à cette  religion 
l'appui  ([ui  avait  fait  sa  fortune  à l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  Le  Brahmanisme  un  moment  terrassé 
releva  la  tête.  Instruit  par  l'expérience  il  s'elforça  de 
se  mettre  à l'unisson  des  idées  nouvelles  eu  adoucis- 
sant ce  que  son  dogme  avait  de  trop  rigide  et  de  trop 
tyrannique  ; il  se  démocratisa  dans  la  limite  de  ses 
moyens  et  renonçant  à d'antiipies  haines  fusionna 
les  deux  coinmuuions  rivales  de  Vishnou  et  de  Çiva 
atin  de  mieux  résister  à rennemi  commun.  Pour 
ro[)|)oser  à la  [lersonnalité  séduisante  du  Bouddha, 
il  inventa  Krishna,  incarnation  de  Vishnou^  Dieu  fait 
homme  [)our  sauver  les  hommes,  vivant  de  leur  vie, 
soulfrant  leurs  misères,  et  combattant  à leur  prolit 
les  bandits  et  les  tyrans  fléaux  de  riuimanité.  Enfin 
il  sut  s'armer  de  patience  et,  vigilant,  guetter  les 
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fautes  de  sou  euneiui  pour  eu  tirer  avaula^e.  La 
revauclie  se  lit  longtemps  attcudre,  mais  elle  vint  et 
fut  terrible. 

Taudis  (|ue  le  Bràlimanisme  s'agitait  ainsi,  le 
llouddhisme  lie  semble  pas  s’ètre  douté  du  danger 
cpii  le  menaçait.  Enorgueilli,  grisé  jiar  sou  triomphe 
iuesiiéré,  croyant  sans  doute  à l'éternité  d'une  ])uis- 
sauce  qui  paraissait  si  solide,  confiant  dans  la  jirotec- 
tioii  des  princes  qui,  pendant  longtemps  encore,  lui 
prodiguèrent  faveurs  et  libéralités,  ainsi  (pi'en  témoi- 
gnent les  nombreux  actes  de  donations  que  l'archéo- 
logie a exhumés,  il  commettait  successivement  à sou 
tour  toutes  les  fautes  (]ui  avaient  jierdii  le  bràhnia- 
nisme.  Oublieux  de  sou  origine  et  des  vœux  sévères 
qui  avaient  fait  sa  force  et  sa  raison  d'étre,  ou  jilutot 
les  tournant  avec  une  impudente  habileté,  le  clergé 
bouddhique  perd  peu  à peu  son  énergie,  son  activité; 
la  propagande  religieuse  n’est  plus  pour  lui  un 
devoir  sacré,  mais  nu  moyen  d'acquérir  iutluence  et 
puissance  : voué  à la  pauvreté,  au  mépris  des  riches- 
ses et  des  satisfactions  sensuelles,  il  rêve  l'opulence, 
et  la  mendicité  devient  un  métier  lucratif.  Le  moine 
ne  peut  rien  posséder  que  son  vêtement,  son  lit  et 
son  pàfra  (bot  à recevoir  la  nourriture),  mais  le 
couvent,  cet  asile  saint,  d'oii  jour  et  nuit  s'élèvent  les 
prières  si  nécessaires  au  salut  du  monde,  peut  et  doit 
regorger  de  richesses.  Ou  n'est  pas  embarassé  de 
trouver  des  textes  à l'appui  de  cette  thèse,  des  précé- 
dents indiscutables  puisés  dans  l'histoire  même  du 
Bouddha  qui  recevait  sans  scrupule  les  libéralités  des 
rois  et  des  particuliers.  Depuis  la  mort  de  Çàkya- 
.Mouni  on  a fait  de  lui,  sauf  le  nom,  un  véritable  dieu. 
11  a désormais  un  culte  pour  lequel  il  faut  des  tem- 
ples, et  des  images.  Cba(fue  monastère  a sa  chapelle 
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ot  rien  n'est  trop  hean.  n'est  trop  riclie  pour  honoi-er 
ainsi  (ju'il  convient  la  mémoire  de  l'iiomme  divin  cpii 
a préconisé  la  pauvreté  comme  le  premier  élément 
de  la  sagesse  et  du  salut.  Ouelijues  années 
ont  sufli  aux  bouddhistes  pour  devenir  aussi 
avides,  aussi  envahissants,  et  aussi  tyranniques 
que  l'avaient  jamais  été  les  Brahmanes. 

Ceux-ci  surent  hahilement  protitei'  de  la  situation, 
exploiter  les  mécontentements,  détacher  peu  à peu 
les  rois  et  les  grands  revenus  de  leurs  illusions  et  de 
leur  enthousiasme  momentané,  puis,  le  terrain  sutU- 
samment  pi'éparé,  entrèrent  ouvertement  en  lutte. 
.\ous  manquons  de  données  sur  les  jihases  et  les 
péripéties  de  cette  lutte  restreinte  d'ahord,  à ce  qu'il 
semble,  sur  le  terrain  de  la  controverse  : les  deux 
partis  rivaux  s'attribuant  immanquablement  chacun 
la  victoire  dans  chaque  rencontre.  Un  fait  certain 
c’est  que  les  Bouddhistes  perdaient  du  terrain  quelle 
(jiie  vigoureuse  que  fut  leur  résistance.  .Nous  en  avons 
la  preuve  dans  les  récits  des  deux  pèlerins  chinois 
Fa-hian  et  Hiouen-thsang.  Le  jiremier,  <jui  visita 
l'Inde  dans  le  courant  du  cinquième  siècle  de  notre 
ère,  trouva  prospères  et  tlorissants  encore  les  lieux 
sacrés  du  Bouddhisme.  Deux  cents  ans  plus  tard((î:2!t- 
(lU)  D.i,  le  second  constate  avec  douleur  la  ruine 
et  Fahandon  de  la  plupart  des  sanctuaires.  Il  est 
incontestable  ({u’à  un  moment  donné  il  y eut  persé- 
cution de  la  part  des  brahmanes.  Cette  persécution 
alla-t-elle  jusqu'à  l'effusion  du  sang?  Ou  bien  le  Boud- 
dhisme succomha-t-il  faute  de  champions  à la  hau- 
teur de  leur  tâche  et  sous  un  revirement  de 
l'opinion  publique  jirovoqué  par  les  fautes  et 
la  dépravation  du  clergé  ? Quoiqu'il  en  soit, 
dès  le  onzième  siècle  le  Bouddhisme  n’existait 
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plus  dans  riiulo  qu’à  l’élal  de  souvenii’.  De  ses 
fidèles,  naguère  si  nombreux,  les  uns  avaient  pris  le 
cdieinin  de  l’exil,  les  aulres,  moins  convaincus  ou 
retenus  dans  leur  patrie  par  des  liens  plus  diüiciles  a 
rompre,  s’étaient  ralliés  à la  foi  bràhmanique  ortho- 
doxe, ou  bien  s’étaient  réfugiés  dans  les  communautés 
djaines  ((ui  paraissent  avoir  joui  d’une  traiKpnllité  et 
d’une  tolérance  relatives,  achetées  peut-être  au  ju  ix 
d’une  soumission  apparente  a la  loi  des  Castes.  Peut- 
être  aussi  l’invasion  musulmane  dans  l’Inde  contribua- 
t-elle  dans  une  certaine  mesure  à l’expulsion  du 
Bouddhisme  (jui  dominait  surtout  dans  les  provinces 
du  Nord,  premières  proies  de  l’envahisseur  arabe. 

.Nous  avons  vu  que,  presque  au  lendemain  de  la 
mort  de  Çàkya-mouni,  des  divergences  sérieuses 
s’étaient  élevées  entre  les  disciples  sur  le  dogme,  la 
discipline  et  surtout  l’interprétation  des  paroles  du 
Maître,  et  que  le  premier  Concile,  tenu  à ^aiçali, 
s’était  trouvé  dans  l’obligation  de  condamner  uéjàuu 
premier  schisme. 

La  loi  bouddhique  n’étant  pas  entravée  par  les 
barrières  infranchissables  qui  immobilisent  les  reli- 
gions révélées,  mais  étant  au  contraire  par  son  origine 
mèm  ‘ et  son  essence  une  croyance  controversiste  et 
libre  penseuse,  les  schismes  ou  plutêd  les  écoles 
philosophico-religieuses  devaient  tout  naturellement 
se  développer  en  grand  nombre  à 1 entour  de  son 
dogme.  Elles  étaient  favorisées  d’ailleurs  par  la  mul- 
tiplicité et  la  diversité  des  traditions  relatives  aux 
paroles  et  aux  actes  du  Bouddha.  En  effet,  les  disci- 
ples de  Çàkya-mouni  étaient  trop  nombreux  pour 
pouvoir  tous  assister  ensemble  aux  mêmes  leçons, 
aux  mêmes  miracles.  11  parait  même  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  les  avait  divisés  sous 
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les  (trdres  de  ses  principaux  apôtres  en  groupes  de 
eiii((  cents  moines  cantonnés  dans  des  provinces 
dilf'érentes  et  qu'il  visitait  à tour  de  rôle  pour  contrô- 
ler la  façon  dont  les  délégués  s'acquittaient  de  leur 
tâche.  coni[)léter  l'instruction  des  Hhikshous,  relever 
les  erreurs  commises  et  dissi[)er  les  doutes  ou  les 
incertitudes  (|ui  auraient  pu  leur  venir.  Et  naturelle- 
ment si  le  fond  de  ses  discours  restait  toujours  le 
même,  la  forme  et  les  ai'gumenls  variaient  à l'inlini 
puisqu'il  s'agissait  d'improvisations  aussi  diverses  que 
les  (drconstances  qui  les  faisaient  naître.  Plus  lard 
tous  les  disciples  racontèrent  ce  qu'ils  avaient  vn  et 
(>nt(>ndu.  inteiq)rétèrent  chacun  à sa  façon  les  paro- 
les obscures  du  Bouddha,  en  prétendant  tous  en 
l)osséder  le  véiâlahle  sens.  De  là  des  contradictions, 
des  discussions,  voire  même  des  (pierelles,  qui  s'aigris- 
sant par  rentètement  des  partis  finirent  par  amener 
entre  les  Bhikshous  des  scissions  <[ue  l'autorité  des 
Conciles  fut  impuissante  à emitécher. 

Nous  n'eutreprendrons  pas  de  faire  l'histoire  de  ces 
nombreuses  écoles,  nous  nous  bornerons  à dire 
quelques  mots  des  quatre  plus  importantes,  qui  don- 
nèrent naissance  chacune  à plusieurs  sectes.  Ces 
(fuatre  écoles  portent  les  noms  de  : llinayana,  Mahà- 
yana,  Prasanga-Madhyamika  et  Yoga-tchàriya  (Yoga- 
Càriya)  ou  Kala-tchakra.  (Kala-Cakra).  Les  deux 
dernières  ne  sont(jue  des  développements  du  sys- 
tème Mahàyana  et  peuvent  au  besoin  être  fondues 
avec  cette  école. 

L'Ecole  Hinayana  « petit  véhicule  ou  petit  chemin  « 
prétend  avoir  conservé  le  plus  lidèlement  dans  leur 
simplicité  primitive  les  enseignements  du  Bouddha, 
dont  elle  s'écarte  ce])endant  en  prétendant  que  le 
prêtre  seul  peut  avoir  une  vertu  suffisante  i)our  attein- 
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(Iro  au  Nii’vàua.  Elle  l'ait  de  la  inédilalioii  abstraite 
une  condition  absolue  pour  arriver  au  salut,  sans 
cependant  lui  donner  une  plus  grande  valeur  qu'aux 
vertus.  Elle  reconnaît  bien  les  vingt  trois  Bouddhas 
antérieurs  à Çàkya-mouni,  mais  réserve  à ce  dernier 
tout  son  culte,  et  relègue  à un  rang  tout-à-l'ait  infé- 
rieur les  Pratyéka-Bouddhas  qu'elle  considère  comme 
incapables  d'exercer  aucune  inlluence  sur  le  monde, 
et  même  d'aider  quelqu’un  à se  délivrer  du  renouvel- 
lement de  l'existence.  Quant  aux  Bodhisattvas  ils 
ne  peuvent  paraître  sur  la  terre  en  même  temps  qu’un 
Bouddha  et  par  conséquent  c’est  par  erreur  ou  abus 
(jue  l'on  donne  ce  titre  à quelques-uns  des  auditeurs 
de  Çàkya-mouni.  L'école  Hinayana  n’accorde  que  le 
titre  d’Arhat  aux  plus  éminents  des  disciples  du 
Bouddha. 

Elle  se  distingue  des  autres  écoles  bouddhiques 
par  sa  manière  d'interpréter  le  dogme  des  Quatre 
VériU'S  au  moyen  des  Douze  Aldduas  ou  Théorie  de 
la  connexion  causale  qui  produit  l'existence  et  qui 
la  détruit.  Voici  comment  elle  les  expose  : 

« De  l’ignorance  naissent  le  mérite  et  la  culpabilité 
ou  démérite  ; du  mérite  et  du  démérite  naît  la  con- 
naissance ; de  la  connaissance  naissent  le  corps  et 
l’esi)rit  ; du  corps  et  de  l’esprit  les  six  organes  des 
sens;  des  six  organes  des  sens  naît  le  toucher;  du 
toucher,  oucontact,  le  désir;  du  désir  la  sensation; 
de  la  sensation  l'union  avec  les  objets  existants  ; de 
cette  union  découle  le  renouvellement  de  l’existence  ; 
de  la  reproduction  d’existence  résulte  la  naissance  ; 
et  la  naissance  a pour  résultats  la  décrépitude,  la 
mort,  la  douleur,  le  chagrin,  le  dégoût  ». 

« .\u  contraire,  de  la  cessation  de  l’ignorance  décou- 
le la  cessation  du  mérite  et  du  démérite  ; de  celle-ci 
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la  cessaliondp  la  connaissance  qui  enlrainerannihila- 
tion  du  corps  et  de  l'esprit:  sans  corps  ni  esprit 
point  d'organes  des  sens,  partant  plus  de  toucher, 
pins  de  désir,  pins  de  sensation_,  plus  d'union  avec 
les  objets  existants;  enconséquence,  plus'de  reproduc- 
tion d'existence,  })lus  de  naissance,  et  ainsi  sont 
détruits  la  douleurs,  le  chagrin,  la  mort,  etc.  » 

Le  système  Hinayana  domine  exclusivement  dans 
l'ile  de  Ceylan,  à Siam  et  en  Birmanie.  C'est  pourquoi 
on  lui  donne  le  nom  de  Bouddhisme  du  sud. 

L'école  iMahàyana  « du  grand  véhicule  ou  de  la 
grande  vole  » appelé  généralement  Bouddhisme 
du  nord  a pour  dogme  principal  la  théorie  du 
(<  vide  » (Sùnyatà)  absolu  de  l'Univers,  qu'il  serait 
peut-être  j)lus  exact  de  traduire  « Inanité  » de  toutes 
les  choses  du  monde  périssable.  Selon  sou  enseigne- 
ment, il  faut  abandonner  le  monde  non  seulement 
parce  qu’il  est  la  cause  des  chagrins,  des  douleurs, 
de  la  vieillesse,  de  la  mort  et  du  renouvellement  de 
l'existence,  mais  à cause  <le  sa  non  rf-aliu-  puisqu'il 
ne  contient  rien  qui  puisse  satisfaii’e  l'esprit.  11  faut 
non  seulement  réfréner  ses  j)assions  et  s'abstenir  des 
])laisirs  de  la  vie,  mais  même  se  défendre  de  toute 
imagination  ; car  le  simple  fait  de  penser  à un  objet 
([uelconque  ou  à ses  propriétés  suffît  à empêcher  la 
perfection  et  l'obtention  de  la  Bodhi.  Enfin  pour 
mériter  le  salut  et  s'affranchir  de  la  transmigration  il 
faut  aux  règles  ordinaires  de  la  morale  ajouter  six 
vertus:  Charité,  moralité,  patience,  application,  mé- 
ditation, sincérité.  Cette  école  a multiplié  jusqu'à 
mille  le  nombre  des  Bouddhas  antérieurs  à Çàkya- 
mouni,  sous  le  prétexte  que  l univers  a existé  depuis 
un  temps  immémorial  comprenant  une  infinité  de 
Kalpas  ayant  chacun  ses  quatre  Bouddhas  non  seule- 


Amitàbha, 

Président  du  Paradis  de  Soukhavali. 

Bois  doré  japonais  du  xii®  siècle  (Musée  Guimet,  n“  3068). 
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mc'iiL  sur  la  lorre,  mais  dans  un  nombru  incalculable 
d’autres  régions  habitées.  Comme  les  Bouddhas  une 
lois  ari’ivés  dans  le  Nirvana  ne  peuvent  plus  contribuer 
au  salut  des  hommes,  on  se  contente  de  les  honorer, 
de  les  vénérer,  mais  on  ne  leur  adresse  pas  de 
prières,  celles-ci  sont  réservées  pour  les  Bodhi- 
sattvas. 

Il  est  dilficile  de  séparer  Tune  de  l’autre  les  deux 
écoles  Yoga-tcbàriya  et  Kala-tchakra,  cette  dernière 
n'étaiit  guère  (jue  l’exagération  des  principes  de 
mysticisme  qui  font  la  base  du  Yoga,  système  qui 
prétend  mener  à la  perfection  par  la  méditation 
contemplative.  Elles  admettent  tous  les  principes  de 
l'école  Mahàyaua  en  y ajoutant  la  croyance  en  une 
âme  universelle,  Alaija,  base  de  toutes  choses,  et  la 
négation  de  l'existence  et  de  la  non-existence  abso- 
lues, ou  suivantleurs  termes  propres  « deTextrémede 
l’existence  et  de  l'extrême  de  la  non-existence.  » Elles 
donnent  aussi  une  place  importante  dans  leurs 
dogmes  aux  évocations  et  opérations  magiques  et  à 
l’emploi  de  formules  toutes  puissantes  appelées 
/Jliarants  ou  Tantras. 

L’idée  d’une  âme  universelle  les  a conduit  à la 
conception,  peu  conciliable  avec  les  idées  bouddhi- 
ques primitives,  d'un  Bouddha  supérieur,  ou  souve- 
rain, Adi-fiuucldlia,  qui  n’a  ni  commencement  ni  tin, 
appelé  indifl'éremment  Vajradhara  et  Yajrasattva.  Ce 
Bouddha  suprême  est  le  chef  des  Dhyàni-bouddhas,  ou 
Bouddhas  de  contemplation,  personnages  imaginaires 
inspirateurs  et  prototypes  éternels  des  Bouddhas 
humainsou  Manoushi-bouddhas.  Ces  Dhyàni-bouddhas 
sont  au  nombre  de  cinq,  correspondant  aux  quatre 
Bouddhas  humains  qui  ont  déjà  paru  sur  la  terre  et 
au  Bouddha  futur,  Maïtreya.  Chaque  Dhyàni-bouddha 
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a pour  aide  un  fils  céleste,  créé  de  sa  propre  subs- 
tance [)ar  la  vertu  de  la  l)h\iùna  ou  méditation  abstrai- 
te, ai)pelé  Dhyàiii-büdhisattva  et  chargé  après  la 
mort  d'un  Bouddha  humain  de  continuer  sou  œuvre 
jusqu'à  la  venue  de  sou  successeur.  Le  plus  couuu  de 
ces  Dhyàni-Bouddhas  est  .\mitàbha,  l'inspirateur  de 
Çàkya-mouui.  11  joue  un  iVtle  tout  i)articuliérement 
important  au  point  de  vue  funéraire,  comme  prési- 
dent du  Paradis  de  Soiikhavàti.  Son  Dhyani-hodhisattva 
est  Âvalokiteçvara,  ou  Padmapani^  le  dieu  par  excel- 
lence de  la  compassion  et  de  la  charité. 

Le  bouddhisme  ayant  proscrit  tout  ce  qui  rappelle 
le  sacrifice,  ses  cérémonies  ne  ressemblent  en  rien 
à celles  du  hràhmanisuie.  Les  offrandes  ne  consistent 
qu'en  fleurs  et  en  parfums;  mais  ils  y sont  employés  à 
profusion.  Qu'il  s’agisse  de  cérémonies  à l'intérieur 
du  temple,  ou  de  processions,  on  déploie  un  luxe 
merveilleux  de  guirlandes  des  fleurs  parfumées  de 
l’Orient,  on  eu  jonche  le  sol,  on  en  couvre  les  images 
des  Bouddhas  et  des  Bodhisattvas  patrons  des  mo- 
nastères ou  des  chapelles.  Jour  et  nuit  l'encens  et  le 
bois  de  santal  brûlent  devant  les  autels  illuminés 
d'une  profusion  de  lampes  et  de  cierges,  et  au  milieu 
de  cette  buée  parfumée  le  prêtre  prosterné  devant 
l'autel  ou  la  châsse  du  bienheureux  psalmodie  trois 
fois  par  jour  les  paroles  consacrées  qui  doivent  con- 
duire le  monde  au  salut.  Leurs  oflices  ressemblent 
d'une  façon  si  frappante  à la  messe  catholique  que  le 
P.  Antonio  Georgi  entreprit  de  prouver  que  le  boud- 
dhisme  n'était  qu'une  corruption  de  ce  culte.  Los 
bouddhistes  connaissent  l’usage  de  l'eau  bénite  (ju’ils 
emploient  en  lustrations  pendant  leurs  offices,  j)Our 
les  exorcismes,  et  dont  ils  aspergent  les  fidèles  en 
manière  de  bénédiction.  Ils  pratiquent  également  la 
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confession  aux.  époques  de  grandes  fètes^  surtout  la 
confession  publique  à la  porte  du  temple. 

Les  prières,  pour  les  prêtres,  ne  sont  généralement 
que  des  hymnes  de  louange  aux  Bouddhas  et  aux 
Hodhisattvas.  Quant  aux  fidèles  il  oublient  les  prin- 
cipes de  leur  religion  jusqu’à  demander  aux  Bouddhas 
non  senlement  leur  assistance  dans  l'ordre  spirituel, 
mais  même  leur  intervention  pour  obtenir  des  biens 
matériels.  Dans  le  bouddhisme  du- Nord  surtout,  la 
prière  est  devenue  une  rogation,  et  certaines  formules 
pieuses  passent  pour  avoir  une  action  impérative 
sur  le  Bouddha  lui-même  ; telles  sont  celles  que 
l'on  appelle  Dharanîs.  Bour  qu'elles  soient  efficaces 
il  faut,  non  seulement  ne  pas  en  changer  un 
mot,  car  chaque  lettre  a sa  valeur,  mais  les  prononcer 
avec  l’intonation  et  le  rythme  voulu.  La  plupart  des 
prières  bouddhiques  ne  sont  que  de  simples  phrases, 
telle  que  par  exemple  la  célèbre  prière  « Om  mani 
padme  hum  » (0  le  joyau  dans  le  Lotus)  ou  l’invoca- 
tion des  bouddhistes  du  Nord  « Namo  Amitâbha  Boud- 
dha ».  Trèssouventellesse  récitentcomme  les  litanies 
catholiques,  le  prêtre  prononçant  une  formule  et 
l'assistance  répondant  par  un  verset  correspon- 
dant. Le  chant  qui  les  accompagne  est  une  vérita- 
ble psalmodie. 

Le  prêtre  bouddhiste  est  tenu  à célébrer  au 
moins  deux  actes  d’adoration  par  jour.  Le  fidèle 
laïque,  occupé  par  ses  obligations  mondaines,  n’est 
obligé  qu’à  une  prière  matinale  qui,  réglementaire- 
ment, doit  être  accompagnée  de  la  lecture  de  (piel- 
ques  passages  des  saintes  écritures.  Seulement  il  est 
avec  cette  règle  des  accommodements.  Nombre  de 
fidèles  ont  des  occupations  absorbantes  qui  ne  leur 
laissent  guère  le  temps  de  vaquer  à leurs  devoirs  reli- 
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gieuv,  d'autres  plus  nombreux  encore  ne  savent  j>as 
lire,  et  pour  eux  on  a inventé  le  moulin  à prières 
sorte  (le  cylindre  renl'ermant  des  passages  des  livres 
sacrés  et  tournant  sur  un  axe  ou  pivot  intérieur.  11 
suflit  de  faire  tourner  cet  instrument  ; chacune  de 
ses  rotations,  accompagnée  bien  entendu  d'une  invo- 
cation mentale,  équivaut  à la  lecture  complète  de 
tout  les  textes  renfermés  dans  le  cylindre. 

Les  livres  sacrés  du  Sud  de  l'Inde  sont  écrits  en 
pâli,  dialecte  prâkrit  proche  parent  du  sanskrit. 
Ceux  qui  sont  usités  dans  le  Mord  et  dans  les  contrées 
extra  indiennes  sont  traduits  en  sanskrit,  qui  est 
devenu  de  ce  fait  la  langue  sacrée  du  bouddhisme, 
mais  qui  n'est  compris  que  du  clergé.  Encore  beau- 
coup de  prètresles  lisent-ils  par  routine  sans  en  com- 
prendre un  mot. 

Nous  avons  dit,  à propos  du  bràhmaiiisme,  (fu'il 
était  douteux  qu'il  y eut  des  temples  dans  l'Inde 
antérieurement  à l'avènement  du  bouddhisme. 
La  tradition  indoue,  d'accord  sur  ce  point  avec  l'ar- 
chéologie, attribue  aux  bouddhistes  la  fondation  des 
premiers  temples  et  même  l'initiation  de  l’Inde  à 
l'art  de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  Si  nous  en 
croyons  les  récits  des  pèlerins  Chinois  Fa-liian  et 
Hiouen-tlisang  les  temples  bouddhiques  auraient  été 
excessivement  nombreux  dans  l'Indc  au  V’’  et  VL 
siècles.  Aujourd'hui  la  plu])art  ont  disparu.  11 
ne  reste  (jue  ceux  dont  s'est  emparé  la  religion 
bràbmani([ue  après  en  avoir  expulsé  les  premiers 
possesseui's.  11  parait  probable  (jue  les  premiers 
édifices  de  ce  genre  furent  des  temples  souter- 
rains tels  que  ceux  d'Ellora,  de  Salsette,  etc.  où 
l'on  retrouve  encore  nombre  de  vestiges  bouddhiques. 
Il  ne  reste  également  plus  de  traces  des  innombrables 
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Bronze  tibétain  (Musée  Guimet,  n»  491). 

Gravure  sur  bois  du  Magasin  Pittoresque. 
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monasièros  qui  ont  dû  couvrir  le  sol  de  l'iiide.  Ceux 
qui  existent  aujourd'hui  à Ceylan,  à Siain,  en  Birma- 
lue,  se  composent  d’ag{2:lomérations  de  bâtiments 
séparés  par  des  cours  et  groupés  autour  d’un  temple 
ou  d'une  chapelle.  Ces  édilices  contiennent  généra- 
lement un  certain  nombre  de  cellules  occupées  par 
un  ou  quatre  prêtres,  un  réfectoire,  une  salle  de  réu- 
nion et  une  bibliothèque.  Dans  quelques  monastères 
souterrains  les  cellules  contiennent  plusieurs  rangées 
d'alvéoles  creusées  dans  la  pierre,  superposéescomme 
les  cadres  dans  les  navires,  disposition  que  l'on 
•retrouve  dans  certains  asiles  secrets  des  premiers 
chrétiens,  notamment  à Salzbourg. 

Les  images  bouddhiques  sont  fort  nombreuses, 
non  seulement  dans  les  contrées  ou  Henri  t actuelle- 
ment cette  religion,  mais  même  encore  dans  l'Inde, 
Elles  sont  faites  en  tous  matériaux,  métaux  précieux, 
bronze,  marbre,  pierre,  bois,  porcelaine  et  terre 
cuite,  peintures  sur  toile  ou  sur  papier.  Quelques 
unes  nous  révèlent  un  art  admirable,  telles  que  par 
exemple  les  quatres  magnifiques  statues  de  la  Bac- 
triane  que  possède  le  Musée  de  Berlin  et  deux  statues 
de  Java  du  Musée  du  Trocadéro.  Nous  parlerons  en 
temps  voulu  de  celles  du  Tibet,  du  Japon  et  de  la 
Cliine.  Ces  images  représentent  le  Bouddha,  des 
Bodhisattvas,  des  prêtres  célèjires  et  vénérés  comme 
saints,  des  dieux^  des  génies  et  des  démons,  person- 
nages qui  se  l'econnaissent  facilement  les  uns  des 
autres  par  leurs  traits  consacrés,  leurs  attributs  et 
les  animaux  qui  leur  servent  de  symboles. 

Le  Bouddha  est  généralement  figuré  sous  les 
traits  d'un  beau  jeune  homme  d'environ  dix  huit  à 
vingt  ans,  imberbe,  les  cheveux  courts  et  bouclés  ; 
sa  tête  est  surmontée  d'une  protubérance,  ou  bosse 
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(le  s:ii(t“sse  appelée  Ousnisha  ; lUsnisa)  au  milieu  du 
front  il  porte  une  pierre  précieuse  (Urnà),  ses  oreilles 
sont  longues,  et  reposent  quekiue  fois  sur  les  épaules. 
Il  est  debout,  couché  ou  le  plus  souvent  assis  les  jam- 
bes croisées  sur  un  lotus,  symbole  de  pureté.  Quelque 
fois  sa  poitrine  est  ornée  du  stos/Z/iU  (symbole  de 
bonheur  selon  l'explication  actuelle  des  prêtres  boud- 
dbistes,  mais  que  nous  croyons  plutcU  être  l’antique 
représentation  du  feu  ou  du  soleil  sous  la  forme  des  deux 

àranîs),  et  plus  rarement  du  0^0 figure  qui 

est  particulièrement  consacrée  à Visbnou.  U est  vêtu 
d'un  manteau,  AVçn.  jeté  sur  l'épaule  gauche  et 
laissant  nues  l'épaule  droite  et  la  poitrine.  La  posi- 
tion de  ses  mains,  très  importante  à constater,  indique 
l’occupation  ;i  laquelle  il  se  livre.  La  main  droite  levée 
est  le  geste  de  l'enseignement.  Les  deux  mains  jointes 
et  appuyées  contre  la  poitrine  expriment  l'amour  de 
riiumanité.  Reposant  Tune  sur  l'autre  sur  les  genoux, 
la  paume  en  l'air,  ou  bien  les  deux  index  repliés  et 
appliqués  l'un  contre  l'autre  elles  figurent  la  médita- 
tion. La  main  droite  posée  sur  le  genoux  droit  la 
paume  en  deliors  indique  la  charité.  Souvent  il  tient 
dans  sa  main  gauche  ou  sur  ses  deux  mains  croisées  le 
pôtm  Qat.  paiera)  bol  à recevoir  les  aumônes.  Fré- 
quemment le  lotus  sur  lequel  il  est  assis  est  porté  par 
des  lions  quelquefois  il  est  accompagné  de  deux 
paons.  Derrière  sa  tète  se  déploie  une  auréole 
ou  gloire  tantôt  )-oiule.  tantôt  radiante  et  le  plus 
souvent  en  forme  de  feuille  de  tiguier,  en  souvenir 
du  figuier  sacré  Bo,  sous  lequel  il  a atteint  la  Bodhi. 

Les  Bodhisattvas  sont  presque  toujours  assis  sur 
un  lotus  dans  la  même  posture  que  les  Bouddhas. 
Leur  tète  est  couverte  d'une  couronne  à cinq 
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feuilles  imitant  celle  du  figuier  et  souvent 
ornées  de  ligures  de  dieux  onde  honddlias.  Leur  au- 
réole est  presque  toujours  ronde  ou  à rayons,  très 
rarement  en  forme  de  feuille  de  figuier.  Des  animaux 
divers  leur  servent  de  monture  : lions,  éléphants, 
tigres,  etc.  Ils  ont  souvent  plusieurs  bras,  feu  signe  de 
puissance),  dont  les  mains  tiennent  divers  objets, 
armes,  instruments  de  musique,  pagodes,  étendaials, 
etc.  Ces  objets  servent  à i-econnaitre  le  personnage  à 
qui  l'on  a affaire.  Ainsi  Maudgalyàyana  est  assis  sur 
un  lion  et  tient  une  épée  et  un  livre  ; Çàriputra  a pour 
monture  un  éléphant  et  pour  attributs  un  lotus  et  un 
livre;  Avalokiteçvara  a ordinairement  dix-huit  bras  et 
ses  attributs  caractéristiques  sont  : le  livre^  l'épée, 

1 étendard,  la  pagode,  la  foudre  (Cakra  ou  Yajra)  et 
la  bouteille.  Il  est  souvent  accompagné  d'un  phénix. 

Les  prêtres  se  reconnaissent  facilement  à leur 
tète  rasée.  Il  est  rare  qu'on  leur  donne  l'auréole. 
Leurs  attributs  habituels  sont  : le  foudre  avec  lequel 
ils  combattent  les  dénions,  le  pàtra_,  le  livre,  le 
lotus,  et  une  sorte  de  chasse-mouche  ou  de  balai  à 
longs  crins. 

Les  Bouddhistes  sont  très  dévots  aux  reliques. 
Lorsque  le  Bouddha  fut  mort  et  son  corps  brûlé,  on 
lit.  dit-on,  quatre  vingt  quatre  mille  parts  de  ce  qui 
resta  de  ses  ossements  et  des  cendres  du  bûcher.  Ces 
reliques  distribuées  aux  assistants  furent  disséminées 
par  eux  dans  toute  l'Asie  orientale  ou  un  nombre  égal 
de  temples  construits  à cet  effet  durent  les  recevoir. 
La  dévotion  à ces  reliques  est  extrême.  Il  n’est  pas 
de  miracle  qu  on  ne  leur  attribue.  Du  Bouddha  cette 
vénération  s’étend  jusqu'aux  prêtres,  aux  reliques 
desquels  on  consacre  des  monuments  spéciaux  appe- 
lés üloupas.  Ces  stoupas  ont  généralement  la  forme 
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d'uiie  colonne  cylindrique  peu  élevée,  creusée  pour 
recevoir  les  reliques  et  aussi  les  offrandes  que  les 
fidèles  y apportent,  reposant  sur  une  base  carrée  et 
terminée  par  une  calotte  hémisphérique.  Quelque- 
fois les  reliques  sont  simplement  déposées  dans  un 
tumulus. 

Tous  les  lieux  où  se  trouvent  des  reliques,  les 
temples  ou  les  monasières  célèbres,  surtout 
au  Tibet,  sont  devenus  des  pèlerinages  très  fréquen- 
tés. Les  fidèles  s'y  rendent  ou  isolément  ou  en  troupes, 
et  ces  pèlerinages  sont  presque  toujours  l'occasion  de 
fêtes  et  de  réjouissances  populaires,  ce  qui  ne  conti'i- 
bue  pas  peu  à entretenir  leur  faveur.  Il  y a tels 
monastères  autour  desquels  se  tient  une  foire  conti- 
nuelle alimentée  par  le  Ilot  incessant  des  dévots  ou 
peut-être  des  amateurs  de  distractions.  Le  clergé  qui 
en  tire  d'abondantes  aumônes  ferme  les  yeux  sur  les 
désordres  qui  peuvent  s'y  produire  et  cherche  à 
entretenir  par  tous  les  moyens  possibles  ce  courant 
qui  est  pour  lui  un  véritable  Pactole.  Un  des  grands 
attraits  de  certains  de  ces  pèlerinages  est  la  représen- 
tation de  drames  religieux,  véritables  Mystères,  dans 
lesquels  le  clergé  inférieur  ne  dédaigne  pas  de  jouer 
un  rôle.  Il  semble  du  reste  que  ces  réunions  tendent 
de  plus  en  plus  à perdre  leur  caractère  pieux  pour 
devenirdes  prétextes  àdivertissemeids  d'uncôlé.et  de 
lucre  de  l’autre. 

La  persécution,  ou  le  motif  quelconque,  qui  a chas- 
sé le  Bouddhisme  de  TInde  a probablement  contribué 
puissamment  à lui  donner  l'empire  du  monde  oriental 
en  réveillant  son  activité  et  en  stimnlant  son  esprit 
de  propagande.  Partout  où  il  porta  ses  pas  il  fut  bien 
accueilli.  La  modestie,  la  douceur,  l'humilité  de  ses 
prêtres  leur  créait  des  sympathies,  et  patiemment. 


i!üL  iinmsMi'; 


l'tT 


lonlLMiient,  ils  faisaient  leiir  choniin.  Toléi-aiils,  éclecti- 
ques, ils  ne  blessaient  aucune  conviction  ; respectueux 
(les  gouvernements  ils  ne  soulevaient  aucune  méfian- 
ce. Peu  à peu  on  s’habituait  à eux.  Les  splendeurs 
de  leur  culte,  leurs  brillantes  cérémonies  attiraient 
la  foule  toujours  prête  à se  laisser  prendre  au  specta- 
cle des  yeux  ; la  profondeur  et  la  subtilité  de  leur 
philosophie  séduisaient  les  dilettantes  de  controver- 
ses. Poui‘  les  besoins  de  son  culte  le  Bouddhisme 
attirail  à lui  les  artistes  de  toutes  sortes,  architectes, 
sculpteurs,  fondeurs,  orfèvres,  peintres,  contribuant 
ainsi  puissamment  au  développement  de  l'art  et  de 
riudustrie.  Ses  principes  de  morale  et  de  douceur 
ont  exercé  une  iniluence  des  plus  heureuse  chez  les 
peuples  sauvages,  cruels  et  dissolus  où  ils  se  sonl 
établis  et  qu'ils  ont  réussi  à civiliser  et  à moraliser. 
Mais  d'un  autre  ci'dé  son  organisation  monacale, 
surtout  son  institution  de  la  mendicité  ont  été  nue 
cause  de  ruine  et  de  désorganisation  sociale  pour 
toutes  les  nations  dont  les  gouvernements  n'ont  pas 
eu  la  sage  précaution  de  les  tenir  fermement  en 
lisières. 

Les  théories  du  système  Mahâyàna  et  de  ses  deux 
sons-écoles  se  sont  répandues  dans  tout  le  noi’d  de 
r.Vsie,  au  Tibet,  en  Chine,  en  Mongolie,  au  Japon. 
C’est  pourquoi  on  lui  donne  le  nom  général  de  Boud- 
dhisme du  Xord  par  opposition  au  système  Hinayûna 
appelé  bouddhisme  du  Sud.  Nous  étudierons  plus 
tard,  quand  il  sera  question  de  chacun  de  ces  pays, 
les  particularités  du  Bouddhisme  de  la  Chine  et  du 
Japon,  qui  ont  emprunté  aux  croyances  et  aux  supers- 
titions locales,  de  nombreuses  idées  inconnues  an 
Bouddhisme  indien  et  nous  nous  contenterons^  pour 
le  moment  de  dire  quelques  mots  du  Bouddhisme 
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Til)étaiu  qui  a plus  de  rapports  avec  celui  de  riude. 

Le  bouddhisme  parait  s'ètre  introduit  au  Tibet  dès 
le  IV'  siècle  de  notre  ère,  mais  sans  grand  succès. 
Ce  ne  fut  guère  ([ue  sous  le  règne  du  roi  Srongstan 
(îampo  (()17-()98)  qu'il  devint  réellement  la  religion 
du  pays.  Là  plus  que  partout  ailleurs  il  subit  t'induen- 
ce  des  croyances  locales  et  des  superstitions  populaires 
qu'il  s’assimila  largement,  sans  doute  pour  lutter 
plus  facilement  avec  la  religion  nationale  que  l'on 
désignait  sous  le  nom  île  Bon.  On  ne  sait  presque  rien 
de  cette  religion  probablement  démoniaque.  A plu- 
sieurs repiâses  des  réformes  furent  tentées  pour 
dégager  le  bouddhisme  Tibétain  de  ces  sujjerfétalions 
superstitieuses,  mais  sans  résultat.  La  dernière  eut 
lieu  au  commencemenl  duXV''  siècle.  L'état  actuel  de 
la  religion  de  ce  pays  nous  prouve  que  son  succès 
ne  fut  pas  plus  grand,  ni  plus  durable  que  celui  des 
tentatives  précédentes. 

Le  bouddhisme  Tibétain  adore  Çàkya-mouni  sous 
nom  de  Çdloja-duih-pn,  mais  en  lui  accordant  seule- 
ment un  rang  secondaire.  Au-dessus  de  lui  ils  placent 
les  cinq  Dhyani-bouddhas  et  les  cinq  Dhyani-bodhi- 
sattvas  (voir  page  189)  avec  leur  chef  le  Bouddha 
suprême  qu'ils  nomment  Borjesempu,  traduction 
Tibétaine  du  sanskrit  Vajrnsattva.  Parmi  ces  divini- 
tés supérieures  l'objet  principal  de  leur  culte  est  le 
Dliyani-lnmddha  .Vmitàbha  (Od-pag-med),  l'inspira- 
teur de  Çàkya-mouni,  qu'ils  mettent  souvent  à la  tète 
des  Dhyani-bouddhas  en  remplacement  de  Vajrasattva. 
.\mitàbha  remplit  un  rôle  important  surtout  au  point 
de  vue  funéraire  comme  souverain  du  Paradis  de 
Soukhavàti.  C'est  le  sauveur  par  excellence  et  la 
simple  invocation  de  son  nom  au  moment  de  la  mort 
sullit  pour  assurer  l'entrée  à Soukhavàti. 


Padma-Pant, 

Dieu  protecteur  du  Tibet. 

Cuivre  doré  Tibétain  (Musée  Guimet,  n»  2502). 
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L‘importaiu‘0  accordée  à Aiiiitiihlia  rejaillit  naturel- 
lement sur  son  fils  spirituel  Avalokitèçvara,  qui  sous 
le  nom  de  Padmapani  ou  Cenrési  est  devenu  le  pro- 
tecteur spécial  du  Tibet.  Collaborateur  assidu  de 
Çàkwa-mouni,  c’est  lui  iiui,  depuis  la  mort  du  Boud- 
dha. continue  sou  rôle  de  protecteur  du  inonde  et 
de  la  foi  bouddhique.  Suivant  la  léfi,ende  tibétaine, 
Padmapani  naquit  d'un  rayon  de  lumière  émané 
de  1 œil  droit  d'.Ainitabba.  .\  peine  fut-il  créé  que 
sa  charité  inépuisable  et  sa  conqiassion  pour  les 
hommes  se  manifestèrent  jiar  la  résolution  qu'il  prit 
de  les  sauver  tous  de  l'enfer,  résolution  accompagnée 
du  vœu  solennel  de  mourir  s'il  ne  pouvait  réussir. 

, -Vussiti'd  il  entra  en  méditation,  et  par  la  vei-tu  de 
colle  divine  méditation  toute  puissante  tous  les  êtres 
habitant  Tenter  furent  sauvés.  Mais  à la  grande  con- 
fusion du  dieu  II  peine  ceux-ci  étaient-ils  sortis 
qu  une  foule  plus  nombreuse  de  coupables  se  précipi- 
tait pour  les  remplacer.  La  douleur  et  la  honte  de 
son  impuissance  l'accablèrent  et  sa  tète  se  rompit  en 
mille  morceaux.  A la  vue  de  son  fils  mort  xVmitàbha 
accourut,  et  recueillit  les  morceaux  de  sa  tète;  mais 
ne  pouvant  les  rajuster  il  fut  obligé  d'en  faire  onze 
nouvelles  tètes.  C'est  pourquoi  Padmapani  est  toujours 
représenté  avec  onze  tètes  disposées  en  pyramide. 
Pour  le  consoler  de  son  échec  Amitàbha  lui  promit 
qu'à  la  fin  des  temps  tous  les  hommes  seraient 
sauvés  par  la  vertu  de  son  amour  et  de  sa  charité. 

,\  Coté  des  Bouddhas,  les  Tibétains  adorent  tous 
les  dieux  acceptés  par  le  bouddhisme  indien  ; mais 
leur  vénération  et  leur  culte  s'adressent  surtout  à 
une  série  de  dieux  qu'ils  appellent  Dragsheds  dont  la 
fonction  principale  est  de  combattre  les  démons. 
Parmi  ces  Dragsheds  les  plus  importants  sont  Yab- 
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yuin-cluul-pa,  iino  l'ormo  de  Ç>va,  la  déesse  Lliamo 
'l)ourij:à),  le  dieu  Tsaiig-pa  (Brahmài  et  enfin  le  chef 
de  tous,  Chakdor  ou  Vajrapani  i^Vislmou).  Ces  dieux 
sont  particulièreinenl  acharnés  contre  les  démons  à 
cause  des  mauvais  tours  que  ceux-ci  leur  ont  joués. 
Les  démons  portent  les  noms  de  Da,  Gei,  Lhamayin 
et  Doudpo.  Les  plus  redoutés  sont  les  deux  derniers 
groupes,  les  Dondpos  surtout  serviteurs  du  dieu  de 
la  mort. 

La  religion  du  Tibet  appartient;!  Técole  Malu'iyana- 
yoga-tchàrya  dont  elle  a adopté  tous  les  principes  et 
les  dogmes,  et  bien  que  l'assimilatiou  (pi'elle  s'est 
faite  de  toutes  les  anciennes  superstitions  locales, 
rimportance  exagérée  (|u'elle  a donné  à l'emploi  des 
formules  mysti([ues,  à la  magie,  à l'astrologie  et  à la 
démonologie  soient  assez  curieuses  à étudier  eu 
détail,  nous  n'aurions  pas  grand  chose  en  dire,  au 
point  de  vue  de  cette  étude  générale  et  rapide  du 
bouddhisme,  si  ce  n'était  la  forme  toute  particulière 
qu'elle  a prise  depuis  le  quinzième  siècle,  forme  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Lamaïsme. 

En  lilT  le  lama  {hhima  « prêtre  »)  Tsonkha])a 
étant  supérieur  du  monastère  de  Galdan  ;i  Lhassa 
entreprit  de  réformer  la  religion  et  de  la  délivrer  des 
superstitions  et  des  abus  qui  s'y  étaient  glissés.  Il 
acipiit  une  telle  réputation  de  sainteté  qu’il  fut  consi- 
déré comme  une  incarnation  de  Cenrési  (le  Bodhi- 
sattva  protecteur  du  Tibet)  et  à sa  mort  la  grande 
autorité  et  la  réputation  dont  il  jouissait  se  reportè- 
rent sur  ses  successeurs  (|ui  prirent  le  titre  de 
Dalaï-Lama,  et  exercèrent  un  pouvoir  sjiirituel 
absolu  sur  tout  le  clergé  Tibétain,  en  vertu  de  la 
croyance  que  le  Dhyàni-Bodhisattva  Cenrési  se  réin- 
carne dans  chaque  Dalaï-Lama.  Ils  ont  bien  un  rival 
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dans  le  l’anclien-Rin|>üi;hc,  évè<iiie  indépeiulant  de 
Tashil-linnpa,  mais  l'autonte  et  surlout  le  prestige 
de  ce  ilernier  n’ont  jamais  pn  égaler  la  |)iiissance  des 
snccessenrs  de  Tsonkliapa.  Le  pouvoir  religieux  ne  loin- 
snllisant  pas  les  Dalaï-Lamas  s’atta(iuèrent  an  roi  du 
Tibet  lui-mème.  En  KUO,  avec  l’aide  des  Mongols,  ils 
parvinrent  à dé[)oser  ce  roi,  et  depuis  lors  le  Dalaï- 
Lama  réunit  dans  sa  main  tons  les  pouvoirs  spirituels 
et  temporels. 

La  victoire  du  Dalaï-Lama  lut  le  signal  tl’un  déve- 
lo|)pement  extraordinaire  de  la  viemonacale  au  Tibet  ; 
ce  qui  eut  pour  l'ésultat  de  ruiner  le  pays  en  le 
transformant  en  un  vaste  couvent.  Tout  appartient 
au  clergé  ([ni  loue  les  terres,  ou  les  lait  cultiver  a 
son  profit  par  les  habitants,  véritables  serfs.  On 
comprend  quelles  terribles  conséquences  doit  avoir 
un  semblable  état  de  choses. 

Incarnation  du  Dhyàni  Dodhisattva  Cenresi,  le 
Dalaï-Lama  est  forcément  infaillible  et  son  autorité 
religieuse  ou  politiquenesauraitètre  discutéesanscri- 
' medelèse-religion.  Un  lui  donne  aussi  le  nom  deBoud- 
' dha-vivant.  Lorsqu'un  Dalaï-Lama  ineuiT  son  succes- 
seur est  élu  par  le  clergé  supérieur,,  qui  reconnaît  à 
' certains  signes  et  miracles  celui  en  (lui  Cenrési  a 
choisi  de  s’incarner.  Au  dessous  de  lui  sont  les 
Kliampos,  sorte  de  cardinaux,  (pii  forment  sa  cour 
et  qu’il  nomme  |)Our  un  temps  déterminé  à la  direc- 
tion supérieure  des  gi'auds  monastères.  Les  couvents 
de  moindre  importance  nomment  eux-mêmes  leurs 
supérieurs  qui  portent  le  nom  de  Lamaa  {hlama),  les 
simples  prêtres  ou  moines  sont  des  ge-lomjs.  C’est 
par  pure  courtoisie  que  le  titre  de  Lama  a été  étendu 
a tous  les  membres  du  clergé  tibétain,  de  même  que 
chez  les  catholiipies  celui  d’abbé  auquel  il  corres- 
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poiul  (lu  reste  de  tout  point.  Tous  les  moines  ne 
sont  pas  ol)li{j;és  à résider  dans  les  couvents.  ITi 
certain  uojnhre  d’entre  eux  vivent  en  ermites  dans 
les  montagnes,  et  d'autres  se  fixent  dans  les  villages, 
à l’état  de  prêtres  libres,  pour  y remplir  les  fonctions 
de  leur  ministère  envers  les  habitants  laùjues  ; mais 
tous  sont  forcés  d’èlre  immatriculés  dans  un  monas- 
tère, oii  ils  doivent  se  présenter  à éjHJcpies  fixes  pour 
iTudre  compte  de  leur  conduite.  Des  peines,  souvent 
très  sévères,  leur  sont  appli(|uées,  surtout  lorscju’il 
s’agit  de  violation  du  vœu  de  célibat. 

Le  Tibet  nous  présente  donc  ce  spectacle  uni(|ue 
d'une  contrée  absolument  monacale  et  régie  j)ai‘  un 
pap(“^  non  seulement  infaillible^  mais  personnifiant 
même  la  divinité  principale,  et  chose  plus  extraordi- 
naire encore  son  autorité  s'étend  en  dehors  des  fron- 
tières de  son  empire  sur  la  plupart  des  populations 
de  la  Cdiine  septentrionale  et  de  la  Mongolie  conver- 
ties jadis  par  les  missionnaires  Tibétains.  A l’ékin 
même  on  compte  dix  huit  monastères  lamaùjues 
renfermant  douze  mille  moines. 

Aujourd'hui, ainsi  (pie  nous  l’avons  déjà  dit,  lelloud- 
dliisme  règne  dans  presque  toute  l'Asie  orientale,  oi’i 
il  compte  près  de  iOO  millions  de  lidèles.  Il  a un  pied 
en  Sibérie  par  les  Bourials  et  en  Russie  par  les 
Kalmouks.  Selon  toutes  probabilités,  il  est  destiné  à 
s’étendn'  encore.  Il  a su  lutter  avantageusement 
contre  le  plus  redoutable  des  adversaires,  le  Maho- 
métisme, et  se  faii'c  une  place  à ci'ité  de  tontes  les 
religions  nationales  en  ado|)tant,  et  mélangeant 
habilement  à ses  doctrines,  les  croyances  et  les  su- 
])erstitions  locales  en  vertu  de  ce  principe  (pTil 
proclame  « (pie  tout  ce  qui  est  bon  et  bien  émane  du 
Bouddha  ».  Libre  de  toute  entrave  doctrinaire, 
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Tson-kha-pa, 

Fondateur  du  Lamaïsme. 

Cuivre  doré  Tibétain  (Musée  Guimet,  n°  2292). 
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ii’étant  pas  enserré  dans  les  limites  inflexibles  d’une 
révélation  divine,  il  peut  à son  gré  inodilier  et  élargir 
son  enseignement  de  façon  à le  plier  à toutes  les 
imx'urs,  à le  maintenir  au  niveau  de  tous  les  progrès 
de  la  science.  Pour  lui  tous  les  fondateurs  de  l'eligions, 
-Moïse,  Confucius.  Jésus,  Mahomet,  sont  des  Bodhi- 
saltvas,et  ce  qu'ils  ont  enseigné  c'est  la  loi  duBoud- 
dlia  appropriée  aux  mœurs  et  au  tempérament 
des  peuples  qu'ils  ont  convertis. 
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Dourgà, 

Déesse  de  la  destruction. 

Ivoire  indien  (Musée  Guimet,  n°  22ü4). 

Gravure  sur  bois  du  Magasin  t'iltoresque. 
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L lmloui?inc  ou  Bràlmiaiiisine  sectaire.  Sou  origine  et  son 
caractère.  — Scs  livres  sacrés  t Pourànas,Tantras,  Çàstras, — Le 
Mahàbhàrata  et  le  Ràniàyana.  — Vishnouisme  et  Çivaïsine.  La 
Triinourtî.  — Divinités  supérieures  : Brahma,  Vishnou,  Laks- 
hinî,  .Vvatàrs  de  Vishnou,  Bàinà  et  Krishna.  Çiva,  le  Linga, 
Bàrvatî  et  Prithivi,  Kalî,  Dourgà,  Bhavanî,  Dévî,  (ianéça, 
Skanda.  — Divinités  inférieures  ; Indra,  Soùrya.  Oushas,  les 
Acviiis,  Varouna,  Vayou,  les  Marouts,  Agni,  Tvashtri  r't  ^ içva- 
kârinan,  Sonia,  Yàina,  Kouvéra.  Rishis  et  Pîtris.  Génies  et 
Démons.  — Création  du  monde.  Cosmogonie.  Kalpas  et  Yougas. 
— Immortalité  de  ràmc.  Transungration  ou  .Métempsycose. 
Le  Svarga.  Le  .Mok=ha.  L’Enfer.  — l^es  Castes.  Devoirs  religieux 
el  sociaux.  — Ascètes,  Yogis  et  Sannyasis.  — Ecoles  philosophi- 
(|ues.  Sectes  liràhmanitpics.  — Temples,  Images,  Cérémonies, 
Pèlerinages,  Sacrifices,  Prières.  — Causes  de  faiblesse  du  brè- 
hmanisme.  Tentatives  de  réformes. 


[/iiulouisme,  on  Rràliiiiaaisine  sectaire,  est  cette 
Hernière  transformation  du  lirâhnianisine  védique 
(|ui  s'est  conservée  presque  intacte  jusqn  à nos  jours 
et  constitue  la  religion  actuelle  de  la  plus  gi-ande 
partie  des  peuples  de  l'Inde.  Ces  deux  termes  n’ont 
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prescjne  (jiisbesoind'explicatiou,  le  preinierindicjuant, 
par  sa  forme  même,  qu’il  désigne  la  croyance  nationa- 
le des  Indous.  le  second  que  celte  religion  a en  pour 
point  de  départ  et  pour  but  la  fusion,  an  moins  appa- 
rente, des  diverses  sectes  rivales  (jui  se  j)artageaient 
le  Djambondvipa  an  moment  de  réclosion  et  dn 
développement  de  leur  ennemi  commun,  le  bond- 
dbisme. 

L'indonisme  est  incontestablement  bràhinani((ue 
par  ses  idées,  son  dogme,  sa  pbilosophic,  et  sa 
mvlbologie,  en  tenant  compte  toutefois  delà  déforma- 
tion inévitable  et  toujours  croissante  qui  résulte  de 
l'obscurcissement  des  mythes  naturalistes,  de  l’enva- 
hissement  des  légendes  et  des  superstitions  populai- 
res. et  de  la  propension  à rantbropomor|)hisme 
[)ropre  à toutes  les  religions.  Mais  c’est  un  bràlima- 
nisme  modilié  dans  le  sens  démocratique,  autant  du 
moins  (jue  c'était  compatible  avec  son  essence,  par 
radmissiou  de  toutes  les  castes  au  bénéfice  du  salut 
éternel  accjuis  par  la  pratique  des  austérités  reli- 
gieuses el  par  la  réception  dans  la  famille  bràlimani- 
(jue,  composée  — primitivement  de  la  seule  race  des 
comiuérants  Aryas  — , de  la  i)opulation  autochtone 
vaincue  et  asservie.  Le  bràhmaue  est  bien  toujours 
par  droit  de  naissance  l'étre  privilégié  par  excellence  ; 
la  cluKjuante  inégalité  des  castes  persiste  bien  avec  ses 
déplorables  conséquences  sociales;  mais  tout  homme 
suffisamment  pieux  et  savant  peut  obtenir,  en  récom- 
pense de  ses  efforts,  d’atteindre  le  rang  de  bràhmaue, 
sinon  dans  son  existence  terrestre  ])résente,  du  moins 
dans  une  vie  future.  Concession,  à la  vérité  plus  appa- 
rente (|ue  réelle,  faite  aux  idées  d’égalité  et  de  frater- 
nité (|ui  avaient  fait  la  fortune  du  bouddhisme,  et  consé- 
quence de  l’adoption  du  dogme  bouddhique  et  djain 
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(lu  ATjrHjflouréfrihutiou lataledos  actes. Kn  ell’et,  selon 
cette  conception  nouvelle,  la  naissance  dans  la  casU* 
hràlimaniqne  n'est  plus  absolument  le  résultat  d’une 
création  spéciale,  d'une  origine  jn-esque  divine,  mais 
bien  la  récompense  de  plusieurs  vies  pieuses,  une 
sorte  de  dernier  stage  avant  l'obtention  du  bonbeur 
et  de  la  paix  éternels  dans  le  sein  de  l'.Vme  Lniver- 
selle.  Cependant,  toutes  les  sectes  n'admettent 
pas  ce  princij)e.  Cliez  les  Yisbnouites  orthodoxes  la 
suprématie  du  bràbmane  ])ar  dro-it  de  création  est 
restée  article  de  foi,  taudis  que  chez  les  Çivaïtes  1 ac- 
cession à l'état  de  brahmane  est  ouverte  ii  tous.  Ces 
derniers  admettent  même  au  bonheur  suprême  du 
•Moksha  ou  .Moukti  les  ascètes  de  toutes  les  castes 
(Çiva-bhakta),  y compris  celle  des  simples  Coudras, 
sans  les  obliger  à passer  par  la  condition  de  brahma- 
ne, (tu  bien  en  permettant  au  kshatrya,  au  vai(;ya  et 
au  (;oudra  de  devenir  un  vrai  brahmane,  en  cette  vie 
même,  par  les  austérités  religieuses. 

Par  suite  de  cette  moditication  importante  le 
bràhmanisme  perd  beaucoup  de  son  étroitesse  primi- 
tive, et  prend  un  caractère  plus  général  et  plus 
tolérant.  11  commence  âne  plus  regarder  lespeiqtles 
non-aryens  comme  des  barbares  et  des  ennemis  des 
dieux,  mais — partant  de  ce  principe  qu'au  débid  le 
bràhmanisme  était  la  religion  universelle  — comme 
des  frères  égarés  ayant  perdu  leur  foi  faute  de 
brahmanes  pour  les  éclairer  et  pratiquer  le  saciâtice.  Le 
dogme  et  le  culte  se  modifient  aussi  profondément 
par  l’introduction  d'idées  et  de  traditions  nouvelles. 
Ils  deviennent  plus  populaires.  La  métaphysique 
incompréhensible  pour  la  foule  fait  une  place  tou- 
jours plus  large  à la  légende.  Le  Véda,  base  de  la 
religion,  torturé  et  défiguré  afin  de  l'accorder  avec 
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les  tToyaiices  nouvelles,  semble  presque  avoir  perdu 
tout  son  sens.  Le  Panthéon,  déjà  si  considérable, 
s'étend  encore  pour  recevoir  une  foule  de  divinités 
locales  que  l'on  s'évertue  à identifier  avec  les  dieux 
bràlunaniques  par  le  moyen  des  incarnations,  ou 
.\vatàrs,  et  de  (iliations  des  plus  fantaisistes  à la  façon 
de  celles  de  la  mytholoij;ie  grecque.  De  nouveaux 
livres  sacrés  sont  composés  en  grand  nombre  rela- 
tant les  légendes,  souvent  contradictoires,  des  dieux 
adoptés parcliaque  secte,  antliropomorphiséset  huma- 
nisés au  point  de  prendre  les  passions  et  les  vices 
des  hommes;  et,  chose  curieuse,  de  ce  polythéisme 
exuliérant,  de  cette  cacophonie  d’idées  et  decroyan- 
ces  ixidicalement  ojtposées  dont  on  a voulu  quand 
même  faire  une  unité,  il  se  dégage  un  sentiment  de 
monothéisme  panthéiste  qui  fait  du  dieu  princi[)al  de 
chaque  secte  un  dieu  souverain  unique  de  qui  les 
autres  divinités  ne  sont  que  des  incarnations,  des 
créatures  et  des  serviteurs. 

L'Iridouisme  a naturellement  conservé  tous  les 
anciens  livres  sacrés  du  brahmanisme.  Les  Yédas 
sont  toujours  le  recueil  sacro-saint  de  la  révélation 
divine  avec  leur  copieux  complément  de  Rràhinanas, 
d'Oupanishads,  d'.Vranyakas,  de  Soùtras,  etc.  mais 
on  ne  les  comprend  plus  et  ils  ne  servent  guère 
qu'aux  prêtres.  Des  livres  plus  à la  portée  des  masses 
et  plus  appropriés  aux  croyances  de  l'époque  les 
l’emplacent.  Ce  sont  les  Pourànas,  les  ïantras  et  les 
Castras,  auxquels  il  faut  ajouter  les  Itihasas,  poèmes 
épiques  historico-religieux. 

Les  Pourànas  (puràna  « vieux,  ancien  »),  seraient, 
à en  croire  les  Indous,  d'une  antiquité  prodigieuse, 
supérieure,  ou  tout  au  moins  égale,  à celle  des 
Dràhmanas.  Malheureusement  leur  style,  leur  forme 
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et  la  pliipai-tdos  sujets  dont  ils  traitent  sont  incontesla- 
hlenient  modernes.  On  pourrait  peut-être,  à la  rigueur, 
admettre  (|u'ils  sont  le  rellet  d'anciennes  traditions 
ou  d'anciens  Pourànas  actuellement  perdus  ; mais 
leur  composition,  sous  la  forme  que  nous  connais- 
sons, ne  saurait  remonter  plus  loin  que  les  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Il  en  est  même  qui  ne  datent 
certainement,  en  raison  des  faits  auxquels  ils  font 
allusion,  que  du  XIV“  ou  même  du  XV  siècle. 

Les  Pouràuas  sont  écrits  en  Sanskrit  et  en  vers. 
Invariablement  ils  ont  été  dictés  par  un  dieu  à un 
sage  qui  les  a répétés  à ses  disciples.  Ils  portent  le 
nom,  soit  du  dieu  qui  les  a dictés,  soit  de  celui  dont 
ils  célèbrent  les  louanges.  Ils  traitent  presque  toujours 
de  cinq  sujets.  1“  création  de  l’univers  ; 2°  sa  destruc- 
tion et  sa  reconstitution  ; 3“  généalogie  des  dieux, 
des  Manoiis  (patriarches)  et  des  Rishis  ; 4®  règnes 
des  Manous  (Manvantaras)  ; 5®  histoire  des  dynasties 
royales  de  race  solaire  et  lunaire.  Il  y a dix-huit 
Pourànas,  dont  six  Vislmouites,  six  Çivaïtes  et  six  en 
rbonneur  de  Brahma.  Les  six  Pourànas  Vislmouites 
sont:  1®  le  Vishnou,  2®  le  Xàradiya,  3®  le  Bhàgavata, 
•4®  le  Garouda,  3®  le  Padma,  G®  le  Varàha-pouràna. 
Les  Pourànas  Çivaïtes  portent  lesnoms  de  : 1®  Matsya, 
2“  Kourina  (Kùrma),  3®  Linga,  4®  Çiva,  5®  Skanda,  G® 
Agni-pouràna.  Enfin  les  six  suivants  sont  consacrés 
à Brahmà  ; 1®  Brahma,  2®  Brahmanda,  3®  Brahma- 
vaivarta,  4®  Màrkandeya,  5®  Bhavishya,  G®  Vàmana- 
pouràna.  Il  y a aussi  dix-huit  Oupa-pourànas 
uipa-puràna  « sous  pouràna  »),  mais  ils  sont,  pour  la 
plupart  perdus  et  nous  n’en  connaissons  guère  que 
les  noms. 

Les  Tantras  (tantra  « règle,  rituel»  ) sont  des  livres 
religieux,  que  l’on  croit  généralement  plus  modernes 
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i|ii(‘  les  Pourànas,  consacrés  surtout  au  culte  dos 
Çaktis,  déesses  épouses  des  dieux  et  persouuiliaut 
leur  énergie  de  créalion  ou  de  destruction.  La  plupart 
traitent  des  diverses  l'orines  et  des  légendes  de  Dévî, 
l’épouse  de  Çiva.  Ils  sont  la  hase  d'un  culte  très 
licencieux. 

Les  Castras  sont  des  livres  de  lois  et  de  règlements 
It'iuis  ]iour  divinement  révélés  à divers  auteurs  tels 
que  .Manou,  Yadjuavalkya,  Atri,  .\ngiras,  Apastamha, 
Kàtyàyaua,  Hrihaspati,  Vyasa,  Daksha,  Cotama, 
Vasishtha,  Bhrigou,  Kaçyapa,  Haudhâyana,  etc. 
Cependant  ils  font  partie  de  la  tradition  (smrti)  el 
non  de  la  révélation  (çruti).  Les  plus  connus  sont  le 
.Manava-dliarma-Çàstra,  ou  code  des  lois  de  Manou, 
et  le  Griliya-Çàstra  (grhya-çàstra)  qui  traite  des 
règles  de  conduite  du  père  de  famille  et  des  sacrifices 
domestiques. 

Les  poèmes  épiques,  Itiliasas,  tiennent  une  grande 
place  dans  la  littérature  religieuse  de  l'Inde  moderne, 
et  parmi  eux  le  Mahàbhàrata  et  le  Ràmàyana  nous 
sont  surtout  précieux  pour  l’étude  de  la  mythologie  de 
rindouisme.  Le  plus  ancien,  le  Mahàhhàrata,  est 
attrihiié  au  sage  Vyàsa,  le  même,  prétend-on,  (jue  le 
com[)ilateui‘  des  Védas  ; mais  il  est  évident  qu’il  y 
eid.  plusieurs  Yyàsa,  ou  hien  ((ue  ce  nom  a été  appli- 
(|ué  à tous  les  auteurs  inconnus  de  livres  sacrés.  On 
fait  généralement  ri'inonter  la  composition  dn  .Mahâ- 
hhàrala  au  jii'cmier  siècle  avant  notre  ère.  Il  se 
compose  de  dix-huit  chapitres  comprenant  deux-cent 
vingt  mille  vers.  Sa  ressemhlance  avec  l’illiade  est 
frappante.  Les  dieux  y interviennent  de  la  même 
façon,  prenant  parti  chacun  pour  l’iin  des  ennemis 
eu  pi'ésence  ; ils  comhattent  et  i-eçoivent  fréquem- 
ment des  blessures  même  de  la  main  de  simples 
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mortels.  Krislina  surtout  joue  uu  rôle  absolument 
identique  à celui  d'Athéna  dans  le  grand  épi([ue 
grec.  Kniln  les  guerriers  se  défient  avec  la  même 
jactance  abondante  et  verbeuse. 

Le  sujet  du  Mabâbhàrata  est  la  grande  lutte  entre 
les  deux  familles  des  Kourous  (Kuru)  ou  Kauravas  et 
des  Paudavas  (lils  de  Pandu),  mais  peut-être  bien 
((lie  sous  cette  fiction  — car  rien  ne  prouve  qu'il 
s’agisse  d’uii  évènement  historique  — se  cache  la 
lutte  entre  les  deux  religions  rivales  de  Çiva  et  de 
Vishnou,  lutte  i(ui  se  termina  par  le  triomphe  de 
Vishnou,  au  moins  dans  le  Aord  de  l’Inde. 

Les  héros  du  poème  sont  les  cinq  fils  du  roi  détn'»- 
né  Pai.uju  : Yoùdishthira  (Yùdishthira),  Bhîma, 

.Vrdjoima  (Arjuna),  Nakoula  (Nakula)  et  Çaka-déva  ; 
mais  c’est  le  troisième,  Ardjouna,  qui  remplit  le  rôle 
le  plus  important  et  le  plus  sympathique. 

A la  mort  de  leur  père  les  cinq  jeunes  princes  ont 
été  reçus  à la  cour  de  leur  oncle  Dhritaràshtra,  chef 
de  la  race  des  Kourous  et  usurpateur  des  domaines 
de  Païu.lou.  Ils  sont  bientôt  en  butte  à la  jalousie  de 
leurs  cousins,  les  cent  Kauravas,  qui  tentent  de  les 
faire  périr  eu  incendiant  la  maison  où  ils  sont  réunis. 
Sauvés  (lar  la  perspicacité  d’Ardjouna  et  par  la  force 
redoutable  de  Bhima  qui  enferme  à leur  place  les 
sicaires  des  Kauravas  dans  le  palais  en  feu,  il  s’en- 
fuient et  cherchent  un  asile  dans  les  forêts.  Longtemps 
on  crût  qu’ils  avaient  péri  dans  l’incendie  de  leur 
demeure,  mais  le  roi  de  Pàntchàla  iPàncàlai  ayant 
annoncé  dansl’Inde  entière  un  grand  tournoi  (svayam- 
vara)  dont  le  prix  devait  être  la  main  de  sa  lille 
Draujiadî  ou  Krishna  « la  noire  »,  les  cinq  frères  s’y 
rendirent  déguisés,  et  Ardjouna  remporta  la  victoire 
sur  tous  les  concurents.  Ils  se  tirent  alors  reconnaître 
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Pt  Draupadi  devint  l'épouse  des  cinq  frères,  fait  (|ui 
n'était  pas  al)soluinent  insolite  dans  l’Inde  ancienne. 
Averti  de  leur  existence,  Dhritaràshtra  les  rappela  à 
sa  cour  et  partagea  son  royaume  entre  eux  et  ses 
tils.  Le  l’ègne  de  Yoùdishthira  fut  sage  et  prospère 
pendant  plusieurs  années.  A cette  époque  se  place 
la  pénitence,  ou  l’exil,  de  douze  ans  que  s'imposa 
•Vrdjouna  en  expiation  d'une  faute  religieuse  involon- 
taire et  ([u'il  employa  à visiter  Paraçou-ràma  (Paraçu- 
n\ma),  Krishna  dont  il  il  épousa  la  sœur  Souhliadi'à 
(Subliadrà),  et  le  dieu  Agni  qui  lui  fit  don  de  son  arc 
Gàndiva  en  récompense  de  l’assistance  qu’il  lui  avait 
prêtée  pour  incendier  la  forêt  Khàndava. 

La  prospérité  des  Pàndavas  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée.  Les  Kauravas  rêvant  toujours  de  s’empa- 
rer de  leur  royaume  provoquent  Yoùdislithira  à une 
partie  de  dés  et  se  servent  de  dés  pipés.  Le  trop 
confiant  Yoiulhislithira  perd  successivement  ses 
trésors,  son  royaume,  la  liberté  de  ses  frères,,  la 
sienne  et  leur  épouse  Draupadi.  Ainsi  dépouillés  ils 
furent  condamnés  à un  exil  de  treize  ans.  Tandis  que 
ses  frères  et  Draupadi  erraient  tristement  d’un  pays 
à l’autre  cachant  sous  des  déguisements  leur  rang  et 
leurs  malheurs,  .\rdJouna  entreprit  de  se  rendre  au 
Svarga  • — paradis  d'Indra  — pour  obtenir  des  dieux 
des  armes  divines  qui  lui  assurassent  la  victoire  lors 
de  la  guerre  de  revanche  qu'il  méditait.  En  effet  les 
dieux  lui  donnèrent  des  armes  invincibles  qu'lndra 
lui  api)rit  à manier.  A ce  moment  l’exil  des  Pàndavas 
touchait  à sa  fin.  Forts  de  ces  armes  miraculeuses  et 
de  l’appui  de  Krishna  — une  des  formes  de  Vishnou 
— qui  consentait  à combattre  dans  leurs  rangs  comme 
cocher  du  char  d’Ardjouna^  [ils  tentèrent  aussitôt  de 
reconquérir  leur  royaume.  Vaincus  dans  une  sanglan- 
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to  bataille  les  cent  Kaucavas  t'iircat  tous  tués  et 
Yoiidishtliira,  rétabli  sur  sou  trône,  gouverna  en  paix 
leur  royaume  et  le  sien.  Cependant  le  vieux  roi 
aveugle  Dbritaràsbtra,  qui  ne  pouvait  se  consoler  de 
la  mort  de  ses  lils,  avait  quitté  la  cour  et  s'était 
retiré  dans  un  ermitage  au  milieu  d’une  forêt.  Un 
incendie  dévora  la  forêt  et  le  vieillard  périt  dans  le 
feu.  A cette  nouvelle  des  remords  assailirent  les  Pan- 
(Javas  qui,  abdiquant,  partirent  avec  Draupadi  pour  se 
rendre  au  ciel  d'Indra.  Après  de  durs  labeurs  et  de 
nombreuses  aventures  ils  y parvinrent  et  furent 
admis  au  Svarga. 

Le  Ràmàyana  « Aventures  de  Ràma  » est  attribué 
au  sage  Vàlmiki  ; il  célèbre  comme  son  nom  l’indique 
les  exploits  de  Ràma  ou  Râma-tchandi'a  (Ràma-can- 
dra),  forme  du  dieu  Vishnou.  La  partie  la  plus 
importante  de  cet  ouvrage  est  consacrée  à la  prise  de 
rile  de  Lanka  ou  Ceylan.  Banni  pour  dix  ans  de  la 
cour  du  roi  son  père^  Ràma  parcourt  les  forêts  avec 
son  épouse  Sità  et  son  frère  Lakshrnana  en  combat- 
tant les  démons  qui  troublent  la  méditation  et  les 
sacritices  des  ermites.  Un  puissant  démon,  Râvana, 
roi  des  Rasksliasas  « ogres  » ayant  aperçu  Sità 
devint  éperdument  épris  de  sa  beauté  et  résolut  de 
l’eidever  à son  époux.  Tandis  (jiie  Ràma  et  Laksh- 
mana  s'égarent  à la  poursuite  d’un  Rakshas  qui  avait 
pris  l’apparence  d’un  daim  d’or,  Ràvana  surprend 
Sità  sans  défense  et  l'emporte  dans  sa  capitale  inex- 
pugnable. Lankà,  Ràma  et  Lakshrnana  désespérés  se 
mettent  à la  poursuite  du  ravisseur  sans  songer  qu’ils 
sont  seuls  contre  des  hordes  de  redoutables 
ennemis. 

Heureusement  que  les  peuples  des  singes  et  des 
ours  arrivent  à leur  aide.  Les  singes  construisent  un 
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jHHil  (lo  rochers  enlre  Covlan  et  la  terre  ferme 
tandis  (}ue  le  singe  Hanouman,  (ils  dn  vent, 

doué  du  pouvoir  de  voler  dans  les  airs,  va  reconnaî- 
tre les  remparts  de  l'ennemi.  Surpris  dans  son 
esi)ionnage  il  est  condamné  à périr  et  par  ratünement 
de  cruauté  les  Rakshasas  mettent  le  l'eu  à sa  queue. 
La  douleur  lui  fait  faire  un  ell'ort  si  violent  qu'il 
rompt  ses  liens  et  d’un  bond  immense  gagne  les  airs, 
non  sans  avoir  par  vengeance  promené  sa  queue 
enllammée  dans  les  palais  de  Ceylan  qu'il  réduit  en 
cendres.  Le  pont  terminé  l'armée  des  singes  et  des 
ours  s’empare  de  Lanka  après  une  grande  bataille 
dans  bupielle  Ràvana  est  tué  par  Râma.  Ràma  rappe- 
lé dans  son  royaume  à la  mort  de  son  père  remonte 
sur  son  trône  et  règne  longtemps  beureux  avec  Sità 
de  qui  la  pureté  sans  tache  a été  constatée  par 
l'épreuve  du  feu. 

Dans  ce  poème,  comme  dans  le  Mabàbbàrata,  les 
dieux,  les  génies,  les  démons  Interviennent  à tout 
instant  en  faveur  de  l'iin  ou  l'autre  parti,  et  il  nous 
fournitpar  là  de  précieux  renseignements  mythologi- 
ques. Il  est  plus  intéressant  encore,  s'il  est  possible, 
comme  tableau  des  mœurs  et  de  la  vie  sociale  de 
l'Inde  an  commencement  de  notre  ère. 

Dans  le  chapitre  consacré  au  Rràbmanisme  nous 
avons  constaté  l'éclipse  des  vieilles  divinités  védiques 
devant  des  dieux  nouveaux  plus  proches  de  riiuma- 
nité.  Ici  le  même  phénomène  se  produit  encore  et 
peut-être  même  d'une  façon  plus  radicale.  Le  Véda 
demeurant  toujours  le  livre  sacré  par  excellence,  la 
hase  de  la  religion,  ses  dieux  ne  peuvent  pas  dispa- 
raître ; ils  seront  toujours  nommés  dans  les  livres 
sacrés,  ils  joueront  un  rôle,  à côté  des  Rishis,  dans 
tous  les  poèmes  et  dans  les  drames,  mais  en  fait  ils 
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sont  (lécluis  lie  leiii’ antique  puissance,  et  si  te  bràh- 
niane  par  respect  pour  les  vieux  l’üuels  leur  rend 
encore  un  culte  semblable  à celui  de  jadis,  il  n'y  a 
plus  de  place  pour  eux  dans  le  culte  populaire. 
Brahinà  lui-mème  le  premier  usurpateur  de  la  , gloire 
des  anciens  dieux,  est  renversé  de  son  trône  par  les 
deux  divinités  nouvelles,  Vishnou  (Yisnu)  et  Çiva,  qui 
daiii,nent  pourtant  lui  accorder  une  sorte  de  prési- 
dence honoraire  dans  leur  association  et  constituent 
avec  lui  la  Trimourti  [tri-murti  « trois  corps  »),  la 
Trinité  Indienne:  Brahma,  Vishnou,  Çiva. 

Pour  se  rendre  compte  du  processus  par  lequel  ces 
divinités  de  rantç  inférieur  ont  pu  prendre  la  place 
des  grands  dieux  védiques  il  est  nécessaire  de  se 
reporter  à la  situation  sociale  de  ITnde  iil'époqüe  des 
Bràlimanas.  .Nous  voyons  alors,  ou  jilutôt  nous 
soupçonnons.  l'Inde  partagée  entre  deux  races  hosti- 
les : au  nord  les  .\ryas  brahmaniques,  les  conquérants, 
tendant  de  plus  en  plus  à s'avancer  vers  le  sud  où  ils 
refoulent  les  jieuples  Dravidiens  autochtones  : au  sud 
la  race  Dravidienne,  et  certainement  aussi  une  race 
nègre,  entretenant  une  lutte  continuelle,  mais  mal- 
heureuse malgré  la  supériorité  de  leur  nombre, 
contre  l'invasion  des  Aryas.  Cette  lutte  de  races  devait 
naturellement  s'exercer  sur  le  terrain  religieux  aussi 
bien  que  politique.  Nous  ne  savons  pas  exactement  ce 
(prêtaient  les  religions  des  peuples  autochtones  dans 
leni-  ensemble,  mais  elles  ont  laissé  des  traces  faciles  à 
reconnaître  dans  les  légendes  et  les  superstitions 
populaires,  indépendamment  des  croyances  gros- 
sières de  quelques  peuplades  sauvages. 

.\u  moment  où  le  Bouddhisme  mettait  h‘ 
brahmanisme  en  péril,  ce  dernier  avait  certainement 
fait  assez  de  progrès  dans  le  sud  pour  donnei’  une 
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fonne  bràliinaniiiiie  à la  religion  de  celte  cou  tréo,  repré- 
sentée sans  doute  parle  dieu  Çiva  ; le  dant^cr  commun 
réunit  ces  adversaires  irréconciliables  ; on  se  fit  des 
concessions  mutuelles  et  l'oii  parvint  à une  fusion, 
apparente  au  moins,  qui  donnait  rillusion  de  runilé. 
Dans  cette  association  Hrahmà  représentait  le  princi- 
pe créateur,  Vishnou  le  princiiie  conservateur,  et 
Çiva  le  principe  destructeur.  Mais  chacun  de  ces 
derniers  se  réservant /ayic/o  la  totalité  de  lapuissance. 
s'assimila  Hrahmà  en  qualité  d'émanation,  et  prit  le 
titre  de  dieu  suprême  uniijue.  Ces  deux  branches  du 
hràhmanisme  connues  sous  les  noms  de  Vishnouis- 
me et  de  Çivaïsme  conservèrent  du  reste  leurs  an- 
ciennes résidences.  Le  Vishnouisme  fleurit  dans  le 
nord  de  l'Inde  et  le  Çivaïsme  domine  dans  le  sud, 
dualité  antagonique  dont  les  dissensions  se  révèlent 
même  dans  les  livres  dits  sacrés  : les  livres  du  sud 
ont  presque  toujours  un  caractère  tout  dill'érenl  de 
celui  des  écritures  du  nord. 

Les  dieux  de  l’indouisme  peuvent  se  diviser  eu 
deux  classes  d'après  le  rang  qui  leur  est  assigné  et 
l’importance  du  culte  (jui  leur  est  rendu  : dieux 
supérieurs  et  dieux  inférieurs.  Les  premiers  exercent 
un  pouvoir  universel  et  une  inlUience  générale  sur  le 
monde  entier;  les  seconds  sont  pré|)osés  à la  direj- 
tion  de  certains  i)hénomènes  naturels,  au  gouverne- 
ment de  certaines  parties  de  l’iinivers,,  île  la  terre, 
des  eaux,  etc.,  mais  en  dehors  de  ces  fonctions  spécia- 
les leur  induence  est  à peu  près  nulle,  et  naturelle- 
ment ils  ne  reçoivent  guère  de  culte  que  de  ceux  qui 
ont  une  faveur  à leur  demander.  La  classi;  des  dieux 
supérieurs  comprend  les  trois  personnes  de  la  Ti’i- 
niourti,  ainsi  ipie  leurs  familles,  c’est-à-dire  leurs 
Çaktîs  « épouses  » et  leurs  üls  ; dans  celle  des 
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Fragment  de  char  de  Kankal  (Musée  Guimet,  n“2365). 
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divinités  inférieures  nous  trouvons  présenté  tous  les 
anciens  dieux  védii|ues  et  noniltre  de  créations  nou- 
velles. 

Parmi  les  dieux  supérieurs  nous  donnons  le  pre- 
mier raiift;  à Hiî.ui.MA  plutôt  a cause  de  son  ancienneté 
(pie  de  l’importance  de  sou  n'de.  car,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  après  avoir  supplanté  a l époque 
d(*s  Hràlimanas  Indra  et  tousles  autres  dieux  védiques, 
il  subit  à son  tour  dans  la  nouvelle  religion  une 
déchéance  semblable.  Ue  sou  ancien  rang  de  dieu 
souverain,  éternel,  incréé,  et  tout  puissant,  de  Pou- 
rouslia  (Purusha)  et  de  Pradjapàti  (Prajapàti)  créateur 
de  rUnivers,  père  des  dieux  et  des  hommes,  il  ue 
conserve  plus  que  la  qualité  d’Ame  Lniverselle,  et 
encore  comme  esprit  ou  énergie  active  et  agissante  de 
Vishnou  ou  de  Çiva. 

Suivant  le  Manava-Dbarma-Çàstra,  Brahmà  naquit 
d’un  œuf  d'or  déposé  par  Vishnou  (tpii  est  la  vérita- 
ble àme  universelle  de  qui  Brahma  est  le  souille  ou 
l’es[>rit,  hruhma)  au  sein  de  l'océan  chaotique,  et  de 
là  lui  vinrent  les  noms  d'Hiranyagarhha  « dont  la 
matrice  est  d’or  » et  de  Nàràyana  « (pii  se  meut  dans 
les  eaux  »,  noms  que  nous  verrons  a|)pliquer  égale- 
ment à Vishnou.  Lorsque  le  teinjis  de  la  création  tut 
venu,  la  coquille  de  l'œuf  se  rompit  en  deux  parties 
dont  l'une  constitua  le  ciel,  l’autre  la  terre  et  les 
mondes  inférieurs,  et  Brahma  en  sortit  pour  procéder 
à la  création  des  dieux  et  des  hommes. 

D’après  une  autre  légende,  plus  moderne,  adoptée 
par  le  Mahàhhàrata,  Vishnou  endormi  ilottait  sur 
l’Océan  chaôtique  couché  sur  le  grand  serpent  Ananta 
ou  Çésha.  .V  son  réveil  il  résolut  de  créer.  Alors  de 
■<011  nombril  il  lit  sortir  un  lotus  d’or  d’oi'i  surgit 
Brahmà.  .Vussit(')t  né,  Brahmà.  par  la  puissance  de  sa 
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stnilf  voloiilé  prnnxH'  à son  tour  les  dieu\  et  leiii’ 
assifïne  leur  empire.  11  place  Aj^ni  « le  feu  » sui'  la 
tei-re.  Vayou  (Vayii  « le  veut  » dans  l'atmospluM-e, 
Soùrva  (Silryai  « le  soleil  » dans  le  ciel:  à Varouua  il 
domie  l'empire  des  eaux,  à Indra  la  royauté  du 
Svar^a,  à Yàma  le  ü;ouveruement  des  enfers,  et  la 
eliaiyne  de  juge  des  actions  des  êtres.  Mais  celte 
création  spirituelle  ne  lui  sullit  pas.  Possédé  de  désir 
il  crée  de  sa  propre  substance  Sarasvali,  — ai)pelée 
aussi  Vatch  (vàc)  « la  parole  ».  (jata-roupà 'çata-rnpà 
« (jui  a cent  formes  ».  Bratimi.  — et  de  son  union 
incestueuse  avec  cette  fille  de  sa  chair  nait  Yiradj  ou 
Pourouslia  (Purushai  « le  mâle  » (|ui  devient  lui- 
même  par  son  mariage  avec  l'ritliivi  « la  terre  » ou 
.\diti  « l'espace  » le  père  des  Mahàrishis  (Mahà-rsis 
« grands  i-isliis  »)  ancêtres  de  la  race  humaine.  Les 
antres  dieux  indignés  de  l'acte  de  Hrahmà  se  liguent 
ctndre  lui  et  le  détrônent.  Plus  tard  c'est  Braluiià  (pii 
dictera  aux  Bishis  les  hymnes  du  Véda  et  inspirera  à 
leurs  successeurs  les  Bi'àhmanas  ou  commentaires  de 
ces  livres  sacrés. 

Dans  les  légendes  issues  d'une  tradition  populaire 
])ostérieui‘e,  et  dans  plusieurs  des  Pourànas,  après 
sa  chute  du  rang  suprême,  Brahmâ  prend  un  carac- 
tère tout  jiarticulier,  ipii  semble  du  reste  commun  à 
pres({ue  toutes  les  anciennes  divinités  védiijues.  Sa 
divinité  s'efface  et  il  se  présente  comme  un  simple 
ascète  adonné  aux  plus  rigoureuses  praticpies  de 
pénitence  afin  de  regagner  l'empire  dn  monde.  Mais 
sa  cliair  est  faible  autant  (pie  son  espi’if  est  prompt, 
et  trop  souvent  les  .\psaras  — ces  dangereuses 
nymphes  célestes  ou  fées  — le  font  tomhei’  dans  de* 
péchés  de  luxure  (pii  lui  enlèvent  le  fruit  de  S('s 
austérités. 
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AotiiolloinenI  !o  n'ile  do  Hrahinà  osl  oxdiisivomenl 
celui  de  protecteur  de  la  reli[i;iou,  d iiispirateur  et  de 
révélaleur  des  vérités  divines.  Le  paradis  aiufuel  il 
présidées!  dénommé  Brahma-Ioka  ou Brahma-Vriadà  ; 
lautéit  ou  le  considère  comme  supérieur  et  tant('»l 
comme  iulerieur  au  Svarga  : néanmoins  il  nous 

semble  (pie  ce  dernier  n'est  (ju'iin  asile  temporaire 
réservé  surtout  aux  héros  ^'uerriers  et  aux  souverains, 
tandis  que  le  Hrahma-Vrindà  serait  le  paradis  délinitir, 
le  lieu  o(i  s'opère  l'absoiqdion  de  l'ànie  individuelle 
dans  l'àme  universelle.  Hralimà  est  invoqué  dans  les 
j)rières,  Tuais  il  parait  ne  recevoir  aucun  culte  par- 
ticulier. On  ne  connait  (ju'im  seul  temple  (]ui  lui  soit 
spécialement  consacré,  celui  de  Poushkara  (Puskara'l 
près  d'.\djmir.  Par  contre  il  ti[;-nre  dans  tous  les 
temples  Yishnouites  et  Çivaïtes  et  alors  il  est  repré- 
senté avec  un  leint  rouge,  ([uatre  têtes  (il  devrait  en 
avoir  ciii([,  mais  la  cimjuième  a été  consumée  par  le 
l'en  dévoilant  de  r(eil  de  Çiva),  (piatre  mains  cliai’gées 
d'un  sceptre,  d'un  cha[)elet,  d'un  arc  appelé  Parivita, 
•d'une  jarre  on  bien  d’un  livre  (pii  ligure  le  Véda.  et 
monté  sur  un  cygne  ou  une  oie,  lirnisa.  d'ou  son  nom 
de  Hansa-Vàhana.  Cette  attribution  de  l’oie,  comme 
monture  à Brabmà  parait  assez  diflicile  à expliquer, 
à moins  ((ue  ce  ne  soit  le  résultat  d’une  de  ces  confu- 
sions de  synonymes  si  fréquentes  dans  les  écritures 
orientales,  Hansa  étant  dans  l’ancienne  langue  sans- 
krite,  suivant  le  Bhagavata  Pourüna,  le  nom  de  la 
caste  unique  alors  qu’il  n’y  avait  « qu’un  Véda,  un  dieu 
et  une  caste  »,  ou  bien  encore  que  l’oie  ou  le  cygne 
ue  soient  pris  ici  comme  un  symbole  solaire  au  même 
titre  ([ue  le  canard  que  l’on  rencontre  dans  plusieurs 
religions  primilives,  notamment  dans  celles  de 
i'.Vmérique  centrale. 


Sakasvati.  Iili(‘  t'I  é|Joiist*  de  Brahma,  est  la  déesse 
de  la  parole,  de  rélmuieneo,  el  de  la  soieoce.  SuivanI 
une  légende  des  Bràhinanas,  elle  conconrul  à IVeuvre 
de  la  création  des  diverses  espèces  d’animaux  en 
prenant  successivement  la  forme  d'une  vache  (mylhe 
d'io  chez  les  (îrecs).  d'une  hiche,  d’une  lionne,  (de. 
tandis  que  Brahma  se  transformait  en  mâle  de  cluuiue 
espèce.  On  la  représente  hahituellement  avec  ({uatre 
hras  et  assise  sur  un  [)ann,  ou  hieii  avec  dmix  hras 
seulement.  Jouant  de  la  guitare  et  assise  sur  un  lotus. 
lÀlle  personnifie  aussi  la  rivière  du  même  nom. 
aujoui-d'hui  la  Sarsouti  (Sasuti),  (jui  jn-end  sa  source 
dans  niimah\ya  et  va  se  perdre  dans  les  sables  du 
désert,  et  (jui  fut  au  temps  védique  une  des  frontières 
du  Brahmàvartta,  ou  i)ays  des  Aryas.  Dans  ce  cas  on 
la  figure  assise  sur  un  lotus  et  portant  un  croissant 
sur  sa  poitrine  en  vertu  de  la  croyance  populaire 
suivant  la([uelle  cette  rivière  prend  sa  source  dans 
la  lune.  D'après  r.\tharva-véda,  Sarasvati  est  tille  de 
Ivàma,  le  dieu  de  l'amour  ; selon  d’autres  légendes  elle 
est  la  mère  de  ce  dieu  et  se  confondalorsavecLakshmi. 
Cette  confusion  n'a  du  reste  rien  qui  doive  nous 
étonner,  car  Brahma  lui-méme  se  présente  souvent 
avec  les  attributs  et  sous  la  forme  de  Vishnou,  dont 
les  trois  ijremiers  avatars  : en  poisson,  en  tortue  et 
en  sanglier  sont  attribués  à Brahniâ  dans  les  anciennes 
écritures. 

VisiiNui  (Visu U.  de  la  racine  l’/.s  « pénétrer)  » 
est  la  personnalité  la  plus  élevée  de  l'indouis- 
ine.  .N(uis  nous  rappelons  c[u'il  est  déjà  nommé 
dans  le  Véda  où  il  personnifie  l'énergie  solaire 
'légende  des  trois  pas)  et  nous  l’avons  vu  à l’épo- 
cpie  brahmanique  entrer  en  compétition  d'importance 
et  s(‘  confondre  quehpiefois  avec  Indra  lui-méme. 
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Muiiileiiaiil  il  est  dcvoiui  sans  conloste  le  souvoi-aiii, 
le  (lieu  ÿupn'me  par  excellence,  Tàme  et  I essence  du 
uinnde,  n'de  (ju’il  d(dl  (évidemment  à son  origine 
naturaliste  de  dieu-feu  ou  essence  du  leu,  1 Agni 
céleste.  11  est  l'héritier  du  grand  Asoura  védique. 
Celte  origine,  cette  qualité  est,  il  est  vrai^  mas(juée 
sous  rantliropomorphisme  qui  en  a fait  non  seule- 
ment un  dieu  personmd.  mais  meme  un  dieu  homme 
[ av(>c  toutes  les  passions  de  l'homme,  ainsi  qu'en 
ténioignent  les  légendes  de  ses  nombreuses  incarna- 
tions ; mais  sous  la  légende  (pii  s'est  ainsi  cristallisé(‘ 
autour  de  sou  nom  il  est  encore  facile  de  reconnaître 
l'antique  Agni  quand  ou  étudie-  a'itentivemeut  les 
ivcits  des  Pourànas  et  des  autres  i-ecueils  modei-nes 
des  traditions  religieuses  de  l'Inde. 

I.e  caractère  dominant  de  Vishnou  est  celui  d ànif’ 
['niverselk.  Toute  vie  vient  de  lui  et  tout  doit  se 
résoudre  en  lui.  Les  diverses  formes  et  les  aventures 
qu'on  lui  prête  ne  sont  que  des  mythes  relatifs  à ses 
fonctions  variées  de  générateur,  de  créateur,  de 
conservateur  et  de  destructeur  de  la  création.  Dans 
les  ouvrages  de  philosophie  religieuse  il  est  dépeint 
comme  un  pur  esprit,  éternel,  invisible,  sans  lornie 
tangible,  mais  pouvant  se  révéler  visiblement  aux 
hommes  par  ses  émanations  et  ses  incaniations  ou 
Avatars  (a  vatàra),  formes  visibles  et  tangibles  produites 
par  la  puissance  de  sa  .Màyà  « pouvoir,  illusion.  » 
Il  est  présent  en  tout  et  partout.  11  est  a lui 
seul  tous  les  dieux  qui  ne  sont  (pie  des  reflets  de 
sa  puissance  et  de  sa  gloire,  des  émanations  de  lui- 
même  revêtues  de  formes  illusoires,  ou  bien  de  saints 
personnages  arrivés  à la  divinité  par  leurs  austérités 
religieuses,  mais  ne  puisant  leurs  pouvoirs  que  dans 
leur  intime  union  avec  lui,  de  telle  sorte  que  le  culte 
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i-fiulu  à ces  (lieux  est  en  l’éalilé  un  hommage  à 
Vishnou,  le  dieu  unitjue  et  multiple.  Mais  si  telle  est 
la  eonceplion  élevée  et  prescjue  monothéiste  enseignée 
dans  les  écrits  des  penseurs  et  des  sages,  la  forme 
polythéiste  s'étale  sans  mélange  dans  les  tra- 
ditions et  les  légendes  populaires,  dans  les  livres 
destinés  à la  fouh*  et  même  dans  les  i)oèmes  épiepies. 
et  Vishnou  est,  à la  fa(;on  de  Zeus  et  de  Jupiter,  un  dieu 
humanisé,  ])ère  ou  roi  des  autres  dieux,  (pii  com- 
mande et  agit  dans  les  trois  mondes  ainsi  (iiie  ])ourrait 
le  faire  un  roi  sui'  la  terre.  C'est  sous  ce  dernier 
as[)ect  (|u  il  se  présente  surtout  dans  la  mythologie 
indoue. 

Cependant , même  dans  les  ])oèmes  et  h‘s 
légendes  Vishnou  se  prodigue  peu  personnelle- 
ment. Lors(jue  le  salut  du  inonde  réclame  son  in- 
tervention c'est  sous  la  forme  d'une  incarnation 
humaine  on  .Vvatàr  qu'il  se  manifeste  sur  la  terre, 
ne  donnant  à cette  forme  de  lui  (ju’une  parcelle 
de  son  être,  de  son  essence,  et  demeurant  toujours 
immuahle  et  serein  sur  le  tn'me  de  sa  céleste 
demeure. 

Les  Pourànas  et  les  légendes  le  décrivent  tlottaut. 
au  moment  de  la  création,  sur  l'océan  du  chaos, 
couché  et  endormi  sur  les  replis  de  l'immense  sei- 
pent  à mille  tètes  Ananta,  Çésha  (Çesa)  ou  Yasouki 
(Yasuki),  symbole  de  l'éternité,  (|iii  est  devenu  jilus 
tard  le  roi  des  A’àgas,  ou  génies  serpents.  A son  réveil, 
saisi  du  désir  de  créer,  il  fait  sortir  de  son  nombril  le 
lotus  d'or  sur  lequel  repose  Brahma,  le  démiurge,  (lui 
procédera  pour  lui  à l'ieuvre  de  la  création.  Une  fois 
qu'il  a donné  nais.sance  au  créateur,  il  se  retire  au 
plus  haut  des  deux  dans  sa  glorieuse  demeure  de 
Vaikountha,  d'où  il  ne  sort  guère  que  pour  combattre 
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les  démous  qui  lui  disputent  l'empire  de  l'Univers^ 
ou  bien  pour  se  révéler  sous  la  forme  d’un  beau 
jeune  homme  au  teint  d’or,  ou  bien  noir  ou 
bleu,  vêtu  d'ornements  étincelants,  à quelques 
héros  ou  saints  ascètes  qui  l’ont  évoqué  pai‘  un 
sacrifice  spécial.  C’est  ainsi  ((ue  nous  le  voyons, 
dans  le  Hhà^avata-pouràna,  apparaître  à la  fois 
terrible  et  bienveillant  dans  le  feu  du  sacrifice  de 
Nàl)bi. 

Quelque  sublime  (pie  soit  son  rang  il  est  ce])endant 
astreint  à l’observation  des  rites  bràhmaniques  et 
des  exigences  du  sacrifice  ; il  se  livre  même  à des 
austérités  religieuses.  Etant  donnée  l’idée  que  nous 
nous  faisons  de  la  divinité,  nous  avons  peine  à nous 
figurer  un  dieu  obligé,  afin  de  ne  pas  déchoir,  de  se 
livrer  à des  praticpies  identiques  à celles  qui 
sont  recommandées  aux  hommes  ; mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  l’Indou  ne  conçoit  pas 
Dieu  à notre  manière  et  que,  malgré  lui  en  don- 
nant à Vishnou  la  puissance  suprême  il  reste 
encore  sous  l’influence  inconsciente  de  l'antique 
conception  védique  qui  faisait  du  sacrifice  et  des 
pratiques  de  dévotions  des  actes  obligatoires  même 
|)our  les  dieux. 

Vishnou  est  bienfaisant  et  compatissant  et  l’aclion 
qu’il  exerce  sur  l'univers  est  celle  de  conservateur  ; 
néanmoins  il  détruit  pour  créer  de  nouveau  selon 
l’immuable  loi  de  la  nature.  C’est,  comme  l’Indra  védi- 
que son  prédécesseur,  un  dieu  guerrier  (pii  combat 
volontiers,  en  pei’sonne  ou  sous  la  forme  de  ses  incar- 
nations, pour  assurer  la  victoire  à ses  adorateurs. 
Comme  Indra  aussi,  il  est  avide  de  sacrifices.  Agni, 
ou  bien  Garouda,  ses  messagers  (tous  deux  person- 
nifications du  feu)  le  préviennent  lorsque  la  flamme 
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s’('‘l('*vo  sur  l’autol  ot  que  la  rliair  des  victimes  coni- 
iiuMice  l’ôlir.  Il  accourt  alors  manger  le  sacrifice 
par  la  langue  d'Agui  et  par  la  bouche  des  Brahmanes 
ses  représentants  sur  la  terre. 

11  a mille  noms  dont  rénumération,  faite  dans  les 
formes  et  avec  la  dévotion  voulue,  suffit  à assurer 
au  fidèle  l'entrée  dans  l’un  des  paradis.  Il  nous  suffit 
de  retenir  les  principaux  de  cos  noms,  ceux  sous 
les(|uels  on  le  désigne  le  plus  souvent  : llari. 

.lanàrddana,  Xara,  A'àràyana,  Pourousiiotlaina, 
Vasoudéva  et  Yadjnéçvara.  Ce  dernier  nom,  (|ui 
signifie  « Seigneur  du  sacrifice  » nous  rappelle  l'iden- 
tité de  Yislinou  avec  l'antique  .\gni,  le  dieu  du  sacrifice 
védique. 

Dans  les  temples  on  représente  Vishnou  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme  imhoi-he,  au  teint  noir  ou 
bien  foncé  (par  réminiscence  de  la  tradition  védicpie 
qui  fait  de  Vishnou  le  soleil  noir  ou  sombre  c'est-à- 
dire  éteint  ou  caché  pendant  la  nuit),  à quatre  ou  à 
huit  bras,  coiffé  de  la  tiare  royale,  vêtu  d’habillements 
royaux,  portant  sur  la  poitrine  un  signe  particulier, 
ou  touffe  de  poils,  ai)pelé  l’riralsa,  au  cou  un  collier 
appelé  Kaushtouhha  (Kaustuhha),  au  poignet  un 
bracelet  nommé  Syamantaka.  Ordinairement  deux  de 
ses  mains  se  présentent  la  paume  en  avant,  l'une  les 
doigts  relevés  et  l'autre  les  doigts  inclinés  vers  la 
terre  (geste  de  charité  el  d'enseignementj  ; la  paume  de 
ses  mains  est  oinée  d’un  lozange  presque  carré.  Ses 
attributs  sont  toujours  : une  conque  marine  Pantchà- 
janya  (pancajanya),  et  un  fondre  en  forme  de  dis<pie 
llamboyant,  Vadjranâbha  ( vajranàbha).  11  porte  aussi 
((uelquefois  dans  ses  autres  mains  : nne  massue, 
(îadà  ou  Kaumodaki,  — une  fleur  do  lotus,  Padma, 
— un  arc  appelé  Çàrnga,  — une  glaive  appelé  Van- 
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daka.  Tanlùt  il  csl  debout  sur  un  lotus,  taiib'it  couché 
sur  le  serpent  Çéslia,  ou  porté  sur  le  dos  de  l’oiseau 
Garouda,  ou  bien  assis  sur  un  lotus  avec  Lakshmi  a 
sa  i^aucbe.  Quelquefois  ou  lui  donne  trois  tètes 
comme  représentant  de  la  Trimourli,  ou  bien  d une 
ancienne  triade  analogue  à celle  d’Indra,  Agid  et 
Vayou.  Souvent  une  rivière  coule  de  ses  pieds  eu 
souvenir  de  l'origine  attribuée  au  Gange. 

Vishnou  a pour  épouse,  ou  Qakti,  la  déesse  Lakshmi 
(Laksmij,  appelée  aussi  Çrî,  Hirà^  Lola,  Lokamata. 
liaksbmi  est  la  déesse  de  la  beauté,  la  Vénus  de  1 Inde, 
mais  une  Vénus  pudi({ue,  épouse  fidèle  et  dégagée 
de  tout  ce  (jue  la  corruption  sémitique  a donné  de 
licencieux  à la  Vénus  grecque.  C’est  aussi  la  déesse 
Fortune  ; elle  porte  alors  le  nom  de  Lola  ou  de  Tcbant- 
cbalà  (Cancalâ).  On  la  considère  aussi  comme  la 
mère  du  inonde^  d'oii  son  nom  de  Loka-mùfù.  Toutes 
les  fois  que  Vishnou  s'incarne  Laksmi  prend  aussi 
une  forme  humaine  pour  être  sa  compagne  ; c est 
ainsi  ([u'elle  devient  la  Dharani  de  Paraçu-Ràma  la 
Sità  de  Ràma-tchandra  et  la  Roukmini  de  Krishna. 
Sa  naissance  est  rapportée  de  plusieurs  manières. 
Tantôt  on  la  fait  naître,  comme  Aphrodite,  de  l’écume 
de  l’Océan,  tantôt  elle  surgit  dans  tout  l’éclat  de  sa 
beauté  du  premier  sillon  ouvert  par  la  charue  de 
^ Blirigou  (SUd  signifie  « Sillon  »)^  ou  bien  elle  sort  de 
la  fleur  épanouie  d’un  lotus,  d'ofi  son  nom  de 
Padmà. 

Lakshmî  n'a  pas  de  temples  particuliers,  mais  elle 
figure  dans  tous  ceux  de  Vishnou  et  elle  est  l’objet 
d’un  culte  très  assidu  en  sa  qualité  de  déesse  de  la 
Fortune.  Onia  représente  sous  les  traits  d’une  jeune 
femme  aux  formes  très  accusées,  quelquefois  avec 
quatre  bras  et  le  plus  souvent  avec  deux  seulement, 
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par  raison  (reslhétiqne.  Klle  tient  liabituellenient  un 
lotus  dans  sa  main  gauche. 

Lakshini  est  la  mère  de  Kàina,  le  dieu  de  l’amour, 
(pi’elle  tient  souvent  dans  ses  bras  ou  sur  ses  genoux 
rapj»elant  ainsi  d'une  façon  curieuse  les  images  de 
risis-Hatlior  égyptienne  portant  son  lils  Horus.  Cepen- 
dant la  légende  prête  à ce  dieu  d'autres  origines. 
Dans  le  Véda  ( /D'/  et  Atharva)  il  est  le  premier  né 
parmi  les  dieux^  un  dieu  suprême,  créateur,  fréquem- 
ment identiiié  avec  Agni.  D'après  les  Bràbmanas  il 
est  issu  du  cœur  même  de  Brahma,  ou  encore  il  est  le 
lils  de  Dharma,  dieu  de  la  justice.  Mais  à l'époque 
dont  nous  nous  occupons  on  lui  donne  généralcmenl 
pour  mère  la  déesse  de  la  beauté. 

Kàma  est  représenté  sous  la  figure  d'un  très  jeune 
homme  armé  d'un  arc  fait  d'un  roseau  de  canne  à 
sucre  et  de  flèches  terminées  par  une  Heur  en  guise 
de  fer.  Il  a pour  monture  un  perroquet.  C'est  le  chef 
des  Apsaras,  ou  nymphes  célestes,  dont  le  gracieux 
essaim  lui  fait  hahituellement  cortège  groupé  autour 
de  l'étendard  du  dieu  représentant  un  Makarn,  sorte 
de  dauphin,  sur  un  champ  rouge. 

f.a  légende  de  Kàma  a la  plus  grande  similitude 
avec  celles  de  l'Eros  grec  et  du  Cupidon  romain. 
Comme  eux  c'est  un  dieu  malin  qui  se  plaît  à faire 
des  ravages  dans  le  monde  et  ne  craint  pas  de  lancer 
ses  traits  sur  les  dieux  aussi  bien  que  sur  les  hom- 
mes. C’est  ainsi  ({u'il  sut  distraire  de  ses  méditations 
ascéticjues  le  terrible  Çiva  lui-méme  ; mais  cet  exploit 
lui  coiita  cher  : Çiva  d'un  seul  regard  le  réduisit  en 
cendres.  Cependant,  cette  vengeance  accomplie  et  sa 
colère  passée,  Çiva  consentit  à rendre  la  vie  à Kàma 
qui  renaquit  comme  lils  de  Krishna  et  de  Roukmini 
sous  le  nom  de  Pradyumna.  11  épousa  alors  Bail  ou 


Vishnou  Naha-Simha, 

Décliiranl  Hiranya-Kaçipou. 

Fragment  de  char  de  Karikal  (Musée  Guimet,  n“  2612). 
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Réva,  déesse  du  désir  et  eu  eut  un  lils  nommé  Ani- 
rouddha  et  une  lille,  Trishà.  Dans  les  Pourànas  et  les 
])oëines  on  lui  donne  souvent  les  noms  de  Màyi 
« trompeur  »,  ^làra  « destructeur  »,  Mouliira  ("Mu- 
liira»  « qui  rend  insensé  »,  etc.  Ses  images  sont 
dans  tous  les  temples  et  il  jouit  d'un  culte  t'erveni 
((iioique  nous  ne  lui  connaissions  pas  de  sanctuaiia^ 
spécial. 

Il  est  impossible  de  séparer  du  mythe  de  Vishnou 
l'histoire  de  ses  Avatars  et  de  ne  pas  les  ranger  par- 
mi les  grands  dieux  (quoique  la  forme  humaine  qu'ils 
revêtent  en  fasse  plutôt  des  héros  ou  des  demi-dieux) 
à cause  de  l'importance  de  leur  rôle  dans  la  légende 
pourànique  et  du  soin  que  prennent  les  auteurs  d’af- 
lirmer  que  Vishnou  lui-méme  est  tout  entier  en  eux. 
Du  reste  dans  le  culte  qu’on  leur  rend  c’est  Vishnou 
qu’on  adore  et,  sauf  Kiâshna,  ils  n’ont  aucun  temple 
[larliculier. 

Les  Pourànas  et  les  poèmes  ne  sont  pas  d’accord 
sur  le  nombre  des  Avatars  on  Incarnations  de  Vishnou. 
On  en  compte  souvent  jusqu’à  trente-deux  ; mais 
généralement  on  se  borne  à dix.  Ce  sont  les  plus 
importants  et  les  plus  connus.  Nous  avons  vu  que 
l’on  attribue  aussi  à Brahmà  les  trois  premiers  Ava- 
tàrs  de  Vishnou  et  il  paraît  probable  qu’ils  lui  appai'- 
tenaient  en  effet.  Vishnou  les  aura  usurpé  en  même 
temps  que  la  puissance  souveraine  de  l’ancien  dieu 
hrahmanique.  Voici  ces  dix  incarnations  telles 
(pi’elles  sont  données  dans  les  Pourànas  qui  portent 
les  noms  de  Vishnou  et  de  Bhàgavata. 

1"  Matsfija  « le  poisson  ».  Il  y a deux  versions  diffé- 
rentes de  cette  légende.  Suivant  la  version  des 
Bràhmanas  la  terre  était  sur  le  point  d’être  engloutie 
sous  les  Ilots  d’un  déluge,  lorsque  Vishnou,  voulant 
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sauver  le  Manou  Vaivaçvata  ([ui  devait  être  le  père  de 
la  race  humaine,  prit  la  forme  d’un  tout  petit  poisson 
pour  se  faire  pécher  par  Manou.  Une  fois  dans  ses 
mains  il  lui  demanda  la  vie  et  Manou  lui  donna  tous 
ses  soins  le  gardant  d'abord  dans  un  vase,  puis  le 
portant  successivement,  à mesure  qu’il  grandissait, 
dans  un  étang,  dans  un  fleuve  et  enfin  dans  la  mer^ 
où  il  prit  subitement  des  proportions  tellement 
colossales  (pi'il  semblait  que  l’océan  même  ne  sau- 
rait le  contenir.  .V  ces  signes  Manou  reconnut  le  dieu 
et  l'adora.  .Mors  celui-ci  révéla  à son  fidèle  adorateur 
l'approche  du  cataclysme  et  Manou  d'après  ses  con- 
seils consfruisit  un  navire  sur  lequel  il  s'embanpia 
dès  que  les  eaux  commencèrent  à monter.  Le  poisson 
reparaissant  alors  s’attela  au  navire  au  moyen  du 
serpent  Çésba  (Çésa)  enroulé  en  guise  de  cable  au- 
tour de  la  coiTie  qui  surmontait  sa  tète,  et  couduisit 
-Manou  sain  et  sauf  jusque  sur  les  pentes  de  l’ilimà- 
làya. 

Selon  la  légende  du  Hbàgavata-pouràna,  la  terre 
avait  sombré  au  fond  de  l'océan  pendant  le  sommeil 
de  Brabmà  et  le  géant  Haya-griva  avait  profité  de  ce 
moment  |)our  voler  le  Véda  qu'il  cacha  au  fond  des 
eaux.  C'est  pour  recouvrer  le  Véda  et  tuer  le  ravis- 
seur que  Vishnou  prit  la  forme  du  poisson.  Le  récit 
du  sauvetage  de  Manou  est  d'ailleurs  ici  identiijue  à 
la  précédente  version.  11  est  <i  remarquer  que  celte 
dernière  légende  est  exactement  celle  de  la  tradition 
Chaldéenne  du  déluge. 

Le  Matsya-.Vvatàra  est  représenté  sous  les  traits 
d'un  personnage  moitié  homme  et  moitié  poisson 
tenant  dans  ses  (piatre  mains  les  allrihuls  ordinaires 
de  Vishnou. 

2“  Konnnn  « la  tortue  ».  Vishnou  prit  cette  forme 
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pour  rocouvrc'r  |)lusiours  objets  précieux  perdus  pen- 
dant le  déluge,  parmi  lescpiels  se  trouvaient:  l'Ainri- 
ta  (Amrla'i  ou  eau  de  ta  vie,  la  déesse  Lakshmi,  la 
lune,  la  nymphe  Rambhà  la  plus  belle  des  Apsaras, 
Sourabbi  la  vacdie  d'abondance,  l’éléphant  Airàvata 
monture  d'Indra,  la  compie  de  Vishnou,  etc.  Ainsi 
transformé  il  se  plaça  sous  te  mont  Mérou  (la  monta- 
gne sacrée'i.  Les  dieux  attachèrent  alors  autour  de  la 
tortue  et  de  la  montagne  le  grand  serpent  Çésba  ou 
Vasouki,  et  s'en  servant  comme  d'une  corde  baraltè- 
l’ent  l'océan  juscju'à  ce  que  les  objets  perdus  revins- 
sent à sa  surface. 

Suivant  une  autre  tradition,  le  but  de  Vishnou  au- 
rait été  de  soutenir  la  terre  détrempée  par  le  déluge 
et  de  lui  faire  de  son  corps  une  base  solide. 

Sous  cette  forme  Vishnou  est  figuré  avec  la  partie 
inférieure  du  corps  enfermée  dans  une  carapace  de 
tortue.  11  porte  ses  attributs  habituels. 

Il®  Vnràhn  « le  sanglier  ».  Le  démon  Hiranyakslia 
avait  entraîné  la  terre  au  fond  des  abîmes  des  eaux. 
Vishnou  se  changeant  en  sanglier  plongea,  attaqua 
le  démon,  le  tua  après  un  combat  de  mille  années  et 
releva  la  teri-e  au  bout  de  ses  défenses. 

Vishnou-Vahàra  a une  tète  de  sanglier  et  porte 
souvent  sur  la  pointe  de  ses  boutoirs  une  ligure  de 
Parvatî,  déesse  de  la  terre. 

A°  ^m'aslni/ia  « l'homme-lion  ».  Un  autre  démon, 
Hiranya-Kaçipou,  roi  des  Daityas,  avait  obtenu  de 
Brahma  en  récompense  de  sa  dévotion  d'être  invulné- 
rable pour  les  dieux,  les  hommes  et  les  animaux. 
Enflé  d'oi'gueil  il  ne  tarda  pas  à écraser  le  monde 
sous  sa  tyrannie  et  à menacer  tes  dieux  eux-mêmes 
impuissants  à le  combattre.  Son  fils  Prahlàda  était  au 
contraire  un  fidèle  adorateur  de  Vishnou.  Un  jour 
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(ju’ils  so  ({uerellaieiit  au  sujet  de  celte  dévotion,  le 
démon  frappant  violemment  une  des  colonnes  de 
pierre  de  son  palais  demanda  ironicjuemeut  à son 
fils  s'il  ci-oyail  que  Vishnou  y fut  présent.  A ce  mo- 
ment le  dieu  sortant  de  la  colonne  sous  la  ligure 
d'un  homme  à tète  et  à grilles  de  lion  hondit  sui-  le 
mécréant  et  le  déchira  en  mille  pièces. 

.V  Vnmana  « le  nain  ».  .Nous  avons  déjà  trouvé 
cette  légende  dans  le  Véda.  Bali,  roi  des  Daityas  (dé- 
mons des  ténèbres),  avait  conquis  par  ses  austérités 
l'emjtire  de  l'univers  entier  et  menaçait  même  de 
dépouiller  les  dieux  de  leur  puissance  et  de  leur 
rang  ^nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  dieux  n'ont 
acquis  le  pouvoir  et  l'immortalité  que  par  la  dévotion 
et  les  austérités).  Dans  leur  détresse  ceux-ci  s'adres- 
sent au  plus  subtil  d'entre  eux,  à Vishnou.  Sous  la 
ligure  d'un  brahmane  nain,  Vishnou  vient  demander 
à Dali,  à titre  d'aumône  hràhmanique  (dakshina),  la 
possession  de  ce  qu'il  pourra  parcourir  de  terrain 
en  trois  pas.  Ce  don  lui  ayant  été  accordé,  le  dieu 
franchit  le  ciel  du  premier  pas,  du  second  la  terre,  et 
s'arrêtant  alors  par  considération  pour  les  vertus  et 
la  générosité  de  Bali,  il  lui  laisse  pour  domaine  l’em- 
pire du  monde  inférieur,  Pàtàla,  les  Enfers.  Suivant 
le  Big-Véda,  dans  cette  incarnation  Vishnou  ani’ail 
été  tils  de  Kaçyapa  et  d'Aditi  île  crépuscule  et  l'es- 
pace) ce  qui  indi(|ue  bien  la  victoire  du  soleil  levant 
sur  les  ténèbres. 

()"  'Paraçu-Ràma)  « Ràma  à la 

hache  ».  L'histoire  de  cette  incarnation,  plutôt  héroi- 
(}ue  ou  historique  que  mythologi([ue,  nous  parait 
avoir  été  inspirée  par  le  souvenir  d'un  conllit  sanglant, 
d'une  lutte  pour  le  pouvoir,  ([ue  dût  avoir  lieu,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  entrevoii',  entre  lesKshatryas 
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(guerriers)  et  les  bràliinaiies  (prêtres)  à une  époque 
reculée  et  probablement  au  début  de  la  période 
bràlunanique.  Les  Pourànas  la  placent  en  effet  dans 
le  Trétà-youga,  ou  second  âge  du  monde.  Les  Bràh- 
manes  gémissaient  sous  le  joug  îles  Kshatrvas.  Ils 
s'adressèrent  aux  dieux,  et  pour  les  délivrer  Vishnou 
s'incarna  dans  la  personnelle  Ràma,  fils  duliràbmane 
Jamadagni  et  de  liénukà.  Çiva  lui  apprit  le  manie- 
ment des  armes  et  lui  lit  don  du  Paraçou,  ou  hache  de 
guerre,  qui  valut  son  nom.  Sa  lutte  avec  les  Kshatrvas 
commença  par  le  meurtre  du  roi  Kàrta-virya  coupable 
d'avoir  dérobé  à Jamadagni  un  veau  destiné  au 
sacrifice.  Les  Kshatryas  y répondirent  en  massacrant 
Jamadagni.  Pour  venger  son  père,  Paraçou-Ràma 
extermina  la  race  des  Kshatryas  qu’il  vainquit  dans 
trente-sept  rencontres^  et  « remplit  de  leur  sang  les 
cinq  grands  lacs  de  Samanta-pantchaka  ».  Cet  exploit 
accompli  Paraçou-Ràma  donna  l’empire  du  monde 
au  sage  Kaçyapa  (c'est  de  cette  époque  que  date  la 
suprématie  des  bràhmaiies  dans  l'Inde)  et  se  retira 
sur  le  mont  .Màhêndra  (peut-être  l'Himàlâya)  où  le 
héros  Ardjouna  vint  le  visiter  pour  apprendre  de  lui 
à se  servir  des  armes  divines  et  se  préparer  à com- 
battre les  fils  de  Kourou. 

Parmi  les  faits  secondaii*es  de  sa  légende,  les  plus 
connus  sont  : le  meurtre  de  sa  mère  Réuukà  coupa- 
ble d'avoir  excité  la  colère  et  la  jalousie  de  Jamad- 
agni, à laquelle  il  rendit  ensuite  la  vie  par  ses  prières  ; 
sa  lutte  avec  Ganéça,  le  dieu  à tête  d'éléphant,  à qui 
il  coupa  une  défense  d'un  coup  de  hache  et  enfin  sa 
querelle  avec  Râma-tchandra,  qui  avait  brisé  l’arc  de 
Çiva  en  l’essayant.  Vaincu  dans  ce  combat,  Paraçou- 
Ràma,  perdit  par  cette  défaite  son  droit  de  siéger 
dans  le  monde  des  dieux. 
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llahituellement  on  le  représente  avec  deux  bras  el 
armé  de  sa  hache.  Quelquefois  cependant  on  lui 
donne  (piatre  bras  et  il  porte  alors  la  hache,  la  conque, 
la  foudre  et  la  massue. 

1°  /{(hna-lcluinclra  ( Ràma-candra)  « Ràma  sembla- 
ble à la  lune  ou  beau  comme  la  lune  ».  C’est  le  héros 
du  RàmAyana,  le  destructeur  des  démons.  11  n'est 
pas  nécessaire  de  revenir  ici  sur  sa  légende  dont 
nous  venons  de  parler  à ]>ropos  dn  poème  en  question. 
Rappelons  seulement  que  Sît:\,  l'épouse  de  Ràma- 
tchandra,  est  une  incarnation  de  la  déesse  Lakshmî. 

Il  n'a  ordinairement  que  deux  bras  et  tient  un 
arc  de  la  main  gauche  et  des  tlèches  dans  la  droite». 
Quand  il  a (juatre  bras  il  porte  de  plus  la  conque  et 
la  foudre. 

8“  Krishna  i,Krsna)  « le  noir  ».  Cette  forme  de 
Vishnou  est  considérée  non  plus  comme  une  simple» 
incarnation,  ainsi  que  celles  qui  précèdent,  mais 
ce)inme  un  elieu  complet,  un  Vishnou  fait  homme» 
tout  en  ce)nservant  toute  la  puissance  divine.  Aussi 
lui  renel-on  un  culte  divin  et  lui  élève-t-on  des  tem- 
ple»s.  Dans  la  religion  populaire  actuelle  il  a même 
une  impe)rtance  et  une  dévotion  supérieures  h celles 
ele  Vishnou.  Certains  auteurs  croient  ejue  son  origine» 
n'est  pas  absolument  mylhique.  Se  fondant  sur  l'allu- 
sie)ii  faite  élans  la  Candogya-oupanishad  à un  Krishna, 
fils  de  Dévaki,  et  sur  les  nombreuses  conquêtes  qu'on 
prête  au  moderne  Krishna,  ils  veulent  voir  en  lui  un 
hére)s,  un  ancien  roi  des  temps  épiques,  à qui  on 
aui-ait  attribé  plus  tard  tous  les  exploits  accomplis 
])ar  elesbienfai  leurs  de  l'humanité  pe)rtant  peut-être  éga- 
lement ce  nom,  et  autour  duquel  il  l'époque  pourilnique 
se  serait  groupé  le  mythe  dn  Krishna  actuel.  Cette 
hypothèseserait  peut-étreacceidable  au  moins  en  par- 


Krisnha,  i 

Gardant  les  troupeaux  de  Nanda.  , 

Statuette  de  bronze  incrustée  de  rubis  (Musée  Guimet,  n»  2854). 
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li(>.  mais  commo  il  esl  ini|)ossil)lo  do  st'iiart'r acliiollf- 
mentles  faits  liistoriques  de  ceux  purement  mythiques 
dans  les  légendes  religieuses  de  l'Inde,  c'est  seule- 
ment au  point  de  vue  mythologi(|ue  que  nous  allons 
exposer  celle  du  dieu  Krishna. 

Le  tyran  Kauça,  roi  de  Mathourà,  qui  régnait  sur 
le  pays  de  Béuarès  s'était  attiré  la  colère  des  dieux 
et  la  malédiction  des  hrèhmanes  pas  sa  cruauté  et 
ses  exactions.  I.,e  sage  Nàrada,  eu  le  maudissaul,  lui 
prédit  qu'un  lils  de  sa  nièce  Dévaki  le  tuerait  e! 
détruirait  sou  empire.  Pour  échapper  à cette  ])rédic- 
lion  Kauça  tit  égorger  successivement  six  enfants  de 
Dévaki,  et  la  lit  jeter  elle-même  en  prison  avec  sou 
mari  Vasoudéva.  C'esl  alors  que  Vishnou  s'incarna 
une  première  fois  eu  Bala-ràma  fils  de  Dévaki,  que 
l'on  sauva  eu  le  faisant  passer  i)Our  tils  de  Rohiui. 
seconde  femme  de  Vasoudéva,  et  fut  confié  au  herger 
Nauda,  ]>uis  une  seconde  fois  en  Krishna.  Dévaki  lui 
donna  naissance  à minuit.  Les  dieux  avaient  endormi 
les  gardes  de  la  prison  et  Vasoudéva  put  emporter 
l'enfant  de  l'autre  ci'ité  de  la  rivière  Yamounâ,  chez 
son  fidèle  Xanda.  Le  bruit  de  cette  fuite  étant  arrivé 
aux  oreilles  du  tyran,  il  ordonna  de  mettre  à mort 
tous  les  enfants  mâles  (|ui  paraissaient  vigoureux 
[nnissncre  des  innocents)  ; mais  Nanda  ])réveuu  avait 
eu  ie  temps  de  fuir  à Gokoula  avec  sa  famille  empor- 
tant Krishna  et  Bala-râma  {fuite  en  Egypte)  qui  furent 
élevés  comme  ses  propres  enfants  au  milieu  des 
bergers.  L'enfance  de  Krishna  fut  néanmoins  exposée 
à de  nombreux  ))érilsdu  fait  de  la  haine  de  son  oncle 
Kauça.  Tantôt  c'est  un  serpent  qui  se  glisse  dans 
son  berceau  pour  l'étoutTer  et  (jue  Krishna  étrangle 
de  ses  mains  [Hercule  enfant).  Tantôt  c'est  un  démon 
femelle,  Poùlanâ,  qui  se  présente  comme  nourrice 
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aliii  (le  l'empoisonner  avec  son  lail  ; mais  le  jeune 
(lieu  la  fait  périr  d’épuisement  ; seulement,  par  reflet 
(lu  poison  (jiril  avait  absorbé  son  corps  devint  abso- 
lument noir.  Une  autre  fois  c’est  un  cbar  (jiii  doit 
l’écraser  et  ([u’il  met  en  i)i(*ces  : ou  bien  un  démon  (jui 
tente  de  l’enlever  sous  la  forme  d’un  tourbillon.  Devenu 
i^rand  il  remporte  um*  victoire  diflicile  sur  le  serpent 
Kaliya  ('I  le  force  d’abandonner  la  rivière  Yamounà 
/'////(fcc  df  Il  civilise  b‘s  l)orp;ers  au  milieu 

(les  (|uels  il  vit  et  fait  danser  les  bergères,  i/opls,  au 
son  de  sa  Ilute  ^^ApoUnn  c/iez  Adiurh’)  \ puis  il  h's 
protège  eux  el  leurs  troupeaux  contre  les  torrents  de 
])luie  sous  lescjuels  Indra  voulait  les  noyer,  pour  les 
punir  d'avoir  abandonné  soncidle,  en  soulevant  et  en 
tenant  au-dessus  de  leurs  tètes  la  montagne  Govar- 
dbana,  KnIin  Kança  feignant  une  réconciliation  invite 
Krishna  et  llala-ràma  à assister  à des  jeux  athléti(jues 
à Matboun\.  Ils  s’y  rendent  escortés  de  toute  leur 
armé(>  de  bergers.  .\.ttai|ués  en  chemin  par  les  émis- 
saires de  Kaiica.  il  les  exterminent,  gagnent  ensuite 
tous  les  ])i'ix  des  jeux  et  massacrent  Kança  (jui  avait 
encore  une  fois  tenté  de  les  fair(‘  assassiner.  Krishna 
rétablit  alors  sur  le  tnme  Ougraséna  frère  de  Kança, 
jadis  dépossédé  par  cet  usurpateur,  puis  il  descend 
aux  enfers  pour  rendre  la  vie  à ses  six  frères  ainés 
sacrifiés  à la  frayeur  de  Kança.  Vaincu  dans  dix-buit 
batailles  par  .larà-sandba,  roi  de  Màgadlia  et  beau- 
frère  de  Kança,  Krishna  se  retire  avec  ses  compagnons 
dans  le  (îoudjérat,  où  il  fonde  la  ville  de  Dvàrakà. 

U’est  là  tpi’il  reçut  la  visite  d’.Vrdjouna,  le  héros  du 
Mabàbbàrala,  lui  donna  pour  épouse  sa  somr  Sou- 
bliadrà  et  conclut  avec  lui  le  traité  d’alliance  contre 
les  lils  de  Koui-ou.  Pendant  toute  la  durée  de  la  lutte 
béroï(|ue  des  Pandavas  contre  les  Kouravas,  le  Mahà- 
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l)liàrala  nous  montre  Krishna  soit  comJtattant  poni' 
ses  alliés,  soit  leur  prêtant  rap[)iii  de  sa  puissance 
divine  et  de  ses  conseils  infaillibles.  Dans  la  ])lnpart 
des  graiuls  combats  il  ligure  comme  cocher  du  char 
d'Ardjonna.  11  aide  Yoi'idisbtbira  à abattre  Jara-sandba 
et  Hbima  à triompher  du  terrible  Çiçonpala,  ses  enne- 
mis personnels.  La  guerre  terminée  Krishna  revint  à 
Dvàrakà  et  s'occupa  d'élargir  ses  frontières  et  île 
civiliser  ses  peuples.  Il  i'nt  tué  d'nni'  tlèche  j)ar  le 
chasseur  Jaras  ipd  le  prit  ])onr  un  daim.  Selon  la 
legende  la  ville  de  Dvàrakà  fut'  submergée  par 
l'Océan  anssili'it  après  les  funérailles  de  Krishna. 

On  lui  attribue  KiOOU  épouses  et  IStKXK)  fils.  Cejien- 
dant  on  ne  coiinail  les  noms  ((ue  de  trois  de  ses  fem- 
mes ; Ronkmiui,  incarnation  de  Lakshmi,  tille  duroide 
Vidarhha,  que  Krishna  enleva  peu  de  tem[)s  après  la 
fondation  de  Dvàrakà  ; Djàmhavati,  tille  de  Djàmhavat. 
roi  des  ours  ; Satyàhhàma,  sunir  du  roi  Satràdjit. 

Les  images  do  Krishna  le  représentent  sons  pln- 
sienrs  formes  se  rappoidant  aux  diverses  phases  de 
sa  légende:  tantôt  enfant  et  se  livrant  à toute  sorte 
de  contorsions  bizarres,  tanti'it  vainqueur  du  ser- 
pent Kaliya  qu  il  tonie  aux  pieds,  tanti'it  jouant  de  la 
tlùte  et  entouré  de  bergères  ou  bien  d'animaux  ; le 
plus  souvent  il  est  assis  sur  une  génisse  blanche.  On 
lui  donne  inditféremment  deux  ou  quatre  bras  ; dans 
ce  dernier  cas  il  possède  deux  des  attributs  de  Vish- 
nou, la  conque  et  la  fondre  sous  forme  de  disipie 
llamhoyant. 

h"  liouddlKi.  Selon  les  Pourànas  Vishnou  aurait 
pris  1 apparence  du  Bouddha  Càkya-mouni  dans  le 
but  de  hâter  la  destruction  des  démons  et  des  impies 
en  les  incitant  au  mépris  des  dieux,  des  Védas,  des 
saintes  écritures,  et  de  la  loi  des  castes.  11  est  évident 
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(HU‘  celle*  assiiiiilalioii  de  Vislinou  à l'adversain*  le* 
plus  ten-ilele  élu  bràhmaiiisine  n'a  eu  el’aulre  bul  ejuo 
erallénuer  dans  la  mesure  du  possible  les  conse^- 
epiences  de  la  réforme  boudelliique  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dil^  mit  le  bràhmanisme  à deux 
doigls  de  sa  perle.  Selon  toules  probabilités  elle  n'eut 
lieu  qu'à  une  époque  lardive,  au  moment  de  l’expul- 
sion élu  beenelelliisme  de  l'inele,  c'est  à elire  vers  b* 
XI*’  eue  Xlb  siècle*  ele  neelro  ère,  car  il  serait  difficile* 
d'attribue*r  une  |)lus  hante  antiepiité  à l'ouvrage  epii 
eu  fait  mention  le  ])romie*r.  le  Yislinou-ponràna. 

10"  l\(ill,ln  « le  cheval  blanc  ».  Ce  sera  la  dernière* 
ap|)arition  ele  Vishnou  sur  la  terre.  Oufiixl  If’s  crime*s 
du  momie  auront  atteint  leur  ceemble,  Vishnou  appa- 
i-aitra^  un  glaive  llamboyant  à la  main,  monté  sur  un 
e*heval  blanc,  pour  détruiiv  l'univers  corrompu  et 
créer  un  nouveau  monde  plus  pur. 

A ces  dix  avatars,  les  plus  universellement  acceptés 
ainsi  epie  nous  l'avons  dit  tout  à l'heure,  il  convient 
cependant  d'ajouter,  à cause  eles  nombi*euses  allu- 
sions eles  poètes  et  des  sages  do  l'Inde  du  sud,  une 
autre  incarnation  à laquelle  ils  donnent  généralement 
le  cinquième  ou  sixième  rang  et  le  nom  de  Molihii. 
Suivant  la  légende  de  l'Inde  méridionale,  les  dieux  e( 
les  démons  s'étaient  associés  jxnir  baratter  l'océan 
en  vue  de  recouvrer  les  objets  précieux  perdus  pei\- 
danl  le  déluge  et  surtout  r.Vmrita,  l'eau  miraculeuse 
qui  donne  l'immortalité  'Je  soma  du  sacrifice)  ; mais 
les  démons,  ti'ichant  les  dieux,  s'emparèrent  du  divin 
breuvage  dont  la  possession  assure  l'empire  éternel 
de  l'univei's.  Vishnou,  l'artisan  de  ruses  par  excel- 
lence, entreprit  de  le  leur  reprendre.  Dans  ce  but  il 
prit  les  traits  d'une  femme  d'une  beauté  irrésistible, 
nommée  Mohinî,  se  présenta  au  milieu  des  démons 


ÇlVA  ET  PÂRVATÎ 
Sur  le  taureau  Nandi. 

Fragment  de  char  de  Karikal  (Musée  Guimet,  n»  3522). 

Dessia  de  Félix  Régamey. 
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i>t,  prolitant  du  désordre  où  les  avait  jeté  sa  vue,  leur 
déroba  l'ambroisie  divine  avant  qu'ils  aient  eu  le 
tenq)S  d'y  goûter.  Selon  une  autre  légeiule,  originaire 
du  sud  également,  Visl>nou  se  serait  ainsi  Iranl'ormé 
pour  all'oler  Çiva,  son  rival,  et  lui  faire  perdre  par  la 
|)assion  (pi'il  lui  insjjira  le  fruit  de  ses  austérités.  C est 
grâce  à ce  stratagème  peu  délicat  (jiie  Vishnou  aurait 
gagné  la  première  place  parmi  les  dieux  11  est  juste 
de  dire  que  tes  Çivaïtes  rapportent  la  même  légende 
(Ml  intervertissant  les  rc'des  et  tout  de  .Mobini  une 
incarnation  de  (jiva. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté,  (jiv.v  jiartage 
avec  Vishnou  le  pouvoir  divin  dans  la  Trimourti, 
mais  d'une  fa(;on  plus  liclive  que  réelle,  car  d'après 
le  dogme  Vislinouite  non  seulement  il  est  inférieur  à 
Vishnou,  mais  même  à Brahma  qui  l'a  créé  le  premier 
parmi  les  autres  dieux.  Le  dogme  Çivaïte  renversant 
les  rôles  lui  donne  au  contraire  la  place  suiirème  de 
dieu  éternel  et  incréé,  avec  Brahma  pour  démiurge, 
et  fait  de  Vishnou  une  forme  et  le  plus  grand  des 
serviteurs  divins  de  Çiva.  Nous  allons  donc  avoir  a 
l’étudier  sous  ces  deux  aspects.  Prenons  d abord  la 
légende  Yishnouite  plus  généralement  connue  en 
Lurope. 

.Vous  savons  déjà  ({ue  Çiva,  inconnu  dans  le  Véda,  a 
(Miiprunté,  à l'époque  bràhmanique,  le  caractère  et  la 
légende  du  dieu  védique  Roudra,  dont  il  a conservé 
aussi  les  fonctions  et  les  attributs.  Comme  lui  c’est 
un  destructeur  (c'est  en  cette  (lualité  (ju'il  ligure  dans 
la  Trimourti),  un  médecin^  et  aussi  un  producteur. 
De  plus  il  est  surtout  le  dieu  des  sacrifices,  empiétant 
ainsi  sur  l'ancien  rôle  d’.Vgni  et  d Indra  auquel  il  ein- 
piMiute  même  le  nom  d'Rvara.  Quelque  soin  (|ue 
prenneid  les  Vishnouites  d'allirnuM’  en  toute  occasion 


l’RKMS  II  IlISTillHK  lits  HKLKllMNs; 


l'intériorité  de  (jiva  l'iivors  Vislinmi,  ils  m*  [HMivont 
roppndant  s'einpéclier  do  coiistcator  raiitai>;oiiisni(‘  îles 
(Ilmix.  divinités.  tiOnr  jalousie  fait  le  fond  de  maintes 
léiçpndes,  telle  ([ue.  par  exemple,  celle  du  sage 
Daksha  réduit  en  cendres  par  le  terrible  Çiva  (pi'il 
avait  négligé  d'inviter  au  sacrifice  solennel  offert  à 
Vishnou  et  aux  autres  dieux  : celles  des  tentations 
couronnées  de  succès  de  Ki\ma  qui  réussit  ainsi  à 
faire  jierdre  à Çiva  la  première  place  parmi  les  dieux  : 
celle  de  la  séduction  de  Çiva  par  Vishnou  changé  en 
femme,  etc.  Quelque  fois  même,  comme  dans  certains 
passages  du  Mahàbhàrata.  ils  laissent  soupçonner  que 
(jiva  et  Vishnou  pourraient  bien  n'étre  qu'un  seul  et 
même  dieu  sous  doux  formes  différentes.  Comme  son 
caractère  destructeur  l’emporte,  on  en  fait  surtout 
le  dieu,  le  chef  des  démons,  et  c'est  dans  ce  n'de  qu'il 
a la  spécialité  des  sacrifices  sanglants  et  licencieux 
qui  déshonorent  trop  souvent  ses  temples  et  ceux  de 
son  épouse  la  terrihle  déesse  Bhavani.  La  ville  de 
Bénarès  lui  est  spécialement  consacrée. 

De  tous  les  dieux  c'est  Çiva  qui  s'est  livré  aux 
austérités  les  plus  fréquentes  et  les  plus  terribles. 
-\ussi  est-il  par  excellence  le  dieu  des  ascètes,  et 
surtout  des  Yogis.  On  lui  attribue  même  la  fondation 
de  l’ordre  des  Digàinbaras  Djains. 

Cliez  les  Çivaïfes.  ceux  du  sud  de  l'Inde  princijiale- 
ment,  Çiva  est  le  dieu  suprême  incréé.  éternel,  créa- 
teur de  toute  cboses.  tout  puissant,  omniscient, 
omniprésent,  essence  uniipie  de  vie,  Ame  universelle, 
bon.  compatissant,  secourable  tout  en  restant  terrible 
dans  sa  majesté,  fous  les  dieux  quoiqu’ils  soient  sont 
des  reflets,  des  formes  d'illusion  de  Çiva  et  le  culte 
qu'on  leur  rend  arrive  directement  à Çiva.  Les  ouvra- 
ges philosophi((ues  du  moyen-ùge  vont  jus(|u’à 
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étendre  cela  jusqu’aux  divinités  étrangères  et  admet- 
tent que  la  dévotion  à leur  égard  est  acceptée  par 
(jiva  comme  une  adoration  lui  rendue  par  les 
malheureux  (jui  ne  le  connaissent  pas.  >îous  trouvons 
même  dans  certains  de  ces  livres,  la  Çiva-jnàna-siddhi 
par  exem[)le,  la  théorie  de  la  grùce  avec  sa  subtile 
distinction  en  ijrdce  efficace  et  rjràce  suffisante  qui 
nous  a fait  tant  noircir  de  papier  au  XVII'  siècle. 
(Juelle  que  soit,  en  effet,  la  piété,  la  dévotion  d'un  sage, 
à quelques  austérités  qu'il  se  livre,  quehjue  soit 
même  son  amour  pour  Qiva,  tout  ne  lui  sera  d'aucun 
usage  s'il  ne  connaît  pas  Çiva,  et  il  ne  le  connaîtra 
que  par  la  grâce  de  Çiva,  qui  alors  se  révélera  à sou 
ame,  y pénétrera,  la  fera  semblable  à lui,  y établira 
sa  demeure  et  vivra  éternellement  en  intime  union 
avec  l'élu,  le  Çiva-bhakta,  à quelle  que  condition  qu'il 
appartienne,  fut-il  même  un  paria.  Cette  conception 
détruit  le  principe  des  Castes,  au  moins  au  point  de 
vue  religieux  ; le  rang  de  Hràhmane  demeure  un 
avantage  considérable  surtout  en  raison  de  la  science 
qu'il  suppose,  mais  il  n’est  plus  le  stage  indispensable 
pour  arriver  au  Moksha. 

Outre  ce  nouvel  aspect,  Çiva  conserve  les  traits  qui 
lui  sont  donnés  par  les  légendes  Vishnouites  et 
emprunte  même  certains  épisodes  des  traditions  brâh- 
maniques  anciennes  relatives  à Roudra,  Agni  et  Indra. 
Seulement  son  caractère  destructeur  est  fortement 
atténué  ; ce  n’est  pas  par  méchanceté  qu'il  détruit, 
c’est  pour  créer  de  nouveau,  et  quand  il  frappe  c'est 
|)our  j)unir,  non  pour  se  venger.  Au  contraire  sou 
n')le  de  créateur  est  volontairement  exagéré  au  point, 
chez  certaines  sectes,  de  primer  et  d'annihiler  toutes 
les  autres  faces  de  sa  légende.  C'est  alors  qu'il  est 
représenté  sous  la  forme  du  Linrjn  dont  le  culte  s'est 
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répandu  dans  toute  l'Inde  et  jusque  dans  les  vallées 
du  Cachemire. 

Le  Linga  est  une  colonne  cylindricpie  arrondie  par 
le  haut  et  reposant  dans  une  sorte  de  cuvette  munie 
d'nii  déversoir  en  forme  de  hec  creusé  d’une  rigole. 
Il  l■appelle.  prétend-on,  l’ancien  appareil  à fabriquer 
le  Sonia,  le  mortier  sacré  avec  son  pilon  dressé  au 
milieu . Kn  réalité  c’est  le  symbole  de  l'énergie 
productive  de  la  nature,  le  plialhis  el  le  clris  réunis. 
On  en  fait  de  tontes  tailles  et  de  toutes  matières.  Le 
Linga  se  trouve  dans  tous  les  sanctuaires  de  (jiva  et 
des  divinités  de  son  groupe  ; il  a même  des  temples 
(jui  lui  sont  spécialement  consacrés  et  il  atteint  alors 
des  proportions  gigantesques.  Le  culte  du  Linga  est 
l’occasion  de  cérémonies  licencieuses. 

Çiva  est  aussi  représenté  sous  la  forme  humaine. 
11  a alors  une,  trois  ou  cinq  tètes,  le  corps  rouge  el 
la  gorge  noire  jiar  l’eflet  dn  poison  qu'il  a bu  alin  ipie 
le  monde  n'en  soit  pas  empoisonné.  Il  porte  un  troi- 
sième œil  au  milieu  du  front.  C’est  cet  œil  dont  le 
regard  est  si  terrible  qu'il  réduit  en  cendres  les  êtres 
sur  lesquels  il  se  fixe.  Le  dieu  à la  chevelure  bouclée 
et  réunie  en  une  tresse  ornée  de  la  ligure  symbolûpie 
du  Gange  en  souvenir  de  ce  qu'il  saisit  ce  fleuve  à 
l’instant  oii  il  tombait  du  ciel.  Sa  tète  est  surmontée 
d’un  croissant  de  lune.  H a des  serpents  enroulés  au- 
tour de  ses  bras  et  de  son  cou  ou  bien  (juchjuefois 
un  collier  de  crânes  humains.  L'ne  guirlande  de  crâ- 
nes lui  sert  de  ceinture.  Pour  vêtement  il  a habituelle- 
ment une  peau  de  tigre,  ou  quelquefois  de  daim  ou 
d’éléphant.  11  tient  dans  ses  quatre  et  souvent  huit 
mains  : un  trident  appelé  Pinàka,  un  daim,  un  arc, 
une  massue  terminée  par  un  crâne,  un  tambour  au- 
tour duquel  s'enroule  un  serpent,  une  corde  ou  lacet. 


Éi-éphant  adorant  le  Linga, 

Marbre  noir  indien  (Musée  Guimet,  n”  3448). 

Gravure  sur  bois  du  Magasiu  Pittoresque. 
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une  épée,  et  un  loiulre  en  forme  de  disque  (tchakni). 
On  le  figure  presque  toujours  monté  sur  son  taureau, 
Nandi.  ou  bien  <|uel(iuefois  clieval,  ou  assis  sur  une 
|)eau  de  tigre  ou  de  daim.  Naturellement  la  fantaisie 
des  artistes  indous  s'est  donnée  carrière  dans  les 
représentations  de  (jiva  comme  des  autres  dieux,  et 
il  serait  assez  souvent  dillicile  de  le  reconnaître,  si 
on  n’avait  toujours  soin  de  le  munir  d’au  moins 
un  des  attributs  que  nous  venons  d'indiquer  surtout 
le  daim,  le  tambour,  le  trident,  et  le  collier  ou  la 
ceinture  de  crânes.  Néanmoins  on  le  représente  le  plus 
souvent  sous  les  six  formes  suivantes,  qui  ont  été 
adoptées  comme  emblèmes  par  les  six  grands  sectes 
dites  orthodoxes  du  Civaisme  : 

1®  Çivd  ou  Içvcua,  calme  et  méditant,  respirant  la 
grandeur  et  la  majesté  ; 

2"  Bhairava  <s  le  terrible  »,  grimaçant,  menaçant,  la 
bouche  défigurée  par  deux  terribles  défenses  de 
sanglier  ; 

3“  Tandava,  dansant  au  milieu  d’un  cercle  de 
tlammes  et  foulant  aux  pieds  un  homme  ou  un 
démon  : 

4"  Mahù-déca  armé  d'un  glaive  ou  d'un  trident  et 
monté  snr  un  cheval. 

•')®  Ard/ta-\àri  « moitié  homme  ».  le  corps  partagé 
par  la  moitié,  homme  à droite  femme  à gauche. 

(i®  Linija. 

(,liva  possède  mille  huit  noms,  à ce  qu'on  nous 
affirme  : parmi  les(|uels  ceux  que  nous  venons  d’indi- 
quer sont  les  plus  usités.  11  convient  cependant  d’y 
ajouter  celui  de  Paçou-pati  « maître  du  troupeau  » 
«pii  lui  est  particulièrement  appliqué  par  les  (jivaïtes 
orthodoxes  du  Sud. 

hes  images  de  Çiva  sont  presque  toujours  accom- 
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paj^nées  d'une  figure  de  déesse.  C'est  sou  épouse 
ou  (,;aklî,  Parvati.  Parvati,  qu'ou  appelle  aussi  iiidillé- 
reiniuent  Prithivi  « la  large  »,  Gauri  « la  brillante  ». 
Ouiuà  « luiuière  ».  Jagau-iuàlà  « mère  du  monde  » ou 
bien  simplement  Dévi  « la  déesse  » est  la  déesse  de 
la  terre,  le  type  de  la  fécondité.  On  l'appelle  aussi 
Haimatî  à cause  de  la  légende  qui  fait  d'üumà  la  tille 
de  rilimâlàya.  Un  la  repi-ésente  sous  les  traits  d'une 
l)elle  jeune  femme  fi  deux  ou  (piatre  bras,  tenant  une 
tleur  de  lotus  et  montée  sur  un  tigre  ou  un  lion  blanc. 
Mais  réponse  de  (jiva  n'a  pas  toujours  cet  aspect 
gracieux  et  bienveillant.  C'est  aussi,  très  souvent,  une 
déesse  terrible  et  redoutable  qui  porte  alors  les 
noms  de  Kali  « la  noire  »,  Dourgà  ou  Bhavàni.  Dans 
ces  deux  formes  elle  représente  l'énergie  iles- 
tructive  de  la  nature  et  peut-être  la  nuit  et  nous 
croyons  qu  elle  appartient  à une  ancienne  religion 
autochtone.  Kali  est  représentée  avec  un  aspect  teri'i- 
l)le,  plutôt  de  démon  que  de  déesse,  un  teint  noir, 
des  traits  grimaçants,  ornée  de  colliers  et  de  guirlan- 
des de  crânes.  Sous  la  forme  de  Dourgà  c’est  une 
belle  femme  aux  nombreux  bras  chargés  de  toutes 
sortes  d'armes  et  montée  sur  un  tigre.  Le  plus  souvent 
on  la  représente  combattant  le  démon  Mahishàsoura 
transformé  en  butlle.  La  déesse  a tranché  la  tête  du 
bullle  et  perce  de  sa  lance  ou  de  son  trident  le  démon 
t[ui  s'écha|)pe  du  corps  décai)ité  de  l'animal. 

Parmi  les  dieux  supérieurs  de  rindouisme.  complé- 
tant le  groupe  divin  de  Çiva  et  de  ses  épouses,  nous 
avons  encon*  à signaler  deux  personnages,  fils  de 
(jiva,  (jui  jouent  un  l’ôle  très  important  dans  la  mytho- 
logie et  dans  la  tradition  populaire  : Ganéça,  le  dieu 
de  ta  sagesse  (d  de  la  science,  et  Skanda  le  dieu  de 
la  guerre. 
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(iANKÇA,  qu’on  appelle  aussi  Gana-pati  et  Vénayaka, 
est  représenté  sous  la  forme  d’un  liomine  à f>ros 
ventre  avec  une  tète  d’éléphant.  Suivant  la  léf^ende  il 
est  le  tils  de  Çiva  et  de  Parvati,  ou  quelquefois  d(“ 
Parvati  seule,  de  même  que  l'Héphaïstos  (Yulcainj 
des  Grecs  est  le  tils  d'Héra.  C’est  le  dieu  de  la  science, 
et  par  dessus  tout  il  a le  pouvoir  d'écarter  les  obsta- 
cles dans  le  domaine  de  l'intelligence;  aussi  esl-il 
invoqué  au  début  de  tous  les  livrés  sacrés  à quelque 
secte  qu'ils  appartiennent.  Dans  l'Inde  du  Sud  il 
porte  le  nom  de  Pollénr.  On  lui  donne  alors  (juatre 
tètes  et  il  est  préposé  à la  garde  des  portes  des  villes, 
comme  le  Janus  des  Romains.  11  est  le  clief  des  Ganas. 
divinités  inférieurs  qui  constituent  la  cour  de  Çiva. 
d'où  son  nom  de  Gana-pati  « maître  des  Ganas  ». 
de  même  que  l’appellation  de  Vénayaka  « fils  de  Vè- 
na  » lui  est  attribuée  du  chef  de  sa  mère  Pritbivi 
j)etile  fille  du  roi  Yéna. 

De  nombreuses  légendes  se  sont  créées  pourexpli- 
(jner  la  tète  d'élépbant  qui  lui  est  donnée.  Tantôt  on 
dit  que  Parvati,  trop  enorgueillie  de  lui  avoir  donné 
naissance,  eut  l’imprudence  d’attirer  sur  lui  les 
regards  du  dieu  Çani  (la  planète  Saturne  i qui  le 
réduisirent  en  cendres.  Brahma  le  ressuscita,  mais 
comme  la  tète  manquait  il  prit  la  première  qui  lui 
lornba  sous  la  main,  et  ce  fut  une  tète  d’élépbant. 
Selon  une  autre  tradition  ce  serait  Çiva  qui  lui  aurait 
tranché  la  tète  dans  un  accès  de  colère  parceqiu' 
(ïanéça  refusait  de  le  laisser  pénétrer  dans  la  salle 
ou  Parvati  prenait  son  bain.  Le  dieu  repentant  aurait 
pris  n'importe  qu  elle  tète  pour  le  rendre  à la  vie.  (bi 
raconte  aussi  que  Kaçyapa  lui  coupa  la  tète  pour 
venger  la  mort  de  son  lils  .\ditya  de  soleil)  tué  par 
(liva  et  que  les  dieux  lui  donnèrent  alors  la  tète  de 
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l’élépluint  d'iiulra.  Quoiqu'il  en  soiKlanéça  a toujours 
une  tète  d'éléphant,  et,  détail  caractéristique,  une 
seule  défense.  Deux,  légendes  rendent  compte  de  ce 
fait.  Selon  celle  du  Nord,  Ganéça  aurait  perdu  une  de 
ses  dents  dans  sa  lutte  avec  Paraçou-Ràma,  à qui  il 
voulait  interdire  l'entrée  du  palais  oii  donnait  Qiva. 
D'abord  terrassé  par  son  adversaire.  Paraçou-Ràma 
rejn-enani  ses  sens  lui  aurait  lancé  sa  hache  à la  tète 
et  couj)é  net  une  de  ses  défenses.  Suivant  latradition 
du  Sud.  Ganéça  se  serait  arraché  lui-mème  une  de  ses 
dents  pour  s'en  servir  comme  de  stylet  pour  écrire  le 
Mahàhhàrala  sous  la  dictée  de  Rrahmà. 

tlahitiu'llement  ttanéça  à ipiatre  bras  et  tieut 
(anomalie curieuse  j)our  une  divinité  çivaïte)  les  allri- 
huts  de  Vishnou,  c'est-à-dire  la  conque,  le  disqm,'- 
foudre,  la  massue  ou  une  hache  et  un  lotus.  On  lui 
donne  pour  monture  un  rat.  et  quelquefois  un  croco- 
dile. Il  a sa  place  dans  tous  les  temples  de  Qiva  et  en 
possède  même  qui  lui  sont  propres,  suidout  dans 
l'Inde  méridionale. 

Sk.vnu.v,  K.s^rttikkv.v.  ou  SouiiR.\M.\n\Y.\,  dieu  de  la 
guerre,  est  né  de  l u'il  ou  du  cerveau  de  Giva.  pour 
combattre  le  démon  Tàraka.  11  eut  les  Pléiades  poiii’ 
nourrices  et  c'esl  pour  celte  raison  ((u  on  le  représente 
avec  six  tètes.  11  est  armé  d'un  arc  et  de  llèches  et 
d'un  glaive  api)elé  TW/e  qui  n'est  peut-être  (pi'une 
fonne  de  la  foudre.  Un  paon  lui  sert  de  nifmture. 

.Vu-dessous  de  ces  divinités  substituts  et  successeurs 
des  grands  dieux  védi(jues  et  hràhmani(iues  se  trouve 
la  foule  des  dieux  inférieurs  composée  de  tous  les 
anciens  Dévas  maintenant  déchus  et  eu  quelque  sorte 
réduits  au  rang  de  simples  ascètesou  héros  divinisés, 
fonctionnaires  préposés  à la  direction  de  l'univers  ou 
à la  j)rotection  des  hommes  et  des  autres  créatures. 
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Parmi  ceux-ci  la  première  i)lace  ai)partient  à Ixdka 
eu  sa  qualité  de  roi  des  dieux,  situation  hors  pair 
qu'il  doit  plutôt  à l’antique  tradition  qu'à  la  légende 
actuelle.  C’est  toujours  le  dieu  de  l’atmosphère,  le 
Zeus  des  Grecs,  le  maître  de  la  foudre,  et  il  prend 
même  une  )>artie  des  attrihulions  de  Roudra,  le  dieu 
tleslrucleur.  Il  préside  toujours  au  Svarga,  le  paradis 
des  guerriers,  et  en  cette  qualité  -reste,  à ce  qu'il 
semble,  la  divinité  favorite  des  Kshatryas.  Il  continue 
à combattre  les  ilémons  Asouras  ; mais  ses  victoires 
ne  tournent  pas  toujours  à son  avantage.  Ainsi,  par 
suite  d'une  conception  nouvelle,  qui  ne  ])eut  s'expli- 
([uer  que  par  l'antagonisme  des  brahmanes  et  des 
Kshatryas,  Vritra  le  démon  du  nuage,  l'antique  enne- 
mi des  dieux,  devient  nu  brahmane,  et  Indra  est 
obligé  d'ex[)ier  sa  mort  par  de  prodigieuses  austérités. 
11  est  même  obligé  de  fuir^  de  se  cacher  dans  un 
ermitage  terrestre  pour  échapper  aux  conséquences 
de  ce  meurtre  etd'ahandonner  son  épouse  Indranî  aux 
poursuites  criminelles  du  roi  Nahousha.  Perdant  de 
son  caractère  divin  il  devient  la  proie  de  toutes  les 
passions.  Son  goût  pour  le  sorna  dégénère  presque 
en  ivrognerie.  La  sensualité  l'entraîne  il  devient  un 
séducteur  redoutable  pour  les  compagnes  des  ascètes. 
Pour  triompher  de  la  vertu  d'Ahalya,  la  chaste  épouse 
du  sage  Gautama,  il  ne  craint  pas  de  prendre  les  traits 
de  ce  personnage  (Jupiter  et  Amphitryon)  et  par  cette 
passion  perd  si  bien  toute  force  et  toute  dignité  qu'il 
se  laisse  vaincre  par  le  démon  Râvanaet  emmener  en 
captivité  dans  Pile  de  Ceylan.  Les  dieux  ne  purent  le 
délivrer  qu'en  accordant  à Ràvana,  comme  rançon,  le 
privilège  de  l'immortalité.  Dans  les  Pourànas  il  est 
en  lutte  continuelle  avec  Krishna,  et  pou!'  lui  chaque 
engagement  est  une  défaite,  soit  qu'il  s’agisse  de 
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venger  au  moyen  d'un  déluge  l'alTront  que  lui  inlligeiit 
les  bergers  de  Gàkoula  en  abandonnant  son  culte 
d'après  le  conseil  de  Krishna,  qui  les  met  à l’abri  eu 
tenant  élevée  au-dessus  de  leurs  tètes  la  montagne 
(lovardbana,  soit  qu’il  veuille  empêcher  le  héros 
d'enlever  duSvarga  l’arhre  divin  Parijata.Les  Daityas 
eux-mêmes  parviennent  à le  vaincre,  le  dépossèdent 
de  sou  trône  et  le  réduisent  à la  nécessité  de  mendier 
un  peu  de  heurre,  lui  le  dieu  du  sacrifice  par  excel- 
lence. Enfin  un  dernier  coup  lui  est  porté.  Son 
immortalité  et  sa  puissance  ne  sont  plus  éternelles. 
11  peut  déclioir  du  rang  de  roi  des  dieux  et  perdre 
la  pi'ésidence  du  Svarga  le  jour  où  un  ascète  aura 
acquis  assez  de  mérites  pour  s'élever  jusqu’à  ces  hau- 
tes fonctions,  .\ussi  se  montre-t-il  en  général  fort 
jaloux  et  peu  bienveillant  pour  ces  rivaux  en  expecta- 
tive. 11  ne  craint  pas  d’employer  pour  les  jierdi’e  les 
moyens  les  moins  délicats,  les  tentations  redoutables 
des  irrésistil)les  .\i)saras,  surtout  des  deux  plus  dange- 
reuses Oiirvàsi  et  Rambliù.  et  de  recourir  aux  afta- 
ijues  des  divers  démons.  Les  noms  habituels  d’Indra 
sont  Mahèndra  (Mahà-lndra),  Çakra,  et  .\rha.  sans 
compter  de  nombreuses  épithètes  rappelant  les  princi- 
paux traits  de  sa  légende.  T.a  capitale  du  ciel  oii  il 
règne  est  nommée  .Vmaràvatî,  Deva-jioura  ou  Poùsha- 
bhàsà  « splendeur  du  soleil  ».  Indra  n'a  plus  guère 
de  culte  aujourd'hui,  sauf  comme  porteur  de  la  fou- 
dre. 11  n'a  ])lus  de  temples,  mais  figure  dans  ceux  de 
Vishnou  et  de  Çiva,  monté  sur  un  éléphant  ou 
quelquefois  sur  un  cheval  blanc,  et  portant  dans  une 
main  la  foudre  sous  la  forme  soit  du  tchakra  (cakra) 
ou  du  Vadjra  (vajra)  d’où  il  tire  le  nom  de  Vadjrapûni 
« (jui  a la  foudre  à la  main  ».  et  dans  l’autre  une  ha- 
che.  Un  y ajoute  (luelquel'ois  un  arc  et  des  flèches. 
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lin  glaive,  une  lance  on  nn  trident.  Quelquefois  il  est 
escorté  d'une  troupe  de  guerriers  représentant  les 
Marouts. 

Comme  tous  les  dieux  brahmaniques  il  est  souvent 
accompagné  de  son  épouse  Indranî,  fille  du  démon 
daitya  Pouloman.  Cette  déesse,  peu  invoquée,  n'a  pas 
d'attributs  distincts. 

.\près,  Indra,  le  plus  important  des  dieux  indouis- 
tes  est  SuUKYA  « le  Soleil  »,  ({u'on  appelle  encore 
ipielquefois  de  son  nom  védique  Savitri  ou  Savitàr. 
Dans  le  Véda  et  les  Bràlimanas  nous  l'avons  vu  tan- 
tôt fils  de  Dyaus  et  d'Aditi,  tantôt  simple  forme  d'Ag- 
ni.  Maintenant  c’est,  ou  le  fils  de  Brahma,  ou,  plus 
fréquemment,  de  Kaçyapa  (le  crépuscule)  et  d'Aditi, 
et  par  conséquent  l'un  des  douze  Adityas  présidents 
des  douze  mois  de  l'année.  On  lui  donne  pour  épouse 
Oushas  « l'aurore  »,  ou  plus  souvent  Sanjiiâ,  tille  de 
Viçvakarman.  Tcbayfi  (Cayà)  « l'ombre  » estsaconcu- 
bine.  Sanjua  et  Oushas  paraissent  être  la  même 
déesse  sous  des  noms  différents.  De  cette  union  na- 
(piii-ent  : te  Manou  Vaivaçvata,  procréateur  du  gen- 
re humain,  celui  que  Vishnou  sauva  du  déluge; 
Varna  le  dieu  des  morts  et  la  déesse  Yanii  sa  sœur 
jumelle;  et  enfin  les  deux  Açvins,  c'est  à dire  le 
crépuscule  du  soir  et  du  matin.  Suivant  une  curieuse 
légende,  Sanjiià  ne  pouvant  supporter  l'éclat  de  sou 
époux,  s'adressa  à son  père  Viçvakarman  qui  amputa 
Soùrya  d'une  partie  de  ses  membres.  Les  morceaux 
((ui  tombèrent  sur  la  terre  servirent  à faire  le  disque 
flamboyant  de  Vishnou,  le  trident  de  Çiva  (triçidai 
la  lance  de  Karttikèya,  et  les  diverses  armes  des  au- 
tres dieux.  On  le  représente  habituellement  assis  sur 
un  char  traîné  par  sept  chevaux  rouges  ou  par  un 
cheval  blanc  à sept  tètes,  et  conduit  par  le  cocher 
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A'ivaçvat.  A l’exception  de  ses  coml)ats  avec  les  dé- 
mons .Mandélias  (les  éclipses)  qu’il  met  en  déroute  par 
l'éclat  de  ses  rayons,  il  joue  un  rôle  assez  etTacé  dans 
la  légende  divine,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  pourtant 
d'avoir  un  culte  et  des  temples  spéciaux.  On  dit  que 
c'est  Soùrya  qui  dicta  le  Yadjour  Blanc  au  rislii 
Yàdjnavalkya. 

OüSiiAs  « l'auroi-e  »,  sa  sœur  ou  son  épouse,  est 
demeurée  à )>eu  de  chose  près  ce  qu’elle  était  dans  le 
Véda.  On  la  représente  comme  une  belle  jeune  l'em- 
me  assise  dans  un  char  trainé  par  deux  chevaux 
blancs  ou  rouges.  Souvent  ces  chevaux  sont  montés 
par  les  Açvins,  ou  bien  elle  est  précédée  par  eux. 

Les  Açvixs,(jui  nous  rappellent  les  Dioscures,  sont, 
ainsi  (}ue  nous  l'avons  dit  tout  à l'heure,  les  fils  de 
Soùrya  et  d’Oushas  ou  de  Sanjnà,  qui  prit  pour  les 
concevoir  la  fonue  d'une  jument.  Dans  cette  dernière 
l'orme  du  hràhmanisme  ils  alTectent  décidément  le 
caractère  crépusculaire.  Ils  précèdent  l’Aurore.  Ce 
sont  surtout  des  guérisseurs,  des  médecins  habiles 
dans  toutes  les  cures,  et  on  les  implore  pour  obtenir 
la  guérison  des  maladies  des  hommes  et  des  animaux. 
Leurs  images  les  figurent  sous  la  forme  de  cavalii'rs. 
Quelquefois  leurs  chevaux  sont  couplés  ; quelquefois 
ils  montent  le  même  cheval,  ou  bien  ils  sont  assis 
dans  un  même  char. 

Yarolxa,  qui  occupait  une  place  si  importante  dans 
le  Yéda  comme  protecteur  et  vengeur  île  la  moi-ale  et 
personnification  du  ciel  étoilé  ou  nocturne  a continué 
de  déchoir.  Il  n’a  plus  ni  temple  ni  culte  et  n'est 
plus  que  le  dieu  des  océans,  une  sorte  de  Poséidon, 
(d  comme  ce  dieu  des  Grecs  il  est,  dit-on,  le  créateur 
des  chevaux  fonnés  par  lui  avec  l’écume  des  vagues 
comme  cadeau  de  noces  au  sage  Bitchika.  Ou  lui 
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(*()iis(M‘vo  copolulant  pour  attrihul  le  lacet  avec  lo- 
(|iiel  le  Varouiia  védicpie  liait  les  coupables,  bien  que 
son  rôle  tle  justicier  divin  paraisse  absolument  ou- 
blié. 

Vayou,  le  dieu  du  veut,  a perdu  presque  toute  son 
importance.  Ce  n'est  plus  guère  qu'un  souvenir,  un 
nom.  C'est  le  roi,  ou  le  chef,  des  Gandharvas,  ou 
musiciens  célestes  de  la  cour  d'iudra,  et  son  plus 
grand  exploit  est  la  décapitation- du  mont  Mérou, 
dont  la  cime,  précipitée  par  lui  dans  l'océan,  dcvini 
nie  de  Ceylan  ou  Lanka.  D'après  le  Malutbbàrata  il 
fut  le  père  de  Bliîma,  uii  des  cin([  Pandavas  béros  de 
ce  poème,  et  le  Ràmàyana  lui  donne  pour  tils  Itanou- 
man,  le  dieu  singe,  le  fidèle  allié  de  Ràma  contre  les 
Rakshasas  de  Ceylan.  Nous  ne  connaissons  aucune 
image  de  Vayou  et  ne  croyons  pas  qu'il  ait  ni  temples 
ni  cultes  particuliers. 

Les  Mahouts,  dieux  de  l'orage  ou  de  l'oui-agan, 
sont  considérés  comme  tils  de  Vayou  ; quelquefois 
cependant  on  leur  donne  pour  père  le  dieu  Çiva. 
Leur  mère  est  .\diti  « l'Lspace  ».  La  légende  raconte 
ainsi  leur  naissance  : Au  moment  où  Aditi  mettait  au 
monde  son  treizième  enfant,  Indra,  d'un  coup  de  sa 
foudre,  le  mit  en  mille  pièces.  La  mère  éplorée 
s'adressa  à Parvati  pour  rendre  la  vie  à son  fils.  A la 
[irière  de  celle-ci  Çiva  tenta  de  rejoindre  les  morceaux 
dispersés  du  corps,  mais  ne  pouvant  y parvenir  il  en 
lit  autant  de  jeunes  hommes  tous  pareils.  C'est  pour 
cette  raison  que  l'on  dit  les  Marouts  tils  de  Çiva.  Ils 
ont  un  rôle  plus  malfaisant  que  dans  le  Véda,  tout  en 
conservant  cependant  leur  caractère  de  médecins 
et  surtout  de  médecins  des  troupeaux.  Ils  n'ont  point 
de  temples.  Quelquefois  les  Marouts  tigurent  comme 
cortège  d'Indra  ou  de  Çiva.  Ils  sont  alors  montés  sur 
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(les  chevaux  ou  sur  des  chars  et  armés  de  lances, 
d’arcs  et  de  flèches,  ou  bien  de  foudres  et  d'éclairs. 

De  tous  les  dieux  védiques,  le  plus  sacrifié  c'esf 
Agni,  l'antique  dieu  du  feu,  que  nous  avons  vu  à la 
première  place  dans  le  Rig-Yéda.  Tombé  au  rang  de 
simple  divinité  du  foyer  domestique  et  du  feu  du 
sacrifice,  il  n'esf  plus  guère  adoré  que  par  les  hràh- 
manes  et  paraît  être  devenu  le  patron  spécial  des 
prêtres  comme  Indra  celui  des  guerriers.  Dans  la 
mythologie  pourànique  c'est  lui  qui,  aidé  par  Garou- 
da,  le  roi  des  milans,  dérobe  le  feu  du  soleil  pour 
l'apporter  aux  hommes.  Ce  n'est  plus  le  fils  de  l'.\sou- 
ra  éternel  ou  même  de  Brahma,  mais  seulement  du 
Rishi  Angiras  (le  feu  fils  du  prêtre  qui  l'allume)  ; il 
n'est  que  le  messager  des  dieux,  chargé  de  leur  por- 
ter leur  part  du  sacrifice  ou  de  les  prévenir  au  mo- 
ment opportun  de  venir  y assister.  La  légende  en  fait 
même  quelquefois  un  démon,  un  <(  mangeur  de 
chair  » assimilé  aux  Rakshasas,  une  sorte  de  Moloch. 
Le  Mahàbhàrata  nous  le  montre  adversaire  d'Indra  et 
s'alliant  contre  lui  avec  Krishna  et  Ardjouna,  lutte 
(}ui  se  termine  par  l'incendie  de  la  forêt  Khaïu.lava.  11 
a trois  fils  (les  trois  feux  sacrés)  et  quarante-cinq 
petits  fils,  représentant  autant  de  sortes  de  feux. 
D'après  le  Rhàgavata-pouràna  il  paraît  être  une  for- 
me ou  manifestation  de  Vishnou  qui  « mange  ou 
goûte  par  la  langue  d’Agni  la  chair  des  victimes.  » 

Ordinairement  on  représente  Agni  avec  un  teint 
rouge  ou  doré,  vêtu  de  noir  ou  de  fumée,  avec  quatre 
bras  et  armé  d'une  lance  flamboyante,  d'un  arc,  et 
d'un  vase  d'où  sortent  des  tlammes.  Quelquefois  il 
est  dans  un  char  à sept  roues  (les  sept  vents)  traîné 
par  des  chevaux  rouges.  Le  plus  souvent  il  a un  bé- 
lier pour  monture. 
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Si  Agni  a penlii  tle  son  iniporLarice,  ses  deux,  for- 
mes secondaires,  Tvaslili'i  et  Virvakariiimi  ont  pris 
une  plus  large  place,  en  raison  sans  doute  du  dévelop- 
pement de  la  légende.  On  les  confond  tous  deux, 
leur  donnant  indiiféremment  l un  ou  l'autre  nom.  Le 
dieu  Tvastri-Viçvakarman  Joue  dans  la  légende  in- 
doue  le  même  rôle  que  lléphaïstos  et  Prométhée  dans 
la  mythologie  grecque.  C’est  le  divin  forgeron  (pii 
fabricpie  la  foudre  et  la  hache  d'airain  d'Indra,  les 
armes  de  Vishnou,  de  (Jiva  et  de  Skanda.  H construit 
les  forteresses  divines  et  même  celles  des  démons, 
car  on  lui  attribue  la  création  de  la  cité  de  liankà, 
capitale  de  Ceylan^  repaire  inexpugnable  des  terribles 
Rakshasas.  Maître  en  tous  les  arts,  c'est  lui  qui  ap- 
prend aux  hommes  à fondre  et  forger  le  métal,  à 
construire  les  chars  et  à édilier  les  palais  et  les  tem- 
ples. Il  a créé  ou  modelé  l’homme,  la  femme  et  les 
animaux  en  nombre  inlini.  Enfin  comme  dernière 
(Buvre  ila  sculpté  l’imagede  Vishnou  Jagganatha  des- 
tinée à renfermer  les  restes  du  dieu  Krishna  et  demeu- 
rée informe  et  inachevée  par  suite  de  l’indiscrète 
curiosité  du  roi  Indra-dyumna  qui,  malgré  la  parole 
donnée  à Viçvakarman,  voulut  voir  la  statue  avant 
qu'elle  fut  achevée  ; cependant,  par  compassion  pour 
la  doideur  du  roi,  Brahma  consentit  à animer  l’œuvre 
informe  en  lui  donnant  une  àrne  et  des  yeux.  Le  sin- 
ge .Vala  (pii  construisit  pour  Ràma  le  pont  entre  Cey- 
lan  et  le  continent  était,  dit-on,  le  fils  de  Viçvakar- 
man. 

Le  dieu  Soma  est  devenu  définitivement  le  régent 
de  la  lune  et  se  confon.d  même  avec  cet  astre.  On  lui 
donne  vingt-sept  épouses,  toutes  filles  de  Üaksha  qui 
sont,  probablement  les  personnifications  des  vingt- 
sept  astérismes  lunaires.  La  pâleur  de  la  lune  et  ses 
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allernafivos  d’éclat  et  (l'ol)scurciss(Mneiits  sont  attr- 
huées  à une  maladie  de  langueur  résultat  de  la  malé- 
diction de  Daksha  furieux  de  ce  (jue  Soma  ait  négligé 
ses  lilles.  Quant  à son  ancien  rôle  de  dieu  du  sacri- 
licc  et  de  générateur  des  êtres  et  des  végétaux  en 
(|ualité  de  feu  liquide  donneur  de  vie  contenu  dans 
les  gouttes  de  la  pluie,  il  parait  être  absolument 
oublié.  Le  dieu  est  tout  à fait  distinct  de  la  plante  et 
de  la  licpieur  cpii  portent  son  nom.  Soma  est  repré- 
senté orné  d'un  croissant  et  assis  dans  un  cbaràtrois 
roues  traîné  par  dix  chevaux  blancs. 

Yam.v,  que  nous  avons  vu  dans  le  Védisme  régent 
tlu  soleil,  fils  ou  forme  du  dieu  .\gni  et  roi  des  Mânes 
ou  des  Pitris  qui  avaient  leur  résidence  dans  cet  astre 
n'a  plus  conservé  que  cette  dernière  fonction.  C'est 
le  dieu  et  le  juge  des  morts.  11  cumule  les  fonctions 
de  Plulon  et  de  Minos.  Fils  du  soleil,  Soùrya,  et  de 
Sanjnà,  fille  de  Viçvakarman,  il  habite  le  monde  infé- 
i;ieur  dont  la  capitale  porte  le  nom  de  Yamapoura  : 
c'est  là  qu’il  trône  dans  le  palais  de  Kàtitichi  pour  Ju- 
ger les  âmes  que  lui  amènent  ses  agents,  les  Yama- 
doutas,  assisté  de  son  greflier  Tchitragoupta  et  de  ses 
deux  huissiers  Mahà-tchai.ida  et  Kéta-pourousha.  Les 
actes  des  défunts  sont  tous  consignés  sur  le  livre  fa- 
tal .\gra-Sandhàni.  .Vprès  en  avoir  pris  connaissance 
Yama  prononce  la  sentence  sans  appel  (jui  envoii' 
l'àme  dans  les  deux,  dans  les  enfers,  ou  sur  la  tei’re 
pour  recommencer  une  nouvelle  existence.  Exécuteur 
des  lois  immuahles  du  Karma  rien  ne  peut  le  fléchii-. 
Il  est  redouté  plus  que  b)us  les  autres  dieux  que  l’on 
j)iie  souvent  d'écarter  ses  coups.  On  l'assimile  aussi 
(|uel(|uefois  à la  mort. 

Sous  le  nom  de  Dharma.  ou  Dharma-Uàjà,  ou  eu 
fait  le  dieu  de  la  justice,  la  personuilicalion  de  la  loi 
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morale  et  religieuse.  Il  est  alors  confondu  avec  un  an- 
cien sage  de  ce  nom,  d'une  origine  probablement 
toute  inythi(jue.  Sa  sœur  ^ami,  dont  le  ^éda  fait  aus- 
si son  épouse  en  représentant  ^ama  et  lamî  comme 
les  ancêtres  de  la  race  mortelle  (on  se  rappelle  que 
Yama  est  le  premier  mort),  a complètement  perdu  ce 
rôle,  probablement  à cause  du  caractère  incestueux 
de  leur  union  ; elle  n est  plus  (jue  la  déesse  de  la 
rivière  Yainounà  (I)jamounà  ou  Jiimnè)  un  des  sept 
fleuves  sacrés.  On  représente  ^ama  avec  un  teint 
vert,  habillé  de  rouge,  armé  d'une  massue  et  d un  la- 
cet qui  lui  sert  à lier  les  pécheurs_,  monté  sur  un  tau- 
reau blanc.  Souvent  il  est  accompagné  de  ses  deux: 
chiens  Çàma  et  Çabala.  Ces  animaux  redoutables  ont 
quatre  yeux  et  des  gueules  formidables.  Ils  sont  char- 
gés, comme  le  Cerbère  des  Grecs,  de  la  garde  du  palais 
de  Yama  et  déchirent  à belles  dents  les  âmes  qui  ten- 
tent de  s'échapper  de  l'enfer.  Quand  Krishna  descend 
au  séjour  de  Yama  pour  ramener  ses  six  frères 
massacrés  par  Kainça,  il  a soin  de  déjouer  leur  vigi- 
lance et  d'apaiser  leur  férocité  au  moyen  de  gâteaux 
de  riz.  Quelquefois  aussi  on  leur  donne  la  charge 
d'aller  par  le  monde  chercher  les  âmes  qu  ils  rappor- 
tent à leur  maître.  On  s'efforce  de  se  les  rendre  favo- 
rables par  des  offrandes  de  boules  de  riz. 

Kouvér.v  (Kuvera),  le  dieu  de  la  richesse,  qui  jus- 
qu'ici n'avait  qu'un  rôle  très  effacé,  presque  insigni- 
fiant, prend,  grâce  au  développement  des  légendes  et 
des  contes  populaires,  une  place  plus  importante.  .Aupa- 
ravant ce  n'était  que  le  chef  des  esprits  des  ténèbres. 
.Maintenant,  c'est  le  roi  des  génies  Yakshas  (yaksa) 
tantôt  malfaisants  et  tautôtbienveillants,  gardiens  des 
trésors  enfouis  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  assez 
semblables  aux  Gnomes  et  aux  Kobolds  de  la  mytho- 
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logie  germanique  et  Scandinave.  Il  règne  aussi  sur  la 
tribu  des  Kiiinâras,  musiciens  et  chanteurs,  frères 
des  Yakshas,  qui  habitent  Alakà,  la  capitale  du  para- 
dis de  Küuvéra,  située  sur  le  liane  du  mont  Mérou. 
Suivant  quelques  auteurs  il  gouverne  encore  les 
Gandharvas,  musiciens  et  choristes  du  Svarga.  Kou- 
véra  est  fils  du  sage  Poulastya  ou  même  de  Brahm:\. 
On  le  représente  avec  un  corps  dilforine,  trois  jambes 
et  huit  dents.  11  n'a  ni  temple  ni  culte.  On  l'invoque 
cependant  quelquefois  avec  les  autres  dieux  et  l'on 
s'adresse  à lui  pour  obtenir  les  richesses  dont  il  est 
dispensateur  et  gardien  trop  souvent  avare. 

Au  dessous  des  divinités,  et  tenant  en  quelque  sor- 
te le  rang  de  demi-dieux,  nous  trouvons  les  anciens 
Rishis  et  les  Pitris  ou  ancêtres.  On  se  rappelle  que 
les  Rishis  sont  les  premiers  improvisateurs  des  hym- 
nes du  Véda,  inspirés  par  Brahmâ  lui-même,  les 
inventeurs  du  sacrifice,  de  la  prière,  de  l'allumage 
du  feu  terrestre,  et  les  initiateurs  des  hommes  aux 
bienfaits  de  la  civilisation.  En  raison  de  ce  fait,  et  en 
leurs  qualités  de  grands  ancêtres  et  de  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  on  les  invoque  dans  les  sacrifices 
offerts  à tous  les  dieux  réunis,  mais  ce  ii'est  qu'une 
marejue  de  vénération  ; en  réalité  ils  n'ont  aucun  cul- 
te. La  jilupart  d'entre  eux  ont  les  astres  ou  les 
constellations  pour  demeures  ou  royaumes.  Ainsi 
Drhouva,  un  Kshatrya  devenu  Rishi,  préside  à l'étoile 
polaire,  et  les  sept  étoiles  de  la  Grande  Ourse  sont 
placées  sous  la  régence  des  grands  Rishis  (Mahùrsis) 
Marîtehi,  Alri,  .Vngiras,  Poulaha,  Kratou,  Poulastya 
et  Vasishtha.  Quant  aux  Pitris  ce  sont  proprement 
parlerles  ancêtres  deriiumanité.  Ils  sont  innombrables 
et  on  ne  leurdonne  aucun  nom  propre.  On  lesdiviseen 
sep  triasses.  Les  trois  premières  formées  de  purs  esprit  s. 
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tout  intelligence  et  sans  forme  ; les  quatre  autres, 
moins  parfaites,  ont  conservé  quelque  chose  de  maté- 
riel et  ont  une  forme  corporelle.  Ils  ont  pour  rési- 
dence le  soleil  ou  bien  un  espace  mal  défini  situé 
dans  une  région  très  élevée  du  ciel.  On  les  invoque 
comme  protecteurs  de  la  famille  humaine, principale- 
ment à l’époque  de  la  grande  fête  en  l'honneur  des 
ancêtres  défunts. 

Le  nombre  des  génies  ou  demi-dieux  s'estconsidéra- 
hlement  accru.  Ils  forment  des  groupes  ou  des  fa- 
milles qui  peuplent  les  divers  cieux  et  servent  de 
cour  aux  dieux  qui  les  président.  Les  plus  importants 
sont  les  Gandharvas.  les  .\psaras  et  les  Kinnàras.  .\ux 
temps  védiques,  le  Gandharva  était  un  dieu  des  eaux  ; 
par  une  transformation  fréquente  il  est  devenu  lé- 
gion. Les  Gandharvas  forment  la  cour  d’Indra  ; ils 
charment  les  habitants  bienheureux  du  Svarga  par 
leur  musique  et  leurs  chants  ; ce  sont  les  bardes  di- 
vins. Ils  ont  pour  compagne  les  Apsaras,  nymphes 
célestes  (sans  doute  les  vapeurs  et  nuages  légers)  qui 
concourrent  par  leurs  danses,  leur  musique  et  leui's 
chants  aux  délices  du  Svarga.  Physiquement,  s'il  est 
permis  d’employer  ce  terme  à propos  d’êtres  imagi- 
naires, ce  sont  de  gracieuses  et  poétiques  figures  pro- 
ches parentes  des  nymphes  de  la  mythologie  grecque 
et  des  fées  de  nos  contes  populaires  ; mais  leur  mo- 
rale laisse  beaucoup  à désirer.  Leur  conduite  est 
d’une  légèreté  déplorable.  Tantôt  par  ordre  d’Indra, 
tantôt  pour  satisfaire  leur  propre  caprice,  elles  pas- 
sent leur  temps  à séduire,  ou  du  moins  à l'essayer,  les 
dieux,  les  ascètes  et  môme  les  simples  hommes.  Leur 
reine  est  la  belle  et  irrésistible  Rambhâ,  le  type  par- 
fait de  labeauté féminine  voluptueuse,  qui  fut  changée 
en  pierre  par  le  vindicatif  Yiçvamitra  qu’elle  avait 
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inutilement  tentéde  séduire.  Après  ellelapluscélèbre 
est  Ourvaçi  (Urvaçî)quisut  captiverramourde  Mitra  et 
de  Varouna.  Mais  ces  dieux,  furieux,  après  réflexion, 
de  s'étre  laissés  prendre  à ses  charmes,  la  bannirent 
du  ciel  et  la  reléguèrent  sur  la  terre  où  elle  devint  la 
femme  du  sage  Vikrama  ()ui,  pour  jamais  ne  se  sépa- 
rer d'elle,  obtint  la  faveur  de  prendre  place  parmi  les 
Gandharvas. 

A'ous  avons  déjà  parlé  des  Kinnàras  à propos  du 
dieu  Kouvéra.  Ces  musiciens  à tête  de  cheval  ou 
peut-être  d’àne  (l'àne  est  dans  l’Inde  le  précurseur 
du  jour  comme  chez  nous  le  coq)  habitent,  avons 
nous  dit,  la  cité  d'Alakà  sur  le  sommet  du  mont  Mé- 
rou ; d'autres  disent  sur  le  mont  Kadasa.  Ils  ont  un 
rôle  très  insignifiant.  Cependant  on  les  introduit 
quelquefois  dans  le  paradis  d'Indra  avec  les  Gandhar- 
vas. 

En  général,  lorsqu’une  religion  tombe  dans  le  do- 
maine de  la  légende  ou  du  conte  populaire  le  démon 
y prend  une  place  de  plus  en  plus  grande.  L'imagina- 
tion des  foules  est  avide  de  récits  de  combats  divins 
et,  pour  que  ses  dieux  aient  plus  de  gloire  à vaincre, 
elle  veut  que  leur  ennemi  possède  une  puissance  plus 
grande,  que  la  victoire  soit  plus  chèrement  achetée. 
Aussi  dans  les  Pourànas,  dans  les  poèmes  et  dans 
les  légendes  indouistes,  les  démons  jouent  un  rôle 
tout  différent  de  celui  qu'ils  remplissaient  dans 
le  Véda,  et  les  Bràhmanas.  Il  va  sans  dire  qu'on 
a tout  à fait  oublié  leur  caractère  naturaliste. 
Ce  ne  sont  plus  des  personnifications  des  ténèbres, 
du  nuage,  de  la  sécheresse,  de  l’inondation  ou  de 
l'orage  dévastateur.  Ce  sont  des  êtres,  pourvus  de 
corps  plus  ou  moins  matériels,  doués  de  raison  et  de 
volonté,  faisant  le  mal  par  antagonisme  avec  les 
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(lieux,  pour  détruire  leur  œuvre,  pour  capter  par  la 
frayeur  les  hommages  des  hommes  et  les  détourner 
du  sacrifice  (nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  dieux 
ne  subsistent  que  par  le  sacrifice)  et  quelquefois 
simplement  par  plaisir.  Le  démon,  en  effet  est  un 
être  à part^  d'une  nature  intermédiaire  entre  celle  de 
la  divinité  et  de  l'iiumanité  et  supérieure  à cette  der- 
nière. C'est  à tort  que  l'on  range  parmi  les  démons 
les  hommes  condamnés  pour  leurs  crimes  aux  sup- 
plices temporaires  de  l'enfer.  Ils  peuvent  devenir  dé- 
mons dans  de  nouvelles  existences,  mais  ils  ne  le  sont 
pas  forcément. 

Le  démon  ne  fait  cependant  pas  toujours  le  mal.  Il 
en  est  qui  sont  convertis,  ralliés  aux  dieux  et  bien 
disposés  pour  les  hommes.  Il  en  est  même  de  très 
pieux. 

Le  nom  qui  désigne  les  démons  en  général  est  ce- 
lui d’Asoura.  ^’ous  voyons  le  chemin  qu'à  fait  ce  mot 
qui  dans  le  Yéda  s'appliquait  au  dieu  suprême.  On 
l'explique  par  la  forme  A privatif  et  Soura  dieu  « qui 
n'est  pas  dieu  ».  Peut-être  serait-il  plus  rationel  de 
chercher  la  cause  de  cette  modification  de  sens  dans 
le  caractère  quelquefois  démoniaque,  égoïste  et 
malveillant  de  l'ancien  dieu  védique,  ou  bien  dans 
une  contestation  entre  les  antiques  divinités  et  celles 
de  plus  récente  origine.  Tout  général  qu'il  est,  ce  ter- 
me Asoui'a  s'emploie  cependant  de  préférence  pour 
les  démons  supérieurs,  c'est  à dire  ceux  qui  vivent 
dans  l'atmosphère  et  dans  les  régions  élevées  du  mon- 
de terrestre. 

Parmi  ceux-ci  les  principaux  sont  les  Daityas  et  les 
Dànavas. 

Les  Daityas,  fds  de  Kaçyapa  (le  crépuscule)  et  de 
Ditî  (les  ténèbres,  la  nuit),  sont  des  géants  assez 
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semblables  aux  Titans  de  la  mythologie  grecque.  Les 
Dânavas  sont  aussi  des  géants  fils  du  même  Kaçyapa 
et  de  Dânou.  Ces  deux  familles  de  démon  sont  sou- 
vent associées  ou  confondues.  A l'époque  védique 
c’étaient  évidemment  les  représentants  des  nuages 
qui  amènent  l’obscurité,  contre  lesquels  Indra  et  Vish- 
nou livraient  leurs  éternels  combats.  .Maintenant 
encore  ce  sont  surtout  les  ennemis  des  dieux.  Ils 
n'ont  pas  renoncé  à les  renverser  de  leurs  trônes,  à 
les  remplacer  dans  leur  puissance  et  à détournei’  à 
leur  profit  les  hommages  et  les  sacritices  des  hom- 
mes. C'est  ainsi  du  reste  que  les  représentent  les 
Pourànas,  qui  donnent  même  le  nom  de  Daityas  aux 
sectateurs  des  croyances  hérétiques,  tels  que  les 
bouddhistes  et  les  djains.  Ils  ne  nuisent  aux  hommes 
qu'en  troublant  leurs  sacrifices  et  en  essayant  do  les 
détourner  du  culte  des  dieux  par  de  perfides  conseils 
et  par  la  dangereuse  et  fausse  apparence  d'une  science 
et  d'une  philosopie  impies. 

Au  dessous  de  ces  démons  et  vivant  sur  la  terre  ou 
dans  les  eaux  nous  trouvons  les  Yakshas  et  les  Aàgas. 
Les  Yakshas,  sujets  de  Kouvéra,  gardiens  des  riches- 
ses de  la  terre,  sent  inoffensifs  et  plutôt  bienveillants 
pour  les  hommes,  malgré  la  frayeur  que  peut  causer 
leur  apparition.  Souvent  ils  remplissent  les  fonctions 
de  protecteurs,  en  quelque  sorte  d'anges  gardiens, 
auprès  des  ascètes  et  des  ermites  : parlant  pour 
ceux  qui  ont  fait  vœu  de  silence,  nourrissant  ceux 
que  leui’s  méditations  absorbent  au  point  qu’ils  ne 
songent  plus  aux  besoins  les  plus  pressants  de  l'exis- 
tence. lis  se  prennent  quelque  fois  d'affectiou  pour 
les  humains,  leur  rendent  alors  mille  services,  et  com- 
blent leurs  favoris  de  trésors  qu'ils  ravissent  pour  eux 
aux  entrailles  dç  la  terre.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir 
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de  formes  spéciales  ou  plutôt  ils  ont  le  pouvoir  de 
prendre  toutes  les  formes  qu'il  leur  plaît  pour  se 
révéler  à leurs  protégés,  ou  jeter  la  terreur  parmi  leurs 
ennemis. 

Les  Nilgas  sont  des  démons  ou  génies  serpents.  Ils 
habitent  la  région  appelée  Pàtàla.  Ils  sont  amis  des 
hommes.  Leurs  rois,  les  Nàga-r;Vjas,  ont  souvent 
conclu  des  alliances  avec  les  rois  de  la  terre,  et  épou- 
sé des  princesses  terrestres.  De  même  aussi  plusieurs 
rois  des  Indes  ont  épousé  des  princesses  Nàgas.  Les 
Màgas  sont  représentés  avec  une  tète  humaine  et  un 
corps,  ou  au  moins  une  queue  de  serpent.  Cepen- 
dant ils  ont  le  pouvoir  de  prendre  quand  il  leur  plait 
la  forme  humaine  complète,  ce  qu’ils  font  du  reste 
quand  ils  quittent  leur  empire  pour  venir  sur  la  terre. 
Les  femmes  Nàgas  sont  renommées  par  leur  beauté. 
Leur  pays,  Pàtàla,  est  situé  au  dessous  de  la  terre. 
Quelquefois,  surtout  dans  les  légendes  modernes^  on 
leur  donne  pour  séjour  l'Océan.  Ils  sont  très  pieux, 
fidèles  adorateurs  des  dieux  et  profondément  versés 
dans  le  Yéda.  On  leur  donne  pour  souverain  suprê- 
me Ananta  ou  Çésha,  le  serpent  compagnon  de  Vish- 
nou. Leur  plus  cruel  ennemi  est  Garouda,  le  roi  des 
Milans,  l’oiseau  monture  de  Vishnou. 

Parmi  les  démons  hostiles  aux  hommes  on  cite  sur- 
tout les  Rakshasas,  les  Piçatchas,  et  les  Prêtas. 

Les  Ràkshasas  (Ràksasa)  sont  sans contrecUtles plus 
terribles  ennemis  de  la  race  humaine.  Non  seulement  ils 
troublent  et  souillent  les  sacrilices,  tourmentent  et  mo- 
lestent de  toutes  façons  les  ascètes  et  les  ermites  ; ce 
sont  encore  des  cannibales,  des  mangeurs  de  chair, 
qui  dévorent  les  hommes  comme  les  ogres  de  nos 
contes  populaires.  Investis  du  pouvoir  de  prendre  à 
volonté  toutes  les  formes,  ils  ne  paraissent  pas  en 
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avoir  une  qui  leur  soit  spéciale  ; toutefois  ils  semblent 
se  manifester  de  préférence  sous  l’aspect  d'animaux 
féroces  et  d'oiseaux  de  proie.  Ils  sont  répandus  par- 
tout, mais  pullullent  surtout  dans  le  sud  de  l’Inde^ 
on  ils  OUI  pour  forteresse  la  cité  et  l’ile  de  Lanké 
(Ccylan).  Mous  connaissons  par  1e  Ràmâyana  le  sièiçe 
terrible  qu'ils  y soutinrent  contre  Ràma. 

Les  Piçatcbas  (Piçaca)  remplissent  à peu  près  le 
même  rôle  que  les  Ràksbasas.  Ils  paraissent  pourtant 
s'en  prendre  plus  particulièrement  au  sacrifice  et 
respecter  davantage  la  vie  des  hommes.  11  n'est  pas 
sûr  qu'ils  soient  anthropophages. 

Il  est  probable  que  ces  deux  familles  de  démons 
sont  les  anciens  habitants  Dravidiens  de  l'Inde 
méridionale  dépouillés  et  traqués  par  les  vainqueurs, 
vivant  dispersés  dans  les  forêts^  toujours  prêts  à se 
venger  par  la  rapine  et  le  meurtre  de  leurs  oppres- 
seurs, et  dont  peut-être  les  Yédhas  de  Ceylan  sont  les 
derniers  représentants. 

Quant  aux  Prêtas  ce  sont  des  êtres  imaginaires, 
toujours  affamés,  hantant  les  cimetières  et  se  nour- 
rissant d’immondices  et  de  cadavres.  Pour  effrayer 
et  tourmenter  leshommes,  ils  animent  pour  quelques 
heures  les  corps  de  leurs  parents  ou  amis  morts  et 
viennent  dans  un  appareil  macabre  troubler  leur 
sommeil  par  de  funestes  visions.  Ils  ressemblent 
beaucoup  aux  vampires  et  aux  goules  de  nos  supers- 
titions populaires.  Quelquefois  aussi  le  nom  de  Prê- 
tas est  donné  à une  classe  de  damnés  : ceux  qui  ont 
mérité  l'enfer  par  la  gourmandise,  la  gloutonnerie, 
l'avarice,  l'abus  du  plaisir.  Us  sont  alors  représentés 
avec  des  corps  immenses,  décharnés,  au  ventre  vide 
et  pendant.  Toujours  affamés  ils  errent  cherchant 
partout  une  nourriture  qu’ils  ne  peuvent  avaler,  leur 
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bouche  n’étaiit  pas  plus  grande  que  la  tête  d'uue 
épingle.  Ces  Tantales  viennent  pendant  la  nuit  implo- 
rer de  la  pitié  de  leurs  parents  ou  amis  des  sacrifices, 
des  prières  et  des  oflrandes  pour  apaiser  leurs  atro- 
ces tourments.  On  leur  fait  toujours  une  part  dans 
les  sacrifices  offerts  aux  mânes  des  ancêtres.  Ils  ont 
même  une  fête  spéciale. 

Tous  ces  divers  ordres  de  démons  ont,  comme  les 
dieux,,  leurs  compagnes  ou  plus  exactement  leurs  fe- 
melles. En  général  le  démon  femelle  est  plus  dange- 
1M3UX,  plus  cruel  et  plus  dissolu  que  le  démon  mâle. 
Aussi,  les  contes  populaires  fourmillent  des  récits  des 
maléfices  des  Ràkshasis  (ogresses)  qui  prennent  les 
formes  les  plus  gracieuses  et  les  plus  séduisantes 
pour  attirer  dans  leurs  filets  les  hommes  dont  elles 
veulent  faire  les  victimes  de  leurs  caprices  sensuels 
ou  de  leur  passion  sanguinaire.  C'est  surtout  contre 
les  ascètes  qu’elles  semblent  s'acharner,  dans  l'espoir 
sans  doute  de  les  induire  en  tentation  ; mais,  quand 
elles  sont  repoussées,  leurs  formes  séduisantes  s’éva- 
nouissent et  elles  apparaissent  sous  leurs  hideux 
aspects  démoniaques  ou  bien  sous  l'apparence  de 
bétes  fauves  altérées  de  carnage.  Les  loups-garous  et 
les  goules  de  nos  croyances  populaires  ont  une  curi- 
euse ressemblance  avec  ces  productions  de  l'imagina- 
tion indienne.  Cependant  les  Ràkshasis  ne  sont  pas 
toujours  cruelles  et  dépravées.  On  les  voit  quelquefois, 
possédées  d'un  amour  véritable,  se  sacrifier  pour  leur 
bien  aimé,  ou  bien  mériter  par  une  passion  pure,  sin- 
cère etfidèle,la  réhabilitation  etla  rédemption  de  leurs 
fautes  passées.  De  toutes  ces  créations  fantastiques 
les  plus  redoutées  sont  les  Dàkïnïs  ou  Açrapas 
« buveuses  de  sang  »,  suivantes  de  la  terrible  déesse 
Dourgà.  Elles  jouent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu, 
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un  rôle  important,  dans  les  superstitions  du  Tibet,  où 
elles  sont  l'objet  d'un  véritable  culte  propitiatoire. 
Comme  la  plupart  des  démons,  ce  sont  proliable 
ment  des  personnifications  des  horreurs  des  ténèbres. 

La  création  du  monde  est  rapportée  dans  les 
livres  indouistes  à peu  près  dans  les  mêmes  termes 
que  dans  les  Brâhmanas.  C’est  toujours  le  dieu 
Brahmâ  qui  en  est  l'artisan  et  son  rôle  de  dé- 
miurge demeure  aussi  important,  qu'il  appartienne 
au  Vishnouisme  ou  au  Çivaïsme.  Que  le  monde  soit 
créé  par  la  volonté,  ou  la  méditation  de  Brahma  sor- 
ti du  nombril  de  Vishnou  au  milieu  d'un  lotus  épa- 
noui, ou  bien  qu'il  soit  constitué  par  la  séparation  en 
deux  parties  égales  de  l'œuf  d’or  déposé  parÇivaausein 
de  l'océan  chaotique  et  renfermant  ce  mémeBrahmà,  il 
enestl'organisateur  intelligent,  Pai'dJaivja  (Parjanya), 
de  même  que  le  générateur,  Pourousha  (Purusa},  des 
dieux,  des  hommes  et  des  animaux.  En  effet  les  êtres 
qu'il  crée  ne  sont  pas  façonnés  par  lui  avec  de  l'ar- 
gile ou  quelque  autre  matière,  selon  le  mode  de  créa- 
tion adopté  par  les  traditions  sémitiques,  mais  ils 
naissent  de  sa  propre  substance  et  de  son  esprit.  Les 
dieux  sont  ses  premières  créatures.  Ils  naissent  de  sa 
substance  spirituelle  sans  aucun  alliage  avec  la  ma- 
tière grossière,  mais  possèdent  cependant  de  vérita- 
bles corps  formés  d'une  sorte  de  matière  subtile, 
quoique  inintelligente  et  inerte  par  elle-même,  que 
l’on  appelle  Màyâ  par  opposition  à la  matière  gros- 
sière, ou  Çarira,  qui  forme  les  corps  des  créatures 
du  monde.  Nous  n'avons  pas  à revenir  sur  le  rôle  que 
jouent  ces  dieux  et  les  fonctions  qu’ils  remplissent 
dans  le  monde,  fonctions  du  reste  à peu  près  identi- 
ques à celles  qu'ils  remplissaient  dans  le  Védisme  et 
le  Brûhmanisine  primitif;  nous  rappellerons  seule- 
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ment  que,  d’après  la  conception  nouvelle,  bien  que 
nés  de  la  substance  de  Brahniâ  ils  ne  doivent  leur 
rang  et  leur  immortalité  qu'aux  pratiques  de  piété  et 
d’ascétisme  auxquelles  ils  se  sont  livrés  depuis  leur 
naissance,  et  qu'il  sont  perpétuellement  menacés  de 
déchéance  dans  le  cas  où  des  hommes,  des  démons 
ou  des  génies,  parviendraient  à les  .surpasser  en  mé- 
rites religieux  ; catastrophe  qui  manqua  souvent  de 
leur  arriver  et  à laquelle  ils  n’échappèrent  en  main- 
tes occasions  que  grâce  aux  prouesses  et  aux  ruses 
de  Vishnou. 

Un  fait  important  à constater  dans  les  idées 
nouvelles  relatives  à la  création,  c'est  l’existence 
d'une  matière  grossière,  inintelligente,  inerte^  inani- 
mée, assez  semblable  à la  rudis  indigesla  que  moles 
des  grecs  et  des  romains,  sorte  d'océan  chaotique 
dont  les  molécules  se  condensent,  se  liquéfient  ou  se 
volatilisent,  à la  volonté  du  démiurge,  pour  former 
l'atmosphère,  les  océans,  la  terre,  et  que  son  souffle, 
son  esprit,  ou  sou  âme  pénètrent  dans  toutes  ses 
parties  pour  lui  donner  la  vie  à ses  divers  degrés. 
Cette  matière  est  éternelle  et  parconséquent  préexis- 
tante et  indestructible  ; mais  quand  Y Esprit  de 
Brahmâ  ou  VAme  Universelle  cesse  de  l'animer  elle  se 
désagrège  et  retourne  au  chaos  ))rimordial. 

L’Univers  créé  par  Brahmâ  se  compose,  suivant  la 
tradition  brâhmanique,  de  trois  mondes  ; 1“  le  monde 
supérieur  demeure  des  divers  dieux  ; 2“  le  monde 
intermédiaire  qui  comprend  la  terre  et  l'atmosphère  ; 
3°  le  monde  inférieur  ou  des  Enfers. 

Le  monde  supérieur  est  formé  de  sept,  ou  plus 
généralement  de  cinq  divisions  (cette  description 
varie  suivant  les  écoles),  qui  sont  ; 1“  Svar-loka  ou 
Svarga,  monde  ou  paradis  d'Indra  ; 2®  Mahar-'oka 
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(Mahârsis-loka)  monde  des  grands  rishis  ; 3“  Djana- 
lokn,  (.lana-loca)  où  vivent  les  dieux  fils  de  Brahma  ; 

Ttipar-lo/cfi,  demeure  des  dieux  supérieurs  ; .'i" 
Sdlijn-loka  ou  Urahmà-loha,  qu’on  appelle  aussi 
Mokshn  ou  Moukll,  )-ésidence  de  Brahma  lui-même, 
lieu  de  félicité  et  de  repos  éternel  où  les  élus  vienent 
se  réunir  et  se  fondre  dans  Tâme  universelle.  Cepen- 
dant les  Vishnouites  et  les  Çivaïtes  orthodoxes 
placent  le  Mokska  au  dessus  des  Brahmà-loka  et  en 
font  un  ciel  supérieur  demeure  de  Vishnou  ou  deÇiva 
respectivement.  Ces  dieux  sontalorsconsidéréschacun 
comme  la  véritable  âme  universelle  et  c'est  dans  leur 
sein  que  viennent  s'absorber  les  élus  délinitivement 
libérés  de  l'obligation  de  renaitre. 

Le  monde  intermédiaire  se  compose  de  deux 
régions  ; 1”  lihour-  loka  (Bbur-loka)^  la  terre,  2°  Bhou- 
var-loka  (Bbuvar-loka),  l'atmosphère.  La  pi-emièi’e 
est  habitée  spécialement  par  les  hommes  et  les  créa- 
tures animales  ; la  seconde  par  les  génies  et  certaines 
classes  de  démons  supérieurs. 

Quant  au  monde  des  Enfers  il  compte,  suivant  les 
sectes,  huit,  dix-huit,  vingt-huit  ou  trente  étages, 
tous  de  plus  en  plus  terribles.  On  le  désigne  généra- 
lement sous  le  nom  de  Saraka  qui  n’est  en  réalité 
que  le  cinquième  de  ces  degrés  de  désolation.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  l’enfer  bràhmanique  n'est  pas 
éternel.  C'est  une  sorte  de  bagne  où  l’âme  expie, 
pendant  un  temps  déterminé,  proportionnel â ses  fau- 
tes, les  erreurs  ou  les  crimes  qu'elle  a pu  commettre, 
et  d'où  elle  sort  purifiée  et  pardonnée  pour  recoili- 
mencer  une  nouvelle  série  d’existences  au  bout 
desquelles  elle  peut,  quand  même,  arriver  au  Moksha. 

La  création  de  l’homme  et  des  animaux,  a donné 
lieu  à plusieurs  traditions  ou  légendes  différentes: 
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Suivant  la  première,  Brahmâ  fit  naître  des  eaux,  de 
la  terre  et  de  l’atinosplière  les  divers  animaux  qui  ha- 
bitent ces  l'égions  par  le  seul  effet  de  sa  volonté  ou  de 
sa  méditation.  Puis  de  la  même  manière  il  tira  l'hom- 
me  de  son  proprecorps,  faisantsortir  le  Brahmane  de 
sa  bouche,  le  Kshatrya  de  ses  épaules,  le  Vaiçya  de 
ses  cuisses  et  le  Çoudra  de  ses  pieds,  établissant 
ainsi  les  quatre  castes  dès  l'instant  même  de  la 
création. 

D'après  la  seconde  tradition,  il  procréa  des  dieux 
de  rangs  divers  qui  chacun,  à leur  tour,  donnèrent 
naissance  aux  génies,  aux  démons^  aux  hommes  et 
aux  animaux. 

Enfin,  selon  une  troisième  légende,  Brahmâ,  ayant 
formé  le  monde  et  créé  les  dieux,  s’ennuyant  dans 
l'isolement  où  le  condamnait  son  rang  supérieur,  fut 
pris  du  désir  de  procréer.  Alors  il  fit  naître  de  sa 
propre  chair  sa  fille  Sarasvaü,  déesse  de  la  science 
et  de  l'éloquence,  ou  de  la  parole,  et  l’épousa.  De 
cette  union  naquit  le  Manou  Svcbjambhou  ou  Viràdj 
qui  fut  le  père  de  la  race  humaine.  Le  nom  de  Viràdj 
est  aussi  fréquemment  donné  à Brahmâ  lui-méme. 
Cet  inceste  souleva  l’indignation  des  dieux.  Prise  de 
honte  à leurs  reproches,  Sarasvatî  s’enfuit  et  pour  se 
mieux  cacher  prit  successivement  la  forme  femelle 
de  tous  les  animaux.  Mais  Brahmâ,  prenant  chaque 
fois  la  forme  du  mâle  correspondant,  sut  la  rejoindre 
et  engendra  ainsi  les  animaux  qui  vivent  sur  la 
terre,  dans  l’air  et  dans  les  eaux.  Cependant  les 
dieux  révoltés  dirigés,  par  Vishnou,  attaquèrent 
Brahmâ,  le  vainquirent,  le  forcèrent  à renoncer  à la 
puissance  suprême,  à la  direction  du  monde,  et  à se 
retirer  dans  le  Brahmâ-loka. 

On  ne  nous  dit  pas  combien  de  temps  Brahmâ 
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employa  à créer  le  monde.  Tout  ce  que  nous  savons 
c’est  qu’à  partir  de  l’instant  de  sa  création  l'univers 
doitdurer  un  jour  de  Brahinâ,  ?,o\i  432Ü00U  années,  au 
bout  de  ce  temps  il  sera  détruit  par  le  feu  et  le  vent, 
et  le  chaos  régnera  de  nouveau  pendant  une  période 
de  même  durée,  après  laquelle  recommencera  l’œuvre 
de  la  création.  Cette  époque  chaotique,  ou  de  repos 
de  la  matière  impérissable,  s’appelle  une  nuit  de 
Ihakmâ.  L’ensemble  d’un  jour  et  d’une  nuit  de 
Brahmâ  est  un  A'alpa,  c’est  à dire  8640000  années. 

Le  jour  de  Brahmà  se  compose  de  quatre  époques 
ou  périodes,  séparées  l’une  de  l’autre  par  descrépus- 
cules appelés  Samdhijâ  et  Samd/njnnça.  Ces  époques 
sont  les  Yougas  (Yuga)  ou  âges. 

La  première,  Kritd-Youga  (Kità-Yuga)  a une  durée 
de  4800  années  divines,  soit  — l’année  divine  valant 
360  années  humaines  — 1728000  années.  C’est  l’ére 
delà  justice  parfaite.  Les  hommes,  tous  brahmanes, 
sont  pieux  sans  eflorts  et  sans  tentations.  Ils  n’ont  ni 
gouvernement,  ni  lois,  absolument  inutiles  puisqu’ils 
observent  la  stricte  justice.  Ils  ne  sont  obligés  à aucun 
travail,  la  terre  leur  fournissant  plus  qu'abondam- 
ment  tout  ce  qui  est  nécessaire  à leur  subsistance. 
Ils  n’ont  qu’un  seu/ un  seul  Yéda  et  une  seule 
caste  (Hansai.  Il  n’est  pas  question  de  sacrifice  ; mais 
cette  omission  parait  être  en  désaccord  absolu  avec  le 
Véda  qui  oblige  même  les  dieux  à sacrifier.  Pendant 
cet  âge  la  durée  de  la  vie  humaine  atteint  quatre 
mille  ans. 

Le  second  âge,  Tréla-youga,  compte  3600  années 
divines  ou  1296000  années  humaines.  A cette  époque 
parait  la  caste  des  Kshatryas.  La  vie  humaine  n’est 
plus  que  de  3000  ans.  Les  sacrifices,  les  cérémonies 
s’établissent.  L’homme  n’est  plus  assez  parfait  pour 
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pratiquer  la  vertu  pour  elle-mèrue  comme  le  simple 
accomplissement  d'un  devoir  sacré.  Il  lui  faut  une 
récompense,  encore  spirituelle  cependant,  de  ses  sa- 
crilices  et  de  ses  prières.  La  vertu  et  la  justice  dé- 
croissent. Le  mal  est  près  d'apparaître. 

Au  troisième  âge,  Doâpara,  qui  n'a  déjà  plus  que 
2400  années  divines  ou  804000  années  humaines, 
l’affaiblissement  de  la  vertu,  de  la  dévotion  et  de  la 
justice  va  s'accentuant.  C’est  le  moment  où  le  Véda 
unique  se  scinde  en  trois.  Le  désordre  et  la  désu- 
nion se  mettent  dans  les  choses  religieuses  et  socia- 
les. Il  se  forme  des  sectes  ou  des  écoles  qui  rejettent 
tel  ou  tel  Véda,  acceptant  tel  ou  tel  autre,  qui  intro- 
duisent des  innovations  dans  l'antique  façon  de  pro- 
céder au  sacrifice.  La  terre  cesse  de  produire  sans 
travail.  Les  passions  assiègent  les  hommes  et  leur 
existence  agitée  descend  à un  maximum  de  2000 
années. 

La  quatrième  époque  enfin,  le  Kali-youga^  « âge 
noir  »,  celui  dans  lequel  nous  avons  le  malheur  de 
vivre,  ne  doit  pas  durer  plus  de  1200  années  divines, 
ou  432000  de  nos  années.  Ici  plus  de  vertu,  plus  de 
justice  ; le  mal  a tout  envahi.  Le  sacrifice  lui-même, 
ce  fondement  du  monde,  est  abandonné.  Les  crimes 
des  hommes  ne  se  peuvent  plus  compter.  Aussi  les 
désastres,  les  maladies,  la  famine,  la  guerre  régnent 
sur  la  terre,  punitions,  hélas  ! trop  méritées,  de  l'aveu- 
glement humain  et  de  l'abandon  des  pures  lois  du 
Véda  soui’ce  divine  de  toutes  vertus,  de  toute  scien- 
ce, unique  chemin  de  salut. 

Cette  conception  des  quatre  âges  du  monde  pré- 
sente une  analogie  aussi  curieuse  que  frappante  avec 
les  quatre  âges  : d’or,  d'argent,  d'airain  et  de  fer  de 
la  mythologie  gréco-romaine. 


PRÉCIS  d’uISTOIRE  DES  RELIGIONS 


1 


'2G8 


Nous  avons  dit  tout  à l'heure  qu’à  l’expiration  de 
ces  quatre  àges^  l'univers  devait  être  détruit  et  la 
création  tout  entière  rentrer  dans  le  chaos.  Cepen- 
dant, d'après  le  Mahàbhàrata  et  le  Ràniàyana,  il 
semble  que  cette  destruction  ne  doit  pas  être  com- 
plète. Les  mondes  supérieurs  et  inférieurs  subsiste- 
ront avec  leurs  habitants,  dieux,  saints,  génies,  et 
démons  ; seuls  les  mondes  intermédiaires,  la  terre  et 
l’atmosphère,  seront  détruits  par  le  cataclysme  au- 
quel Vishnou  doit  présider  sous  la  forme  d'un  che- 
val blanc,  Kallit.  Cette  période  de  4320000  ans  ne 
constitue  plus  alors  un  jour  de  Brahma,  mais 
un  Mahd-youga,  (grand  âge)  ou  Manvanlara  (règne 
d’un  Manou)  et  il  faut  2000  de  ces  Mahâ-yougas 
pour  faire  un  Kalpa,  c’est  à dire  8,040,000,000 
d’années. 

L’immortalité  de  l'âme  est  un  dogme  qui  parait 
établi  chez  les  Indous  dès  les  temps  védiques,  où  nous 
voyons  les  âmes  des  Pilris  aller,  quand  elles  aban- 
donnent leurs  corps,  habiter  le  royaume  de  Varna, 
c’est  à dire  le  soleil  ou  bien  les  espaces  inconnus  si- 
tués dans  les  sphères  supérieures  du  ciel  au  delà  du 
soleil.  Plus  tard,  à l'époque  brahmanique,  on  leur 
assigne  aussi  pour  demeure  les  différents  astres  et 
plus  spécialement  les  planètes.  Nous  avons  vu  que 
les  principales  constellations  sont  placées  sous  la 
protection  et  le  gouvernement  des  Rishis,  les  plus 
saints  et  les  premiers  des  ancêtres.  .Mais  au  temps 
dont  nous  nous  occupons,  ces  places  privilégiées  sont 
toutes  prises,  ou  à peu  près,  et  le  bonheur  suprême 
oflért  comme  la  récompense  finale  et  éternelle  des 
fidèles,  est  simplement  la  réunion  ou  la  fusion  de 
l’àme  individuelle  dans  le  sein  de  l’àme  divine  univer- 
selle, l'absorblion  dans  Brahma,  ce  qui  lui  assure  I4 
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certitude  de  ne  plus  avoir  à revivre  sur  la  terre,  ou 
dans  les  autres  mondes  intermédiaires. 

L'àme,  non  seulement  de  tous  les  hommes  mais  de 
tous  les  êtres  et  peut-être  de  toutes  les  choses,  est 
une  parcelle  de  la  substance  ou  de  l'essence  de  Brah- 
mà,  ou  plutôt  de  Vishnou,  puisque  Brahmà  n'est  que 
l'énei'içie  créatrice  et  vivifiante  de  Vishnou.  Cette  âme 
était,  naturellement,  pure  au  moment  de  sa  séparation 
d'avec  le  foyer  de  vie  et  d'intelligence  d'où  elle  éma- 
ne. Mais,  le  contact  de  la  matière  grossière  et  impure 
ayant  créé  en  elle  les  passions,  elle  a perdu,  sauf  de 
très  rares  exceptions,  sa  pureté  originelle.  Ce  princi- 
pe découle  clairement  de  la  conception  des  Yougas 
pendant  le  cours  desquels  nous  voyons  l'humanité  se 
pervertir  de  plus  en  plus,  à mesure  qu'elle  s'éloigne 
de  son  point  de  départ,  jusqu'au  point  de  nécessiter 
la  destruction  de  l'univers  gangrené  par  le  vice. 
Néanmoins  elle  peut  reconquérir  sa  pureté  initiale  par 
une  longue  suite  d'efforts  et  par  les  vertus,  surtout 
par  le  mépris  et  le  renoncement  de  toutes  les  choses 
mondaines.  Seulement  le  court  espace  de  la  vie  d'un 
homme  ne  saurait  suffire  à une  telle  tâche,  surtout  si 
l'on  tient  compte  des  défaillances  fatales,,  et  l'âme 
doit  par  conséquent  recommencer  sans  trêve  de  nou- 
velles existences  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  de  nouveau 
à la  pureté  parfaite.  Tel  est  le  fond  du  dogme  delà 
Métempsycose  ou  Transmigration  des  âmes.  La  par- 
celle de  vie  et  d'intelligence  qui  anime  le  corps  du 
plus  infime  des  animaux  peut  progresser  s'élever  de 
plus  en  plus  dans  l’échelle  des  êtres  jusqu'à  devenir 
homme,  Kshatrya  et  Brahmane  et  alors  arrivée  à ce 
point  suprême  obtenir  l'entrée  du  Svarga,  le  ciel  ou 
paradis  présidé  par  Indra,  lieu  de  repos  et  de  béati- 
tude relative  auquel  il  ne  manque  que  l’éternité  de  la 
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durée.  La  vie  dans  le  Svarga  est,  à ce  qu’il  semble, 
une  reproduction  perfectionnée  de  la  vie  terrestre  ; 
les  âmes  s‘y  livrent  aux  occupations  et  aux  plaisirs 
qu'elles  préféraient  sur  la  terre,  sans  négliger  les 
devoirs  religieux  imposés  aux  dieux  eux-mêmes.  La 
présence  des  Gandharvas,  musiciens,  bardes  et  chan- 
teurs, et  des  Apsaras,  chargées  de  récréer  par  leurs 
chants  et  leurs  danses  les  liahitauts  du  bienheureux 
séjour,  lui  donne  une  certaine  ressemblance  avec  le 
paradis,  tant  soit  peu  matériel,  que  Mahomet  promet 
à ses  fidèles.  Ce  ciel  paraît  surtout  réservé  aux 
Kshatryas.  Ceux  qui  ont  des  visées  plus  hautes  et  ne 
reculent  pas  devant  les  austérités  et  les  macérations 
de  la  vie  religieuse  de  l'ascète  qui  a renoncé  au 
monde,  peuvent  espérer  parvenir  au  Brahmâ-loka, 
paradis  de  Brahma,  et  au  Moksha. 

Il  y a une  certaine  confusion  entre  ces  deux  para- 
dis, du  moins  chez  les  Vishnouites.  Pour  les  Çivaïtes 
et  les  Vaishnavas  (Vishnouites  orthodoxes)  le  Brah- 
mâ-loka est  purement  le  domaine  de  Brahmâ  entré 
dans  le  repos  après  l’accomplissement  de  son  rôle 
de  démiurge,  et  le  Moksha  est  le  lieu  où  s'accom- 
plit l’union  de  l'âme  parfaite  avec  le  Dieu  suprême, 
qu'il  s'appelle  Vishnou  ou  Çiva.  L’étude  des  livres 
religieux  de  l'Indouisme  permet  même  d'affirmer 
qu'en  réalité  le  Moksha  n’est  pas  un  lieu,  mais, 
comme  le  .Nirvâna,  un  état  particulier  de  l'âme  arri- 
vée à la  perfection  et  à l'union  intime  avec  la  di- 
vinité, puisque  la  plupart  des  docteurs  des  deux 
sectes  admettent  que  l'on  peut  atteindre  le  .Moksha  au 
cours  de  l'existence  terrestre. 

Cependant  l'âme  ne  progresse  pas  fatalement  ; 
les  passions  qui  l'agitent,  les  conséquences  des  actes 
coupables,  ou  péchés,  commis  dans  des  existences 
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précédcnlesexercent  sur  elle  une  inüuence  dont  onne 
peut  sedélivrerquepar  deselTorts  énergiques  et  conti- 
nus au  dessus  de  la  portée  du  vulgaire  et  même,  suivant 
les  doctrines  d'une  partie  de  l'école  Yédanliste,  qu  au 
moyen  de  la  grâce  divine.  Il  résulte  de  ce  dogme  que 
l'âme  est  exposée  à des  chutes  qui  sont  fatalement 
punies,  en  vertu  des  lois  éternelles  du  Karma  ^ou 
conséquence  des  actes),  par  un  arrêt  ou  même  une 
rétrogradation  dans  le  cours  de  son  évolution  pro- 
gressiste. .\iusi,  pour  certains  crimes,  l'homme  devra 
renaître  dans  le  corps  de  quelque  animal,  voire  mê- 
me des  plus  infimes  (la  théologie  brahmanique  a 
prévu  les  cas  où  l'on  peut  redevenir  insecte  ou  ver  de 
terre)  et  comme  punition  suprême  il  pourra  être  con- 
damné à un  nombre  de  siècles  d’enfer  proportionné 
à l'énormité  de  son  péché. 

LesEnfers,  dont  nous  avonsdéjàdit  un  motàpropos 
de  la  cosmogonie  générale,  se  composent  d’une  série 
d’étages  superposés  où  les  âmes  coupables  subissent 
des  tourments  proportionnels  à leurs  méfaits.  Tous  les 
genresde  torturesqu’a  puinventerl'imagination  orien- 
tale, et  Dieu  sait  si  elle  est  féconde,  y sont  mis 
en  action:  le  feu^  le  froid,  la  faim,  la  soif,  les  tortu- 
res corporelles,  etc.  On  s'accorde  généralement  à 
reconnaître  que  l'enfer  le  plus  redoutable  est  la  ré- 
gion de  Baurava.  Seulement  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  la  peine  de  l’enfer  est  temporaire,  que  l’àme 
qui  en  sort  conserve  le  mérite  des  bonnes  actions 
qu’elle  peut  avoir  commises,  et  qu’elle  est  assez 
purifiée  par  les  souffrances  endurées  pour  pouvoir 
recommencer  sans  infériorité  la  série  des  nouvelles 
existences  au  bout  desquelles  elle  peut  aspirer  au 
bonheur  du  Moksha.  On  se  rappelle  que  l’empire  des 
enfers  est  attribué  au  dieu  Yama,  qui  joue  ici  les 
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(leux  rôles  de  Plutoii  et  de  Minos,  de  même  que  ses 
deux  chiens  Çâma  et  Çabala  nous  représentent  très 
hdèlement  le  Cerbère  à triple  gueule. 

Le  dogme  de  la  métempsycose  appliqué  dans  toute 
sa  rigueur  ne  comporte  pas  seulement  le  passage  do 
l ame  dans  les  diverses  formes  animales  pour  abou- 
tir à riuimanité.  11  s'exerce  également  sur  les  dill'é- 
rentes  conditions  que  peuvent  occuper  les  bommes 
et  devient  ainsi  la  sanction  de  la  loi  des  Castes.  Nous 
avons  déjà  signalé,  en  parlant  du  Brahmanisme,  la 
division  du  peuple  Arya  en  quatre  castes,  ou  classes  : 
Brahmanes,  Kshatryas,  Vaiçyas  et  Çoudras  ; mais 
dans  le  brahmanisme  propre,  cette  division  était  le 
résultat  de  créations  spéciales,  le  Brahmane,  le 
Kshatrya,  le  Yaiçya  et  le  Çoudra  étant  issus  successi- 
A'ement  de  diverses  parties  plus  ou  moins  nobles  du 
corps  du  créateur  divin.  Dans  l'indouisme  il  semble 
plutôt  que  ces  classes  soient  considérées  comme  des 
degrés  successifs  de  perfectionnement.  Les  Pourànas 
stipulent  même  le  nombre  d'années  ou  de  renais- 
sances régulièrement  nécessaires  à une  âme  pure 
pour  passer  d'une  caste  à l’autre  ; seulement  des  ver- 
tus, une  piété  exceptionnelle,  peuvent  raccourcir  ces 
stages  obligatoires  et  permettre  même  de  franchir 
d'un  saut  une  ou  plusieurs  classes.  Le  Çivaïsme  ac- 
corde même  aux  Çoudras  d'atteindre  de  prime-saut  et 
dans  une  seule  existence  terrestre  au  rang  de  brâb- 
mane,  le  plus  pur  de  tous  les  êtres,  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  delà  divinité.  Néanmoins  dans  la  for- 
me religieuse  qui  nous  occupe,  les  castes  conservent 
au  point  de  vue  social,  toute  leur  importance  et  leur 
exclusivité.  Non  seulement  les  alliances  sont  inter- 
dites d'une  caste  à l'autre,  et  les  enfants  issus  de 
ces  unions  prohibées  sont  exclus  du  sacrifice  (vérita- 
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ble  excommunication)  étranges  aunombre  des  déclas- 
sés les  plus  méprisables,  mais  même  les  simples 
relations  mondaines  sont  interdites  d une  caste 
à l’autre,  sous  peine  d'une  souillure  qu  il  faut 
laver  par  des  p uiitences  et  des  purifications  d’une 
excessive  rigueur.  Lu  Bràlimane,  par  exemple, 
ne  saurait  sans  péché  s'asseoir  à la  table  d un  Kslia- 
Irya  ou  d'un  Vaiçya,  à moins  qu  il  ne  soit  convié  en 
vue  de  raccomplissement  d’un  sacrifice  qui  comporte 
l’obligation  d’offrir  un  repas  aux  bràhmanes  ; et  en- 
core, dans  ce  cas,  faudra-t-il  que  les  aliments  qui  lui 
sont  offerts  soient  présentés  crus,  suivant  les  rites 
établis,  et  qu’ils  soient  acomodés  par  une  person- 
ne de  la  caste  brâlimanique.  Du  haut  en  bas  ces  mê- 
mes formalités  sont  observées  et  poussées  à un  tel 
degré  que  la  caste  même  des  Çoudras  s’est  subdivisée 
en  une  multitude  de  sous-castes,  toutes  absolument 
fermées,  formées  des  différents  corps  de  métiers,  qui 
ne  sauraient  ni  s’allier  entre  elles  ni  même  partager 
un  repas  en  commun. 

Avec  une  pareille  organisation,  on  comprend  que 
les  devoirs  religieux  et  sociaux  doivent  être  d’une 
rigueur  extrême.  Tout  d’abord,  la  quatrième  caste, 
celle  des  Çoudras,  est  absolument  exclue  de  la  vie 
religieuse  et  du  sacrifice.  On  lui  permet  à peine  une 
instruction  religieuse  rudimentaire  et  la  participation 
aux  fêtes  publiques  célébrées  en  dehors  des  temples, 
au  sanctuaire  desquels  elle  n’a  pas  le  droit  de  péné- 
trer. Le  Çoudra  ne  peut  que  prier  et  apporter  aux 
brahmanes  ses  offrandes  volontaires  et  la  dîme  exi- 
gée pour  l’entretien  du  culte.  Il  ne  compte  pour  ain- 
si dire  pas  dans  la  famille  religieuse  brahmanique. 
Au  point  de  vue  tant  religieux  que  social  il  n'y  a de 
place  que  pour  le  Doidja  « deux  fois  né  »,  c’est  à dira 
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l'individu  appartenant  à une  des  trois  classes  supé- 
rieures : Brahmane,  Kshalrya  et  Yaiçya,  qui  ont  reçu 
une  seconde  naissance  du  fait  de  l'initiation.  Par  une 
sorte  de  compensation  c'est  à ces  trois  castes  qu’in- 
combent les  devoirs  religieux  et  sociaux  les  plus  sé- 
rieux. Dès  qu’ils  ont  atteint  l'àge  de  cinq  ans  les  en- 
fants appartenant  à ces  trois  castes  doivent  être  mis 
entre  les  mains  d'instituteurs  qui  leur  apprennent  à 
lire  les  caractères  sacrés.  A douze  ans  ils  reçoivent  le 
sacrement  de  l'initiation  qui  est  suivi  de  l’investiture 
du  cordon  et  de  la  ceinture  sacrés.  Le  cordon  est  fait 
de  coton  pour  les  brahmanes,  de  chanvre  pour  les 
kshatryas  et  de  laine  pour  les  vaiçyas.  Ce  cordon 
doit  être  tressé  avec  quatre-vingt  un  fds  et  long  de 
trois  coudées.  11  repose  sur  l'épaule  gauche,  passe 
sous  le  bras  droit  et  tombe  jusqu'à  la  hanche.  La 
ceinture  est  faite  d'herbe  Kouça.  L’Indou  doit  porter 
toute  sa  vie  le  cordon  ; quant  à la  ceinture  il  se  dis- 
pense actuellement  de  la  renouveler  quand  elle  est 
usée. 

A partir  du  moment  de  l'initiation  le  jeune  Indou  prend 
le  nom  de^m/nrm^cVtflW  (brahmacàri)«  étudiant  » qu'il 
conservera  jusqu'à  ce  qu'il  se  marie,  c'est  à dire  pen- 
dant au  moins  huit  ou  dix  ans.  Pour  suivre  fidèle- 
ment les  prescriptions  bràhmaniques,  le  Brahmat- 
chàri  doit  quitter  sa  famille  et  aller  vivre  chez  son 
précepteur,  ou  Gourou,  auquel  il  rend,  en  échange 
des  leçons  qu'il  reçoit,  tous  les  services  domestiques. 
Il  est  surtout  tenu  de  l'assister  en  tout  ce  qui  regarde 
le  sacrifice,  notamment  l'apiiropriaüon  du  terrain  oii 
doit  s'élever  l'autel,  la  récolte  du  gazon  de  Kouça  qui 
doit  le  couvrir^  du  bois  destiné  à alimenter  le  feu 
sacrificiel  et  les  trois  feux  domestiques.  Ceux  qui  se 
vouent  à la  vie  ascéli(|ue  demeurent  quelquefois  tou- 
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le  la  durée  de  leur  vie  auprès  de  leur  gourou,  ou^  s’il 
meurt  le  premier,  se  font  un  pieux  devoir  de  conti- 
nuer à vivre  dans  son  ermitage. 

Une  fois  marié  l'Indou  des  trois  premières  castes 
prend  le  nom  deGrihastlia,  (grhastlia)  « maître  de  mai- 
son ».  Sa  vie  se  divise  alors  en  trois  périodes.  Pen- 
dant la  première  il  se  doitsurtout  aux  soins  de  sa  famille 
naissante  et  travaille  pour  assurer  aux  siens  l'aisance 
et  le  bien-être,  s'il  ne  peut  arriver  àPopulence.  Il  ne 
peut  avoir  qu'une  seule  épouse  légitime.  Bien  que 
soumise  au  pouvoir  absolu  de  son  mari,  la  femme 
indoue  a,  de  par  la  loi  religieuse;,  une  situation  bien 
supérieure  à celle  des  femmes  appartenant  aux  autres 
nations  de  l’.\sie.  Elle  a son  rôle  fixé  d'une  façon 
formelle  par  le  rituel  dans  tous  les  sacrifices  domes- 
tiques que  le  maître  de  maison  ne  peut  accomplir 
sans  la  présence  et  la  collaboration  de  la  maîtresse 
de  maison,  à tel  point  que,  devenu  veuf,  il  est  obligé 
de  se  faire  remplacer  par  l'aîné  de  ses  fils  mariés,  ou 
à son  défaut  par  son  plus  proche  parent.  S'il  se  trou- 
ve absolument  sans  famille  il  peut  cependant  délé- 
guer un  bràhmane  comme  remplaçant,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  remarié.  Dans  le  cas  d'une  absence  du 
Grîhastha,  c'est  la  femme,  qui  est  chargée  du  devoir 
d'entretenir  le  feu  sacré  du  foyer  domestique  auquel, 
à son  retour,  le  voyageur  rallumera  les  deux  autres 
feux  sacrés.  Elle  ne  peut  légalement  être  répudiée 
que  dans  certains  cas  prévus  par  la  loi,  dont  les  trois 
principaux  sont:  l’adultère,  la  stérilité  et  le  manque 
d’enfants  mâles.  La  possession  d'uii  fils  est  en  effet 
indispensable  à l’Indou  brahmane  pour  assurer  la 
perpétuité  des  sacrifices  en  l'honneur  des  ancêtres, 
sacrifices  à l'accomplissement  desquels  est  attachée 
la  destinée  de  la  famille  et  le  l)ien  être  des  défunts. 
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Déjà  dans  les  Védas  nous  voyons  une  nombreuse  i 
postérité  d'enfants  mâles  mise  au  premier  rang  des  | 
biens  demandés  aux  dieux.  Un  sacrilice  spécial,  dit 
de  Désir,  est  institué  pour  l'obtention  de  celte  faveur,  i 
Néanmoins,  en  cas  d'absolue  nécessité,  telle  que  par  j 
exemple  la  mort  de  tous  ses  fils,  le  maître  de  maison  | 
peut  réparer  par  voie  d'adopüon  l'injustice  du  sort,  à j 
condition  d'adopter  un  enfant  de  sa  caste  et  autant  < 
que  possible  de  sa  famille.  La  privation  de  tils  est  - 
généralement  considérée  comme  une  punition  de  ! 
grands  crimes  commis  dans  des  existences  antéri-  y 
eures.  ^ 

Lorsque  le  maître  de  maison  a assuré  par  son  tra- 
vail l'avenir  de  sa  famille,  il  doit  se  relâcher  de  ses 
travaux  et  de  ses  soucis  matériels,  faire  aux  brâb- 
manes  et  aux  temples  des  aumônes  proportionnées  à 
sa  fortune  et  surtout  s'adonner  à répandre  parmi  ses 
frères  de  caste  la  connaissance  des  \érités  de  sa  reli- 
gion, donner  le  bon  exemple  de  la  piété  et  des  ver- 
tus, et  s’occuper  d’approfondir  pour  lui-même  et  j 
pour  les  autres  le  sens  caché  et  mystique  de  la  loi  et 
des  Yédas.  C'est  la  seconde  partie  de  son  existence. 

Enfin  quand  le  Dvidja  a vu  bien  établie  la  prospé- 
rité de  sa  famille,  quand  il  a marié  ses  fils  et  ses 
filles,  qu'il  a rempli  en  conscience  ses  devoirs  envers 
la  société,  il  peut  songer  à lui-même  et  penser  aux 
moyens  d'assurer  son  salut,  de  parvenir  au  Moksha. 

11  quitte  alors  le  monde,  se  retire  dans  les  bois  ou  au 
sommet  de  quelque  montagne,  s’y  construit  un  ermi- 
lage  et  là,  seul,  ou  avec  sa  femme,  il  attend  dans  la 
pratique  de  la  prière,  des  austérités  et  de  la  médita- 
tion le  moment  de  la  délivrance  finale.  Nous  n’avons 
pas  besoin  de  dire  que  tous  ne  se  résolvent  pas  à 
celte  dure  existence,  surfont  de  nos  jours,  et  (|ue 
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cette  coutume  tend  à tomber  en  désuétude  sauf  chez 
un  petit  nombre  de  fanatiques. 

Les  fanatiques  de  tout  âge  et  de  tous  rangs  ont 
toujours  existé  dans  toutes  les  religions.  Ils  sont  très 
nombreux  dans  le  Bràhmanisme  actuel,  où  ils  se 
rangent  dans  les  trois  ordres  des  .Mounis,  Yogis  et 
Sannyasis. 

Mol'.ni  (Sk.  .Muni)  est  le  terme  général  par  lequel  on 
désigne  les  ascètes  de  divers  ordres  qui  renoncent  au 
monde  pour  se  vouer  exclusivement  à la  vie  reli- 
gieuse contemplative.  Déjà  en  usage  à l'époque  védi- 
que ce  terme  est  souvent  appliqué  aux  Rishis  vivant 
à l'état  d'ermites.  C’est  le  titre  que  l'on  donne  au 
Bouddha  lui-même  tant  qu'il  n'a  pas  fait  preuve 
de  ses  pouvoirs  surnaturels.  Le  Mouni  fait  vœu  de 
pauvreté  et  de  mendicité.  11  vit  des  aumônes  qu'il  va 
recueillir  chaque  jour,  ou  bien  des  produits  chétifs  de 
son  labeur  et  de  l’élevage  de  quelques  animaux 
domestiques.  11  Joue  un  rôle  très  important  dans 
toute  la  littérature  indoue,  où  nous  le  voyons  en  but- 
te aux  attaques  des  démons  cherchant  par  tous  les 
moyens  à le  troubler  dans  ses  méditations  et  à lui 
faire  perdre  par  quelque  acte  passionnel  le  fruit  de 
ses  longues  austérités.  Les  démons  Râkshasas  sem- 
blent surtout  s'acharner  après  lui  et  dans  le  Ràrnàya- 
na  et  le  drame  de  la  Reconnaissance  de  Sacountala  il 
est  réduit  à réclamer  contre  eux  le  secours  des  armes 
matérielles  du  divin  Ràma  ou  du  roi  Doushmanta. 
Le  Mouni  est  généralement  entouré  de  disciples  avi- 
des de  profiter  du  fruit  de  ses  niédilations  et  de  son 
expérience  et  de  se  façonner  sous  ses  ordres  à la 
discipline  religieuse.  C’est  en  partie  à l'ordre  des 
Mounis  que  l'Inde  est  redevable  du  prodigieux  déve- 
loppement de  sa  philosophie. 
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Le  Yogi  est  le  religieux  qui  se  livre  plus  particuliè- 
rement à la  pratique  du  Yoga,  système  philosophico- 
religieux  basé  sur  la  méditation  abstraite, ou  l'extase, 
par  laquelle  l'âme  du  sage  entre  en  communication 
directe  ou  même  en  union  avec  la  divinité.  Le  Yogi 
s'astreint  à des  austérités  sévères,  jeânes,  absti- 
nences, veilles,  macérations  de  toutes  sortes.  Il  s'ap- 
plique aux  sciences  occultes.  Il  passe,  et  lui-même  le 
prétend,  pour  posséder  une  puissance  surnaturelle 
lui  permettant  de  voir  à la  fois  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir,  d'agir  sur  la  nature  et  d'en  suspendre  à 
volonté  les  lois.  Les  Yogis  sont  presque  tousÇivaïtes. 

Le  Sannyasi  était  primitivement  le  plus  parfait  des 
ascètes,  le  bràhmane  parvenu  au  dernier  terme  de  la 
carrière  humaine,  prêt  à se  fondre  dans  la  divinité  ou 
l'ânie  universelle,  être  si  parfait  qu’il  n'y  a plus  pour 
lui  de  lois  ni  sociales,  ni  religieuses,  ni  fautes,  ni 
crimes  ni  vertus.  Quoiqu’il  fasse  il  ne  peut  pécher.  11 
est  presque  un  dieu  sur  la  terre.  On  comprend  tout 
ce  que  cette  situation  faite  au  Sannyàsi  a d'anormal 
et  de  dangereux.  Il  en  est  promptement  résulté  que 
le  Sannyàsi  se  livrant  sans  aucune  retenue  à toutes 
ses  fantaisies  et  souvent  à des  actes  de  folie  mystique 
que  la  loi  était  impuissante  à réprimer,  est  arrivé 
a commettre  impunément  sous  le  couvert  religieux 
les  actes  les  plus  répréhensibles  et  qu'encouragés  par 
la  certitude  de  l'impunité  nombre  de  gens  ont  joué 
au  Sannyàsi  pour  pouvoir  sans  contrainte  satisfaire 
toutes  leur  passions.  Le  caractère  particulier  des 
Sannyâsis  étant  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  ils 
ont  appelé  à leur  aide  toutes  les  roueries  de  la  jon- 
glerie indienne  et  aujourd’hui  cet  ordre  de  religieux 
n'a  plus  guère  d'autre  but  (jue  de  recueillir  d'abon- 
dantes aumi'mes  par  des  pi'ati(jues  d'hypnotisme  et 
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de  catalepsie  volontaires  qui  leur  permettent  de  se 
tenir  dans  des  poses  ineompalihles  avec  les  lois  de 
l'équilibre,  de  se  taillader  le  corps,  de  se  suspendre 
au  moyen  de  crochets  qui  leur  percent  les  chairs,  au 
grand  ébahissement  et  pour  la  plus  grande  édification 
du  public,  sentiments  qui  se  traduisent  naturellement 
par  rahondauce  des  quêtes. 

I*ar  sa  nature,  par  son  caractère  et  peut  être  aussi 
par  son  climat  accablant  plus  favorable  à la  rêverie 
qu'à  l'action,  l’Arya  indou  semble  avoir  de  tout  temps 
été  entrainé  vers  les  spéculations  philosophiques. 
Dans  les  Bràhmanas  déjà  cette  tendance  se  révèle. 
Les  longs  loisirs  de  l’ascète,  la  méditation  dont  on 
lui  fait  un  devoir,  devaient  nécessairement  la  déve- 
lopper et  la  pousser  jusqu'à  ses  extrêmes  consé- 
quences. Aussi  ne  devons  nous  pas  nous  étonner 
de  trouver  dans  l'Inde  ancienne  et  moderne  un 
grand  nombre  d'écoles  philosophiques.  Le  cadre 
restreint  de  ce  travail  ne  nous  permet  pas  de  nous 
lancer  dans  une  étude  particulière  de  chacun  des 
systèmes  et  nous  devrons  nous  borner  à indiquer 
sommai  rement  les  doctrines  principales  des  six  grandes 
écoles,  sources  et  origines  de  toutes  les  autres. 

11  existe  depuis  quelques  années  chez  un  certain 
nombre  de  savants  européens  une  tendance  à attri- 
buer à l'influence  grecque  le  développement  de  la 
civilisation  indoue.  .V  les  en  croire,  c'est  aux  Grecs 
d'.Alexandre  que  l'Inde  doit  ses  arts,  ses  monuments, 
son  alphabet,  sa  poésie,  ses  sciences,  son  astronomie 
et  sa  philosophie.  Nous  n'avons  pas  à discuter  pour 
le  moment  celte  opinion  en  général  ; mais  dans  le  cas 
particulier  qui  nous  occupe,  nous  croyons  pouvoir 
alfirmer  que  bien  avant  l'invasion  grecque  il  existait 
dans  rinde  au  moins  deux  écoles  philosophiques, 
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existence  dont  nous  trouvons  la  preuve  dans  les  idées 
et  les  enseignements  du  Bouddha^  pour  ne  citer  que 
lui,  qui  nous  donne  une  date  miniina  d'au  moins  deux 
cents  ans  antéiieure  à l'expédition  d’Alexandi’e  le 
Grand.  Quand  à fixer  même  approximativement 
l'époque  où  ces  écoles  se  sont  fondées,  cela  est  abso- 
lument impossible  dans  l’état  actuel  de  notre  science, 
les  dires  exagérés  des  indous  ne  pouvant  être  acceptés 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  sérieux. 

Les  six  grandes  écoles  de  philosophie  indienne  sont 
généralement  comprises  sous  le  nom  général  de 
Darçana  « spéculation.  » Leur  but,  il  n'est  pas 
besoin  de  le  dire,  est  d'éclairer  et  d'interpréter  les 
idées  et  les  dogmes  des  livres  sacrés  et  d'en  expliquer 
les  mots.  Leur  point  de  départ  c'est  le  Véda.  Mais 
elles  se  sont  élevées  à une  telle  hauteur  métaphysi- 
que, elles  se  sont  laissées  aller  à de  telles  subtilités, 
qu’il  est  souvent  difficile  de  les  suivre  et  de  les 
comprendre,  même  avec  le  secours  des  nombreux 
commentaires  qui  accompagnent  leurs  principaux 
traités. 

Selon  la  tradition  indoue,  la  plus  ancienne  de  ces 
écoles  est  celle  qu'on  appelle  Mijdija,  c'est-à-dire  la 
« véritable  méthode  pour  conclure  à l’aide  de  l'ana- 
lyse ».  Sa  fondation  est  attribuée  au  sage  Golama  ou 
Gnntamn  qui,  dit-on,  ne  serait  autre  que  le  fameux 
rishi  célèbre  par  ses  démêlés  avec  Indra.  C'est,  nous 
le  savons,  la  propension  habituelle  des  indous  d'attri- 
buer aux  rishis  la  composition  de  tous  les  ouvrages 
dont  les  auteurs  sont  inconnus  ou  bien  portent  le 
même  nom  que  l'un  de  ces  saints  personnages,  et 
comme  il  y a plusieurs  Gautama  il  est  assez  ditticile 
de  décider  auquel  doit  revenir  l'honneur  de  la  pater- 
nité de  la  première  école  philosophique  de  l'Inde.  La 
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méthode  Nyàya  a la  logique  pour  fondement.  Elle 
admet  la  réalité  du  monde  et  des  objets  e.vtérieurs. 
Elle  accorde  une  assez  large  place  aux  sens  comme 
moyens  d'observation  et  de  vérification  des  inductions 
formées  par  l’esprit,  ne  discute  pas  l’existence  des 
dieux,  qu'elle  accepte  comme  exerçant  effectivement 
les  fonctions  que  leur  assigne  le  Véda. 

L’école  Vaiçeshika  (Vaiçesika)  fut  fondée  par  le 
philosophe  Kanàda  qui  était,  croit-on,  contemporain 
de  Gotama,  et  par  conséquent  elle  s’est  développée 
parallèment  au  Nyâya.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur 
Kanàda.  Les  doctrines  du  Vaiçeshika  sont  les  mêmes 
que  celles  de  l'école  précédente  auxquelles  il  ajoute 
cependant  la  théorie  de  l’existence  d’un  monde  péris- 
sable formé  par  l’aggrégation  d'atomes  d'une  matière 
éternelle,  impérissable. 

La  troisième  école,  le  Samkhya,  a pour  maitre  le 
sage  A'apila,  auquel  l’admiration  de  la  postérité  a 
prêté  une  origine  divine  en  en  faisant  une  incarna- 
tion de  Vishnou  ou  d’Agni,  fait  assez  surprenant  si 
nous  considérons  que  le  Sanikhya  refuse  aux  dieux  le 
pouvoir  créateur,  nie  même  leur  existence  tout  en 
respectant  par  une  étrange  inconséquence  l’autorité 
du  Véda.  Il  affirme  l’éternité  de  la  matière,  Prakriit, 
qui  renferme  en  elle-même  la  virtualité  de  tout  ce 
qui  existe,  de  quelque  nature  et  de  quelque  formé 
que  ce  soit,  et  qui  prend  les  diverses  formes  des 
objets  par  son  association  momentanée  avec  le  prin- 
cipe, intelligent,  Pourousha^  éternel  aussi.  Par  suite 
cette  éternité  s’étend  à l’univers  qui  se  forme,  se 
développe,  décline  et  périt  pour  recommencer  sans 
cesse,  ainsi  que  nous  voyons  tout  dans  la  nature 
naître,  croître  et  mourir.  Il  fut  le  premier  à procla- 
mer que  le  mal  et  la  douleur  sont  inhérents  à l’exis- 
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tciicc  et  ne  peuvent  en  être  éliminés,  et  que  par 
conséquent  le  but  de  l'àine  intelligente  doit  être  de 
trouver,  avec  l'aide  de  la  science,  le  moyen  de  suppri- 
mer entièrement  l’existence.  Cette  école  est  incon- 
testablement la  plus  importante  de  l’Inde  ancienne 
par  l’immense  influence  qu'elle  a exercée  et  par  les 
conséquences  religieuses  et  morales  de  ses  doctrines 
matérialistes  et  athées  qui  développèrent  les  idées 
pessimistes  et  frayèrent  les  voies  au  Bouddhisme. 

Le  Yocja  fut  fondé  par  Palanjali  au  troisième  ou  au 
second  siècle  avant  notre  ère.  Cette  école  suit  en 
grande  partie  les  doctrines  du  Samkhya,  dont  elle  se 
sépare  cependant  en  admettant  l'existence  d’une 
âme  universelle  existant  dans  toutes  les  choses 
et  tous  les  objets  de  la  nature,  et  distincte  des  âmes 
individuelles.  Elle  a été  l'origine  des  systèmes  de 
mysticisme  en  affirmant  la  possibilité  et  la  néces- 
sité pour  les  âmes  individuelles  de  s’unir  avec  l’âme 
universelle  et  en  recherchant  les  moyens  d’arriver  à 
ce  but.  Peut-être  concourrut-elle  à l’évolution  in- 
douiste  et  à la  conception  panthéiste  du  dieu  unique, 
présent  en  tout  et  partout.  On  prête  aussi  à son  fon- 
dateur une  origine  surhumaine.  Patanjali,  dit-on, 
serait  descendu  du  ciel  sous  la  forme  d’un  petit  ser- 
pent. 

La  cinquième  école  philosophique  porte  le  nom 
de  Miindinsü  ou  Pourva-Mhnànisâ.  Elle  fut  instituée 
par  Jaimini,  que  l’on  prétend  disciple  du  célèbre 
Vyasa,  et  selon  quelques  auteurs  pouri-ait  remonter 
au  siècle  avant  notre  ère.  Il  semble  cependant 
qu’elle  se  soit  inspirée  du  Yoga.  Son  objectif  est 
d'aider  à l'interprétation  des  Védas,  au  point  de  vue 
spéculatif  et  pratique. 

La  sixième  porte  le  nom  de  Védànta  ou  Oullara 


I.NbûLlSllE 

Mhnâmsà.  Bien  qu’elle  ii’ait  aucune  analogie  avec  la 
précéilente  assez  souvent  on  les  réunit  sous  le  nom  uni- 
que  de  Védànta.  Les  Indous  attribuent  sa  fondation  au 
sage  inspiré  l .ywsrt,  le  prétendu  compilateur  du 
Véda  et  des  Pourànas  et  auteur  du  Mahàbhârata. 
On  suppose  généralement  que  celte  école  a été  insti- 
tuée pour  combatre  et  réfuter  1-es  enseignements 
des  bouddhistes.  Elle  serait  par  conséquent  de  date 
l’elativement  récente.  Ce  qu'il  y a de  certain  c est 
qu  elle  ne  prit  d importance  que  sous  1 impulsion  du 
célèbre  Çaiikni'dlchdvija  (Çankàràcarya)  qui  pourrait 
bien  être  son  véritable  fondateur. 

Comme  doctrines  spéciales,  elle  établit  l’existence 
d'un  dieu  omniscient,  omniprésent  et  tout  puissant^ 
créateur,  conservateur  et  destructeur  de  1 Univers. 
La  création  est  son  œuvre,  ou  plutôt  « un  acte  de  sa 
volonté  ».  11  est  unique.  Il  est  l'esprit  ou  l’ame  uni- 
verselle. Lorsque  runivers  se  dissoudra  tous  ses  élé- 
ments se  réuniront,  s'absorberont  en  lui.  C'est 
aujourd’hui  le  système  le  plus  enseigné  ; mais  une 
fraction  cette  école  a maintenant  adopté  une  tendance 
prononcée  vers  le  Xihillsme. 

A ces  six  grandes  écoles  il  convient  peut-être  d a- 
jouter  un  système  beaucoup  plus  récent,  connu  sous 
le  nom  d'école  Pourânique,  qui  a emprunté  ses  doc- 
trines un  peu  à toutes  les  anciennes  écoles,  surtout 
au  Yoga,  au  Sarnkhya  et  au  Yédànta,  et  qui  comme 
son  nom  l’indique,  a pour  principal  objectif  de  dé- 
fendre et  d'interpréter  les  idées  religieuses  émises 
dans  les  Pourànas. 

Nous  avons  déjà  signalé,  au  commencement  de  ce 
chapitre,  la  division  des  brâhmanes  indouistes  en 
deux  grandes  sectes,  ou  plutôt  religions  étant  donné 
les  différences  capitales  qui  les  séparent;  mais  sous 
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riulliieuce  des  écoles  philosophiques  chacune  de  ces 
deux  sectes  se  divisa  en  un  nombre  toujours  crois- 
sant de  sous-sectes  sous  le  prétexte  de  quelque  di- 
vergence d'interprétation  de  dogmes,  de  préférence 
pour  telle  ou  telle  divinité,  ou  simplement  d'une 
importance  particulière  accordée  à quelque  détail  de 
rite  ou  de  vêtement.  La  plupart  de  ces  sous-sectes 
ont  troppeu  d'importance  pourque  nousentrionsdans 
une  description  détaillée  de  chacune  d'elles.  Nous  nous 
bornerons  à signaler  les  principales,  celles  dont  les 
noms  risquent  de  se  rencontrer  le  plus  souvent  dans 
les  livres  relatifs  à l'Inde,  ou  qui  s’écartent  le  plus  de 
l’ensemble  des  traditions  orthodoxes,  et  d'indiquer 
brièvement  les  différences  qui  les  caractérisent. 

En  règle  générale  on  distingue  les  Vishnouites  des 
Çivaïtes  par  les  marques  sectaires,  ou  stigmates,  im- 
primées sur  les  parties  visibles  de  leur  corps.  Cepen- 
dant beaucoup  d'indous  ne  portent  pas  habituelle- 
ment les  stigmates  et  ne  se  les  appliquent  qu'au  mo- 
ment des  cérémonies  religieuses. 

Pour  les  Vishnouites,  le  stigmate  sectaire  habituel 
consiste  en  deux  traits  perpendiculaires  tracés  avec 
une  couleur  blanche  (une  sorte  d'argile)  sur  le  front, 
de  la  racine  des  cheveux  aux  sourcils,  et  réunis  à la 
base  du  nez  par  une  barre  horizontale.  Dans  son 
ensemble  la  marque  figure  une  sorte  de  V à base 
carrée.  Quelque  fois  on  y ajoute  au  milieu  un  autre 
trait  vertical  de  couleur  rouge.  La  même  figure  est 
reproduite  sur  la  poitrine,  sur  les  bras  et  quelque 
fois  même  sur  le  ventre,  avec  l'adjonction  entre  les 
deux  traits  d'un  cercle  rouge  représentant  le  disque 
ou  foudre  (Tchakra),  ou  bien  une  reproduction  de  la 
conque  sacrée  (Pantchajanya  ou  Çankba),  attributs 
particuliers  à Vishnou.  Certains  Vishnouites  se  con- 
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tentent  d’un  cercle  blanc  peint  sur  le  front,  la  poi- 
trine et  les  bras. 

Les  Çivaïtes  ont  pour  stij^mates^  empreints  sur  les 
mêmes  parties  du  corps,  soit  un  trident,  soit  un 
serpent,  soit  un  tambour,  c'est-à-dire  les  attributs  du 
dieu  Çiva,  soit  simplement  trois  barres  parallèles 
horizontales. 

Quelques  dévots  se  fout  imprimer  ces  marques 
au  fer  rouge  afin  de  les  rendre  indélébiles  ; mais 
cet  usage  est  généralement  condamné  par  les 
autorités  religieuses  comme  contraire  aux  pres- 
criptions du  Yéda  et  au  respect  dû  à la  chair  du 
brahmane. 

Les  Yishnouites  se  divisent  en  vingt  sectes  princi- 
pales, parmis  lesquelles  les  plus  importantes  ou  les 
plus  intéressantes  sont  : 

Les  Vaishuavas  (Yaisnava)  qui  se  prétendent  les 
véi’itables  Yishnouites  orthodoxes.  Leur  culte  s’adresse 
à Yish non  sous  sa  forme  de  Krishna,  et  à Lakshmî 
sous  la  forme  de  Ràdhà,  une  des  nombreuses  concu- 
bines de  Krishna,  qu’ils  élèvent  au  rang  d’épouse  légi- 
time au  détriment  de  Roukmini  qui  est  la  véritable 
incarnation  de  Lakshmî.  Pour  eux  Krishna  est  le 
dieu  suprême,  éternel^  créateur  du  monde  et  âme 
universelle.  11  est  tout  à la  fois  Yishnou,  Brahmâ  et 
Çiva.  Le  salut  final,  ou  Moukti,  consiste  en  l’identi- 
fication de  l’àme  du  dévot  avec  Krishna,  et  la  meil- 
leure voie  pour  y parvenir  est  l’invocation  fréquente 
du  nom  de  ce  dieu  ou  de  ceux  de  ces  nombreux  ava- 
târs.  Le  trait  caractéristique  de  cette  secte  est  d’ad- 
mettre dans  l’intérieur  des  temples  les  fidèles  de  toutes 
castes.  Lors  de  la  grande  fête  de  Jaggannâtha  elle 
pousse  même  la  tolérance  jusqu’à  réunir  tous  les 
pèlerins  dans  un  repas  sacrificiel  commun.  Ses  sanc- 
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luaires  les  plus  renommés  sont  ceux  de  Jaggannàtlia, 
de  Dvàraka,  de  Vriudavan  et  de  Mathourà.  C'est  la 
secte  la  plus  importante  au  point  de  vue  du  nombre 
des  adeptes,  surtout  dans  l'Inde  du  nord  et  princi- 
palement au  Bengale. 

Les  //('/)nM«ot/f/yfli'(Ràniânuja)(iui  adorent  Vishnou  et 
Lakshmidans  toutes  leurs  diirérentes  incarnations.  Ils 
al'lirmentque  Vishnou  est  Brahinà  ; qu'il  est  réellement 
le  créateur  de  l'univers  ; qu’il  est  à la  fois  l'esprit  su- 
prême, ou  cause,  et  la  matière  inerte^  ou  elfet,  que 
Vishnou  et  le  monde  ne  font  qu'un  puisque  tout  est 
pénétré  de  son  esprit.  Leur  culte  se  compose  de  trois 
actes:  1“  le  nettoyage  du  temple  et  la  toilette  des 
images  ; 2“  la  récolte  des  objets  qui  doivent  figurer 
dans  le  sacrifice  ; 3“  la  présentation  des  ofl'randes  qui 
consistent  seulement  en  fleurs  et  parfums,  les  saci-i- 
lices  sanglants  étant  interdits  dans  cette  secte.  Les 
fidèles  sont  astreints  ù,  préparer  eux-mêmes  leur 
nourriture  et  à prendre  leurs  repas  dans  une  solitude 
absolue.  Si  quelqu'un  touchait  ou  regardait  seule- 
ment leurs  mets  pendant  qu'ils  les  préparent  ou  les 
mangent,  cette  nourriture  serait  souillée  et  ils  de- 
vraient la  jeter  ou  l'enfouir. 

Les  Rdmùnandls  qui  adorent  particulièrement  Vish- 
pou  sous  sa  forme  de  Râma-Tchandra  et  Lakshmî 
sous  celle  de  Sitâ.  Ils  professent  aussi  une  dévotion 
particulière  pour  Lakshinana,  frère  de  Râma  et  pour 
son  compagnon  et  allié  Hanoumàn,  le  dieu-singe  fils 
du  vent.  Ils  rendent  bien  aussi  un  culte  à toutes  les 
autres  incarnations  de  Vishnou,  mais  en  affirmant  la 
prééminence  de  Ràina.  Cette  secte  compte  paraît-il 
un  grand  nombre  d'adeptes,  et,  ce  qui  fait  son  prin- 
cipal intérêt  pour  nous,  c'est  qu'elle  a été  adoptée 
par  les  belliqueux  Radjpouls  que  l'on  dit  être  les 
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derniers  restes  des  Kshatryas.  Elle  est  surtout  ré- 
pandue dans  rinde  septentrionale. 

Les  Kabir-  Panthis.  Cette  secte  assez  récente  a été 
fondée  par  un  disciple  des  Râmânandis  nommé  Ka- 
bir. 11  est  évident  qu'elle  est  postérieure  à l'invasion 
musulmane  puisqu’elle  fait  allusion  aux  dogmes  ma- 
hométans,  auxcpiels  il  semble  du  reste  (jifelle  ait 
emprunté  son  antagonisme  contre  les  pratiques  idolâ- 
tri(|ues.  Solon  la  légende  courante,  Kabir,  fils  d’une 
vierge  veuve  d’un  bràhmane,  fut  exposé  par  sa  mère 
et  adopté  par  un  tisserand.  Mais  ses  partisans  lui  prê- 
tent une  origine  divine  et  prétendent  qu’il  fut  recueil- 
li par  le  tisserand  et  sa  femme  dans  un  lotus  miracu- 
leux flottant  sur  un  étang  sacré  proche  de  Bénarès. 
Ils  en  ont  fait  une  incarnation_,  et  l’adorent  exclusive- 
ment comme  représentant,  du  dieu  unique  créateur 
de  l’iiuivers.  Selon  leurs  dogmes,  dieu,  l’iiommeet  l’u- 
nivers sont  identiques,  du  moins  au  point  de  vue  de  l’o- 
rigine. Ils  admettent  l’immortalité  de  l’âme  et  la  trans- 
migration ; seulement  ils  prétendent  que  le  paradis  et 
l’enfer  sont  de  pures  illusions  inventées  par  Mâyâ, 
fille  du  dieu  créateur,  mère  et  épouse  tout  à la  fois  des 
dieux  Brahma,  Vishnou  et  Çiva.  En  réalité  le  paradis 
et  l’enfer  se  trouvent  sur  la  terre  et  ne  sont  pas  autre 
chose  que  les  félicités  que  l’on  y goûte,  ou  les  malheurs 
dont  on  y est  accablé.  Ils  prêchent  trois  principes  : l’Hu- 
manité, la  Vérité  et  le  Recueillement  dans  la  solitude  et 
loin  du  monde.  Le  salut  final  consiste  dans  la  réunion 
définitive  avec  l’esprit  du  dieu  créateur.  Us  rendent 
cependant  un  culte  à la  plupart  des  divinités  indoues 
et  surtout  à Vishnou. 

Les  Vallabhdtcharis  (Vallahhâcari)  qui  adorent 
Krishna  comme  le  dieu  unique,  esprit  et  essence  uni- 
versels, créateur  de  la  matière  et  du  monde.  Tous  les 
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autres  dieux  sont  nés  de  lui  après  qu’il  eut  créé  l’uni- 
vers : Vishnou  sortit  de  son  flanc  droit,  Çivade  son  côté 
gauche,  Brahmà  de  sa  main,  Dharma  de  son  souille, 
Sarasvatî  de  sa  bouche,  Lakshmi  de  son  cerveau, 
Dourgâ  de  son  esprit,  Ràdhâ  de  son  flanc  gauche..  Ils 
adorent  Krishna  sous  toutes  ses  formes  : comme  en- 
fant, comme  jeune  homme  et  comme  homme  fait. 
Son  culte  comprend  huit  cérémonies  par  jour^  sans 
compter  les  sacrifices  exceptionnels  célébrés  à l'occa- 
sion de  certaines  fêtes,  telle  que  celle  de  Janamashiami, 
ou  de  la  nativité  de  Krishna,  et  de  Itàs-xjàlrâ  en  com- 
mémoration de  ses  divertissements  avec  les  bergères 
ou  Gopîs.  Le  sanctuaire  principal  de  la  secte  est  à 
Çrî-Kàtha-Douar  où  l'on  adore  une  image  du  (lieu 
qui,  dit-on,  vint  toute  seule  de  Mathourà  lorsque  ce 
temple  fut  détruit  par  ordre  d’.Vureng-zeh. 

Les  Madliavàtchavis  Madhavàcari)  qui,  tout  en  ren- 
dant à Vishnou  le  même  culte  que  les  autres  sectes 
vishnouites,  admettent  dans  ses  temples  sur  le  pied 
d'égalité  les  images  de  Çiva,  de  Skandlia  et  de  Dévî. 

En  ce  qui  concerne  les  Çivaïtes,  il  y a lieu  d'établir 
une  division  très  marquée  entre  ceux  du  nord  et  ceux 
du  sud  de  l'Inde. 

Dans  le  nord  il  n’y  a en  apparence  qu'une  seule 
secte,  ou  du  moins  les  divergences  qui  peuvent  sépa- 
rer les  fidèles  sont  inappréciables  pour  nous.  .Mais  là 
le  culte  de  Çiva  a un  caractère  man[ué  de  brutalité 
qui  se  traduit  par  la  fréquence  des  sacrifices  sanglants 
et  le  nombre  des  victimes  (pii  y sont  immolées,  des 
chevreaux  pour  la  plupai't.  C'est  presque  uniquement 
sous  ta  forme  du  Linga  (jue  l'on  adore  Çiva  dans  cel- 
te partie  de  l'Inde.  côté  de  lui,  et  presque  plus  im- 
portant que  le  sien,  se  développe  le  culte  licencieux 
et  cruel  des  Sal:tis,  c'est  à dire  Kàli,  Dourgâ  et  Bha- 
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vâni,  épouses  de  Çiva,  formes  diverses  de  la  déesse 
Pritliivi  ou  PArvali,  la  terre  ou  la  nature  considérée 
comme  principe  destructeur. 

Dans  le  sud,  au  contraire,  le  culte  de  Çiva,  tout 
philosophique,  est  aussi  doux  et  aussi  humain,  sinon 
plus,  (jue  celui  de  Vishnou  dont  il  prend  du  reste  la 
place  et  les  attributs  comme  dieu  suprême,  créateur 
et  protecteur  du  monde.  L’adoration  des  Çaktîs  est  à 
peu  près  nulle  et,  en  tout  cas,  beaucoup  plus  adoucie. 
Nous  maiKjuons  itialheureusement  de  renseignements 
jn'écis  sur  l'état  actuel  du  Çivaïsme  dans  l'Inde 
méridionale  dravidienne,  et  nous  sommes  obligés  de 
nous  en  tenir  à ceux  que  nous  fournissent  les  anciens 
auteurs  favaïtes  du  IX®  au  XI®  siècle.  Dans  le  livre 
intitulé,  Çiva-jndna-SiddkL  l'auteur,  .\rounandi- 
Çivàtcharya,  nous  dit  qu'il  existe  six  sectes  Çivaites 
orthodoxes,  dont  il  ne  nous  donne  malheureusement 
]>asles  noms  (il  n'en  cite  qu'une  celle  des  Pasoupatas), 
et  dix-huit  sectes  hétérodoxes  ou  hérétiques,  au  nom- 
bre des(|uelles  il  compte  les  Yaishnavas,  les  Djains  et 
les  Bouddhistes,  ainsi  <[ue  les  sectes  athées  et  matéria- 
listes des  Imkayitas,  et  des  ïcharvakasquicherchent  le 
paradis  dans  les  plaisirs  et  les  jouissances  terrestres. 
Deux  autres  auteurs,  plus  modernes  .\nanda-Giri  et 
Màdhavàtcharya,  nous  donnent  une  liste  de  six  sectes 
(avaïtes  ([ui  sont  probablement  les  six  sectes  ortho- 
doxes d'Arounandi,  mais  sans  fournir  de  détails  sur 
leur  compte.  Ces  six  sectes  sont  : Çaïvas,  Roudras, 
üugras,  Bhàktas,  Jangamas  et  Pasoupatas.  Toutes 
considèrent  Çiva  comme  le  dieu  unique,  le  créateur, 
le  protecteur,  et  le  destructeur  du  monde,  pur  esprit, 
éternel,  tout  puissant,  omniscient,  omniprésent  et 
dont  Vishnou,  Brahinâ  et  tous  les  autres  dieux  ne 
sont  que  des  manifestations  diverses  appropriées  à 
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l'inlelligence  de  leurs  adorateurs.  Le  culte  de  Çiva 
parait  avoir  atteint  dans  l'Inde  méridionale  une  pure- 
té et  une  élévation  dont  n'approche  pas  celui  de  Vish- 
nou, et  par  certaines  de  ses  idées  de  charité  et  d'a- 
inour  universel  pour  tous  les  êtres  se  rapproche 
tellement  du  bouddhisme  qu'il  semble  dithcile  qu’il 
ne  lui  ait  pas  l'ait  des  emprunts.  C'est  dans  cette  for- 
me du  culte  çivaïte  tjue  l'on  trouve  ces  curieuses  doc- 
trines de  la  grâce  ellicace  cl  sutlisante  qui  semblent 
empruntées  aux  célèbres  controverses  des  Thomistes 
et  lies  Molinistes.  C'est  également  au  Çivaïsme  (|ue  se 
rattachent  les  sectes  des  Yttgis  et  des  Sannyasis  dont 
nous  avons  parlé  un  j)eu  plus  haut  à l'occasion  des 
écoles  philosophifiues. 

Kn  plus  de  ces  diverses  sectes  vishnouites  et  çivaï- 
tes,  nous  devons  signaler,  (juoiqu'elles  n'aient  qu'un 
nombre  très  infime  d'adeptes,  les  petites  c«)ugréga- 
tions  des  brâhmanes  adorateurs  d'.\gni  qui  conti- 
nuent encore  aujourd'hui  à célébrer  leur  culte  d'après 
les  règles  védiques  et  sans  temples  ; des  Saurapli/as, 
ou  adoi'ateurs  du  soleil,  qui  ne  peuvent  prendre  au- 
cune nourriture  tant  que  cet  astre  est  invisible  ; des 
(jàmpatyas,  ou  adorateurs  de  Ganéça  le  dieu  de  la 
sagesse,  et  les  Mûnakshakis  ou  Sikhs  qui  professent 
une  religion  mélangée  de  bràhmanisme  et  de  maho- 
métisme. 

.Nous  avons  dit  dans  les  premiers  cliapitres  de  cet 
ouvrage  (pi'on  ne  connaif  aucun  monument  de  l'épo- 
que védiipie  et  bràhmanique  |)r(q)re.  Cependant  on 
pourrait  peut-être  attribuer  à ces  anticiues  civilisa- 
tions l’érection  des  Dolmens  et  des  Menhirs  de  l lnde, 
ainsique  la  confection  de  ces  curieuses  excavations, 
I)ratiquées  dans  des  rochers  et  surtout  sur  des  blocs 
erratiques,  que  l'on  désigne  faute  de  connaître  leur 
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nsrtgp,  sous  le  nom  do  p'm're^  n (’niellex.  Plusiours 
aiilmirs  ont  émis  rhypollièse  que  oos  excavations  ou 
l'f'iiell/'S  auraient  |)ii  (Mre  pratiquées  poiii-  servir  à la 
])i‘éparation  du  Sonia.  nnel(|ues  unes,  en  effet,  sont 
eiitouives  d(‘  làf^olc's  cpii  rappelUmt  par  leur  disposi- 
tion (‘('lies  (]ui  se  trouvent  sur  la  partie  inrérieiire,  ou 
hase  des  lingas? 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  livres  houdilhi- 
qiies,  il  aurait  existé  au  temps  de  la  naissance  du 
Bouddha  des  temples  et  des  images  des  dieux,  puis- 
qu'il y est  question  de  la  présentation  du  jeune  héros 
dans  un  temple  dont  h's  statues  quittent  leurs  piédes- 
taux ])Our  venir  lui  rendre  hommage  en  s'inclinant 
devant  lui.  Mais  jusqu'à  présent  on  n’a  rien  découvert 
qui  conlirme  cette  assertion.  Ce  n'est  qu'à  partir  de 
ré[)0(|ue  indouiste  que  nous  trouvons  des  traces  de  mo- 
numents, et  encore,  suivant  les  archéologues  les  plus 
autorisés,  les  jilus  anciens  temples  connus  ne  remon- 
teraient pas  plus  loin  que  le  Vil®  ou  le  Vlll®  siècle  de 
notre  ère.  On  s'accoiale  généralement  à attrihuer  aux 
lutuddhistes  et  aux  djains  rhonneur  d'avoir  initié 
l'Inde  à rarchitecture  et  à la  sculpture. 

Ces  temples  indous  sont  de  trois  sortes  : creusés 
dans  le  roc,  construits,  sculptés  dans  le  rocher.  Les 
temples  souterrains  ou  creusés  paraissent  être  les 
plus  anciens.  Ils  se  composent  généralement  d'un 
parvis  avt*c  portique  et  galerie  soutenus  par  des  co- 
lonnes taillées  dans  la  roche  vive  et  servant  d'entrée 
au  souterrain.  Celui-ci  comprend  une  série  de  ga- 
leries et  de  salles  s'enfonçant  sous  la  montagne  et 
constituant  plusieurs  chapelles  occupées  par  les  divi- 
nités inférieures.  Le  sanctuaire  du  dieu  principal  se 
Irouve  hahituellement  tout  au  fond  du  souterrain  ou 
quelquefois  au  centre  des  chapelles.  Les  plafonds 
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sont  soutoiuis  par  des  colonnes  massives  ménagées 
dans  la  roche  vive  et  atteignant  (jnehiuefois  une 
grande  hauteur.  Les  parois  sont  couvertes  de  scul[)- 
tnres  représentant  des  personnages  divins,  ou  bien 
d('s  scènes  m\ thologiipies,  ou  de  peintures  à la  fi'cs- 
({ui‘  (|ui  ra[)pellent  celles  de  Pompeï  et  d’IIercidanum. 
L(‘  plus  souvent  l'image  du  dieu  pi-incipal  est  isolée 
et  placée  sous  une  sorti'  de  dais  de  pierre  soutenu  par 
(jnatre  colonnes.  Dans  presque  tous  ces  temples  on  a 
remanpié  certains  détails  d'architecture  imitant  des 
jmutres  en  saillie,  ce  ipii  a amené  les  archéologues  à 
sni»poser  qu'avant  île  creuser  les  temples  on  avait  dû 
les  construire  en  bois.  Les  plus  célèhi’es  temples  sou- 
terrains sont  situés  dans  l'Inde  méi’idionale  ; ce  sont 
ceux  d'LlIoi’a,  d'Eléplianta  dans  l'ile  de  Salsette,  de 
Saiiclii  et  d'.Vjunta,  ce  dernier  consacré  à Krishna, 
tandis  que  les  trois  autres  ajipartiennent  au  culte  do 
Liva. 

Les  temples  construits  sont  de  deux  types  bien 
distincts.  Dans  le  muai  ils  portent  la  man[ue  de  l’iii- 
tluenci^  des  coinpiéi'ants  musulmans  ; leur  style 
est  presipie  entièn'inenl  arabe  et  persan.  Dans  le  sud 
ils  sont  restés  absolument  indous  dans  leui'  style 
général  et  dans  leurs  détails.  Ils  sont  plus  im])osants. 
plus  majestueux  avec  leurs  immenses  pyiaimides  sur- 
chargées de  sculptures  de  la  base  an  sommet,  un  pi'u 
lourdes  [lent-ètre,'  ipie  ceux  du  nord  avec  leurs  grê- 
les araix'sipies.  Un  temple  bràhmaniipie  se  compose 
ordinain'inent  de  plusii'urs  ('uceintes  successives  (le 
grand  teni[)le  de  r.riringham  en  a sept;  séparées  les 
unes  des  autres  par  de  vastes  cours  ou  préaux,  le  plus 
souvent  plantés  d'arbres.  On  communique  de  runi'  à 
l'autre  par  des  portes  pratiquées  dans  des  pyramides 
quelquefois  énormes,  ^appelées  Gnpnnvam,  entièrè- 
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iiKMil  sculptées.  Ces  soulplurt's  repi-ésf'nlent  des  scè- 
nt‘s  in\ lliologiquos  eiiii)nintéos  aux  l'uurâuas,  au 
,\laliàl)liàrata  et  au  Hàuiàyaua.  Oaus  la  deruièi-e 
eueeiule.  |tar  enusé(iueul  au  (“entre  de  l'édifice,  s é- 
Icve  le  saueluain'  prn[U'eiueul  tlil.  I.es  lu'àliniaues 
s iils  peinent  V [léuéln'r.  Dans  li^s  (“uci'iutes  du 
leuqde  ou  tout  à ciilé,  si'  ti'ouve  toujours  un  étang  ou 
uii  bassin,  Thiltn,  destiné  aux  liaius  et  aux  ahlii- 
lious  oliligatoires  avant  de  pénétrer  dans  fédiliee 
sacré. 

I.es  tenijdes  sculptés  dans  le  rocher  sont  généra- 
lement (h's  imitations  des  temples  construits,  a (“(dte 
diiréreuce  près  qu'ils  n'ont  pas  d'enceintes.  Ce  sont 
des  collines  tout  entières  dont  le  roc_,  mis  à nu,  est 
sculpté  de  façon  à lig'urer  un  édifice.  Quelques  uns 
sont  creusés  à l'iidérieur  et  présentent  plusieurs 
étages  praticabli's  ; d'autres  n'ont  que  la  foi’ine  exté- 
rieure du  luouument  et  sont  massils  à l’intérii'ur  on 
bien  ne  possèdent  (ju'une  ou  di'ux  salles  restreintes, 
l.es  plus  curieux  sont  ceux  d(“  .Mabavèllijiouram, 
dans  le  gouvernement  de  Madras,  communément  ap- 
pelés à cause  de  leur  nombre  les  « sept  Pagodes  s>. 

Parallèlement  aux  temples  sculptés  et  rentrant  évi- 
demment dans  le  même  ordre  d idées,  il  ne  tant  pas 
oublier  de  signaler  les  nombreux  rochers  sculptés  eu 
demi-relief,  ou  quelquefois  simplement  gravés  que 
l'on  rencontre  un  peu  partout  dans  l’Inde.  Le  plus 
célèbre  de  ces  monuments  de  la  jiiété  indienne  est  la 
l'oche  de  Mabâvellipouram,  sur  laquelle  se  dévelop- 
j)P  en  relief  toute  la  scène  du  Mahàbhârata  connue 
sous  le  nom  de  « Pénitence  d Ardjouna  » 

Outre  les  temples  ou  rencontre  fréquemment  sur- 
tout dans  les  villes  (jui  jouissent  d'un  renom  de  sain- 
teté, nondu-e  de  couvents  ou  monastères  appelés 
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Mi'itlis.  Os  iiKmasItM'OS  sovviMit  à plusieurs  usages.  C/c 
sont  à la  fois  des  maisons  d'éducation  religieuse, des 
asiles  de  retraite  pour  les  religieux  âgés  et  iidirnies, 
et  des  caravansérails  où  les  pèlerins  s’abritent  et  se 
reposent,  où  les  ascètes  errants  et  les  ermites  vien- 
nent reprendi‘e  des  forces  et  passer  la  saison  des 
pluies.  Ces  maisons  sont  construites  sur  le  modèle 
des  anciens  \'i/i(h'(is  bouddliicjues.  Elles  se  composent 
d'une  série  d(‘  constructions  divisées  intérieurement 
t‘0  cellub's  pour  les  religieux,  eutourant  un  édilice 
central  isolé,  d(Mueure  du  suiiérieur,  (|ui  renferme 
aussi  la  bihliotlièujue  de  la  communauté,  le  réfectoire 
et  une  sallecommune  pour  b's  réunions.  liO  supérieur 
est  ordinairement  un  l)r!dimane  réputé  pour  sa  veidu 
et  pour  sa  science,  veuf  ou  célibataire.  Il  est  cliargé 
de  l'instruction  religieuse  des  jeunes  bràlunanes  <d 
autres  Dvidjas^  tâche  dans  laquelle  il  est  aidé  par  les 
religieux  qui  résident  d'une  façon  permanente  dans 
le  temple.  Le  personnel  régulier  et  stable  de  ces  mo- 
nastères se  recrute  parmi  les  savants  ; on  n'y  accei)te 
([u'à  titre  d'hôtes  île  passage  les  Sannyasis,  les  Yogis 
et  en  général  tous  les  ascètes,  (pi’on  tient  en  fort  mt'- 
diocre  estime.  C'i'st  dans  ces  couvents,  comme  dans 
ceux  d'Europe  au  moyen-âge,  que  s'exécute  le  travail 
si  long  et  si  minutieux  de  la  copie  des  manuscrits,  or- 
dinairement sur  feuilles  de  palmier  ; (|uelques-uns  ont 
même  des  presses  d'imprimei-ie.  Les  monastères  sont 
accessibles  à linitle  monde,  i.a  claustration  est  incon- 
nue dans  l'Inde. 

En  dehors  du  culte  quotidien  rendu  a\ix  divinités 
aux([uelles  les  temples  sont  consacrés_,  ils  sont  encore 
le  théâtre  de  nombreuses  cérémonies;  les  unes  lixos. 
les  autres  accidentelles.  Ces  dernièn^s  sont  célébi-ées 
à la  requête  des  lidèles  dans  certaines  occasions 
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solt'mielles,  lcll(*s  (|iie  l'inialioii  d un  lils  ou  1 ac’cuin- 
plisstMiient  tlii  « Rite  de  désir  «qui  a pour  but  d’obte- 
nir la  naissance  trenl'ants  mâles  ; ou  bien  elles  sont 
provoquées  par  l'inauguralion  d'uiie  nouvelle  image, 
le  mariage  d'un  souverain,  la  mort  d'un  prince  ou  d'un 
brahmane  illustre,  (}uelque  calamité  publique,  fami- 
ne, sécheresse,  cyclone,  inondation,  guerre  désas- 
treuse, ou  au  conti'aire  par  quelque  évènement  heu- 
reux inattendu.  Les  cérémonies  fixes  se  célèbrent 
pour  les  fêtes  des  divers  dieux  et  principalement  du 
dieu  patron  du  temple,  à l'anniversaire  de  quelque 
miracle  divin,  de  l'érection  du  temple  ou  de  la 
consécration  de  quelque  image  particulièrement  vé- 
nérée. Ces  fêtes,  surtout  celles  des  dieux  et  les  anni- 
versaires de  fondation  des  temples,  donnent  lieu  à 
des  cérémonies  d'une  pompe  et  d’un  éclat  tout 
particuliers.  Elles  réunissent  de  nombi-eux  pèlerins 
attirés  de  tous  les  points  de  l'Inde  par  la  dévotion  et 
plus  encore  peut-être  par  l'attrait  des  divertissements 
l>opulaires,  des  foires,  des  marchés  qui  accompa- 
gnent toujours  ces  solennités  et  dont  les  Indous  de 
toutes  classes  se  montrent  très  friands.  Il  n’est  pas 
rare  qu’a  leur  occasion  on  donne  quelque  grande 
représentation  des  anciens  drames  classiques  ou  de 
mystères  semblables  à ceux  qui  se  jouaient  chez  nous 
au  moyen-âge.  Une  fête  religieuse,  Poudjà  (Pujàj  se 
compose  généralement  de  deux  parties  ou  phases 
distinctes  : la  première  se  passe  dans  le  temple,  la 
seconde  au  dehors. 

On  sait  que  l’entrée  dans  le  temple  proprement  dit 
ou  dans  le  sanctuaire  n’est  permise  qu'aux  brâhma- 
nes  et  à un  petit  nombre  de  privilégiés  de  haute 
caste.  C’est  devant  cette  assemblée  d'élite  qu’a  lieu  la 
première  partie  de  la  cérémonie  qui  consiste  : dans  1® 
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l(î  hiviigo  Ut'is  iniaj^es  sacrées  av(‘c  du  lail,  du  Ikmii-iïî 
clai'ilié,  de  la  mélasse  et  de  l'eau  béiiilo  : i2"  des  oH'rau- 
des  de  ileurs,  de  l'euillage,  de  parrums,  de  riz,  de 
graines  de  sésame,  de  lumières  'Jaiu]»es  mi  cierges); 
3"  des  sacrilices  d'animaux,  principalemenl  des  che- 
vreaux, (jue  l'on  égorge  devaiil  l'autel  et  dont  un  l'ait 
])i-ùler  une  partie  des  chairs.  Après  le  saci-itice  a lieu 
nu  repas  dans  le<[uel  est  consommé  ce  qui  reste  des 
victimes  et  du  liz  présenlés  aux  dieux. 

La  partie  populaire  de  la  cérémonie  comporte 
l'exposition  aux  regards  de  la  l'oule  des  images  sa- 
crées et,  habituellement,  une  promenade  procession- 
ïiellc  de  ces  statues  autour  du  temjde.  Le  dieu  princi- 
])al  est  porté  sur  un  j)alamiuin,  ou  bien  ))lacé  sui- 
un  char  monumental  Irainé  par  des  chevaux,  des 
butlles,  ou  mieux  encore  par  de  nomhieux  lidèlescpii 
s'imaginent  par  cet  acte  de  piété  gagner  le  paraitis 
ou  tout  au  moins  obtenir  de  lenaitro  dans  une  con- 
dition meilleure.  Autour  de  la  divinité  i'avorite  on 
porte  les  images  des  dieux  secondaires  qui  cmnposeid 
sa  cour.  Le  char,  ou  le  palamjuin,  est  escoi  té  de  la 
troupe  des  brahmanes  en  tenue  de  cérémonie,  de 
chanteurs  qui  célèbrent  par  les  hymnes  consacrés  la 
gloire  du  dieu,  de  musiciens  jouant  du  tambour,  des 
cymbales,  de  la  trompette,  de  la  Ilute,  de  la  conque 
marine  et  de  la  guitare,  et  eidin  par  les  chœurs  des 
bayadères  qui  dansent  devaid  le  dieu.  La  l'oule  des 
lidèles  rangée  sur  le  passage  du  cortège  salue  de  .ses 
cris  de  joie  et  de  ses  chants  religieux  l'idole  triom- 
phante dont  elle  jonche  la  roule  de  Heurs  et  de  feuil- 
lage. La  plu})arl  du  temps  ces  processions  se  font  de 
nuit  à la  lumière  de  milliers  de  toirhes.  Lorsqueile 
dieu  est  rentré  commence  la  fête  populaire.  Festins, 
chants  et  danses  sc  prolongent  bien  avant  dans  la 
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nuit  |)(Uir  rpconmicneer  lo  Ipiideinain,  car  fj;éiiérali*- 
riKuil  cos  rôles  (lurent  plusieurs  jours  consc-culifs. 

la's  mômes  ('érômouies  et  réjouissances  se  prali- 
(|ueul  aussi  dans  certains  lieux  consacrés  sur  le  bord 
de  la  mer.  sur  les  rives  du  (lange,  de  la  Djumna,  de 
la  Godavéri.  et  ù de  certains  étangs  tenus  pourpaidi- 
culiérement  sacrés.  On  vietd  s"v  purifier  par  le  l)aiii 
<le  tous  les  points  de  l’Inde  ; car  l’iiidou  est  grand 
amateur  de  ces  pieux  voyages,  et^  (}uoi  ([u’il  n’y  soit 
]>as  absolument  obligé^  tient  à visiter  au  moins  une 
lois  en  sa  vie  (|uel(]a'un  de  ces  lieux  saints.  ,\.ussi 
])endant  tout  le  cours  de  la  belle-saison  voit-on  sur 
les  routes  des  pèlerins  de  toutes  classes,  isolés  ou  en 
troupe,  se  rendant  à (|uel(|ue  pèlerinage  avec  la  mê- 
me l'erveur  (pie  les  Musulmans  font  le  voyage  de  la 
.Mec(pie. 

■Nous  venons  de  dire  ipiOuti'O  les  cérémonies  so- 
lennelles un  culte  (luotidien  devait  se  célébrer  dans 
les  temples,  service  (pii  consiste  en  prières,  offrandes 
de  Heurs  et  de  parfums,  de  riz^  de  sésame  et  de  lu- 
mières. Peu  d'Européens  ayant  pénétré  dans  les 
sanctuaires,  il  est  diflicile  de  savoir  exactement 
comment  les  sacrilices  s'y  accomplissent  et  on  est 
obligé  de  s'en  tenir  aux  prescriptions  des  livres  sacrés 
relatives  aux  offrandes  à.  faire  et  au  temps  où  elles 
doivent  se  faire,  mais  (}ui  sont  à peu  près  muett(?s 
sur  la  façon  d'y  procéder. 

.\ous  savons  toutefois  par  les  livres  et  par  les  dires 
des  bràhmanes  que  le  culte  dans  les  temples  n’est 
(jue  la  partie  la  moins  importante  des  obligations 
religieuses  du  lidèle  et  que,  comme  aux  temps  védi- 
ques, le  culte  domestique  joue  toujours  le  principal 
rôle. 

Quand  on  consulte  les  rituels, le  Dharmasindhou  et 


17. 


l'IîliC.lS  IJ  Hlÿ'IMIItK  DES  UKLIGIO.NS 


2!»<S 

lü  Braluaa-Karma  par  exemple,  on  est  littéralement 
confondu  de  la  multiplicité  des  obligations  qui  sont 
imposées  au  Dvidja  chef  de  famille  lou  maître  de  mai- 
son)-et  on  comprend  comment  la  plupart  d'entre  eux 
sont  obligés  de  renoncer  à toute  occupation  mondaine 
s'ils  veulent  remplir  ponctuellement  leurs  devoirs 
sacrés.  Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  de  la 
vie  (}uotidienne  d'uii  maître  de  maison  scrupuleuse- 
ment prati(iuaut  d'a[)rès  le  Rituel  intitulé  Brahma- 
Karma. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  consa- 
cré au  Bràhmanisme,  tout  hràhmane  doit  avoir  dans 
un  enclos  dépendant  de  sa  demeure,  ou  dans  une 
pièce  spéciale  de  sa  maison,  les  trois  feux  sacrés 
domestiques,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  feu 
du  foyer  domestique.  Celui-ci  eu  effet,  destiné  aux 
usages  du  ménage,  peut  s’éteindre  sans  inconvénienl, 
et  se  rallumer  sans  cérémonies  au  moyen  d'un 
brandon  pris  à l'un  des  feux  sacrés.  Les  trois  fmix 
sacrés  s'allument  solennellement  le  jour  où  le  Bràh- 
maiie,  étant  marié,  prend  possession  de  sa  demeure, 
devient  maitre  de  maison.  On  célèbre  l'i  celle  occasion 
le  sacrifice  d'Agni,  appelé  A(jni-kotra  qui  a pour 
première  phase  l'allumage  du  feu  à.  la  façon  védique 
pai-  la  friction  des  Aranîs  (voir  pages  ''Il  et  86).  Ces 
feux  ne  doivent  |)lus  s'éteindre  tant  que  vil  le  mailre 
de  maison,  on,  si  cet  acn'dent  arrive,  il  faut  de  nou- 
veau l'ecourir  à l'allumage  sacré  par  h»  frotleimml  d(' 
deux  morceaux  de  bols.  On  se  rappelle  ((u'aux  leiu|)s 
védiques  le  brahmane  allumait  le  feu  du  sacrilice 
tous  les  matins  ; actuellement  il  se  contente  d'entre- 
tenir les  trois  feux  pendant  le  jour  au  moyen  de  quel- 
ques boules  de  fumier  de  vache  séché  et  de  les  raviver 
à l'aurore.  Ces  trois  feux  sont  placés  sur  ti-ois  foyers 
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disposés  en  nn  Ifiangle  dont  la  hase  est  tournée  du 
eiVté  de  l'occident.  An  sonunetdn  triangle,  c'est-à-dire 
à l'orient,  est  le  feu  appelé  Ahavanla  qui  est  dédié  à 
Vishnou,  au  midi  le  l’en  Dakshinn  consacré  à Brahma 
et  au  nord  le  feu  (larliapn/ifo  consacj’é  à Çiva.  Le  feu 
de  Çiva  remplace  celui  de  Vishnou  quand  le  lidèle  est 
Çivaïte. 

L’n  peu  avant  le  lever  du  soleil,  le  hràhmane  pro- 
nonce à haute  voix,  ou  mentalemeid,  la  formule  de  la 
résolullun  ou  du  vœu  de  procéder  au  sacrilice  et  à 
l'ahlution  qui  doit  le  précéder.  Cette  ahiution  qui  se 
compose  d'un  hain  id.  d'une  onction  de  cmidres  prises 
aux  trois  foyers  sao-és  ('sl  accompagné<‘  de  prières  e( 
d'incantations,  entre  autres  de  la  fameuse  fïuijùtrl 
(voir  page  hii)  et  de  signes  mystiques  des  doigts  (inu- 
dras)  symholisant  les  huit  ustensiles  sacrés  du  sacri- 
lice. Ce  premier  devoir  rempli,  il  pénètre  accompagné 
de  sa  femme  dans  l'enceinte  des  feux  sacrés.  La  pré- 
sence de  la  femme  est  indispensahle  au  point  que  le 
hràhmane  veuf  ne  peut  plus  sacrifier  tant  qu’il  n’est 
pas  remarié.  Ils  s'approchent  des  feux,  les  raniment 
et  font  j’aillir  la  tlamme  en  y jetant  des  branches 
sèches  de  figuier  sacré,  de  l'herhe  de  Kouya,  du  heur- 
re  clarifié  et  des  graines  de  sésame.  Pendant  tout  le 
temps  la  femme  doit  tenir  sa  main  droite  sur  le  hras 
droit  ou  sur  l’épaule  droite  de  son  mari  en  symbole 
d’union  parfaite.  Ils  récitent  les  hymnes  du  Véda  rela- 
tifs au  feu  du  sacrifice  matinal  et  répètent  laGayàtrî. 

Après  cette  première  céi’émom’e  le  hràhmane  pro- 
cède an  culte,  d(îs  cinq  dieux  protecteurs  du  foyer  do- 
mesticpie:  Vishnou,  Çiva,  Canéça,  Pàrvarti  et  Sonrya. 
11  commence  d'abord  par  adorer  et  honorer  avec  des 
prières  et  des  incantations  les  ustensiles  sacj'és  dont 
il  va  se  sej-vir,  c'est-à-dire  le.  | ot  à eau  consa- 
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crée,  la  cunqup  marine  et  la  sonnette  qui  appelle  les 
(lieux  et  met  en  fuite  les  démons.  Puis  il  présente  à 
chacun  des  dieux  séparément  des  offrandes  de  riz, 
de  Heurs,  de  parfums,  de  sésame  etune  libation  d'eau 
qu'il  répand  sur  les  offrandes  disposées  en  tas  devant 
chaque  image.  Prenant  ensuite,  si  c'est  possible,  cha- 
(pie  image  dans  sa  main,  il  la  baigne  ou  l'arrose,  s'il 
ne  peut  la  déplacer,  avec  du  lait  Irais,  du  lait  caillé, 
du  heure  clarilié,  du  miel,  de  la  mélasse  et  enlin  de 
l'eau  claire  parfumée  avec  de  la  j)oudre  de  bois  de 
santal  et  de  l'aloés.  La  cérémonie  du  bain  achevée  il 
offre  aux  dieux  des  feuilles  d'arbres  ou  des  morceaux 
d'étôffc  pour  leur  servir  de  vêtements,  verse  dans  la 
lampe  sacrée  du  beure  clarilié,  l'allumeaux  feux  sacrés 
et  fait  l'olfrande  de  la  lumière.  Lidin  il  fait  eu  couranl 
trois  fois  le  tour  de  la  place  o(i  se  trouvent  les  cinq 
dieux,  en  ayant  soin  de  leur  présenter  toujours  le 
C(')té  droit,  et  termine  le  sacrilice  en  buvant  une  gorgée 
de  Peau  dans  lacpielle  il  a lavé  les  dieux. 

.Vprès  les  dieux  domestiques  c'est  le  tour  des  pa- 
rents moids  : aïeux,  père,  mère,  frères,  sœurs, 
oncles,  tantes,  etc.,  auxquels  il  offre  une  libation 
d'eau,  un  peu  de  riz  et  de  sésame,  en  les  appelant 
chacun  par  leur  nom  et  en  récitant  pour  chacun  les 
prières  et  les  incantations  destinées  à assurer  leur 
bien-être  dans  l’autre  monde.  Cette  pratique  assuré- 
ment inconséquente  avec  le  dogme  de  la  ti-ansmigra- 
tion,  est  une  survivance  des  usages  et  des  idées  védi- 
(|ues  suivant  lesquelles  les  ancêtres,  ou  Pitris^  habi- 
tent après  leur  mort  les  cieux,  le  soleil  ou  les  astres. 

Ce  devoir  de  piété  liliale  accompli,  le  brùlunane  fait 
le  sacrifice  au  soleil  qui  ne  consiste  qu'en  prières  et 
incantations  accompagnées  d'une  libation  d'eau. 

Knfin  il  offre  un  saci-ilfce  collectif  à tous  les  dieux 
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(Ml  s'adivssaiil  à Agiü,  le  dieu  du  l'eu,  qui  est  ehai’ge 
do  leur  ])ortei'  le  sacM'iliee  dans  les  cicux.  Celle  céré- 
monie se  compose  comme  toujours  de  récilation  de 
jirières,  d'incantalions,  d'iiymiies  du  Véda,  d’ollran- 
des  de  riz,  de  Heurs  et  de  l'i'uils  (|ue  l'on  réunit  en  un 
tas  sur  lequel  on  verse  une  libation  d'eau. 

Ces  diverses  cérémonies  emploient  à peu  pri-s 
toute  la  matinée. 

A midi,  avant  de  prendre  son  repas,  le  bràhmane 
l'ait  une  nouvelle  ablution  semblable  à celle  du  matin 
sauf  le  texte  des  prUu'os  récitées,  et  avec  celte  dilïe- 
rence  (pie  s'il  a la  certitude  de  n'avoir  encouru  aucune 
souillure  il  peut  se  contenter  d'une  simjde  aspersion 
d'eau  bénite  ; mais  il  doit  prendre  le  bain  complet 
s'il  a contracté  une  souillure  quelconque.  En  termi- 
nant cette  ablution  il  boit  une  gorgée  d’eau  consa- 
crée et  fait  une  nouvelle  libatiozi  au  soleil  accompa- 
gnée d'une  incantation  spéciale. 

Enfin  le  soir,  au  coucher  du  soleil^  il  fait  encore 
une  nouvelle  ablution,  loujoui’s  dans  les  mêmes  for- 
mes, en  changeant  seulement  le  texte  des  incanta- 
tions. De  même  qu'à  midi,  le  bain  peut  être  remplacé 
par  une  simple  aspersion  si  le  lidèle  n'a  contracté 
aucune  souillure. 

Telles  sont  les  obligations  religieuses  quotidiennes 
du  Dvidja,  même  laïque,  et  on  se  fera  une  idée  de  ce 
(lu'elles  ont  d'astreignant  si  l’on  se  rappelle  qu’outre 
leurs  minuties  d'exécution  il  ne  faut  changer  ni  les 
formules  de  prières  imposées  pour  chaque  sacrilice, 
ni  un  mot,  ni  une  syllabe  de  ces  incantations,  et  pro- 
noncer chaque  syllabe  avec  l'intonation  voulue.  Le 
moindre  oubli  ou  la  moindre  erreur  entraîne  la  nullité 
du  sacrifice  qu'il  faut  se  hâter  de  recommencer. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  A ces  pratiques  (jbligaloires 
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(|iioli(li(.‘imes  il  l'auL  ajouter  la  lecture  ohli^atoiiv  tlu 
Véda,  l'instruction  religieuse  à donner  à ses  frères, 
les  actes  religieux  accidentels  et  les  actes  obligatoires 
lixes,  niais  non  (juotidiens. 

Les  actes  religieux  accidentels  sont  presque  tou- 
jours provocjués  par  des  souillures.  11  sutrit  en  effet 
du  contact  d'un  brùhmane  impur,  d'un  homme  de 
liasse  caste,  d'un  chien,  d'une  jioule,  ou  simplement 
que  l'ombre  d'un  être  impnr  soit  projetée  sur  le  bi-àh- 
mane,  pour  qu'il  soit  souillé.  11  devient  impur  s'il  tou- 
che un  cadaviv  quelconque.  De  même  si  un  de  ses 
])roches  parents  meurt,  ou  si  (piehiu'un  meurt  dans 
sa  maison.  Il  (*st  souillé  s'il  se  produit  une  éclipse  de 
soleil  ou  de  lune  et  demeure  impur  tant  que  dure 
l'éclipse.  Or  dés  que  le  brahmane  a conscience  de  .sa 
souillure  il  doit  immédiatement  procéder  à des  ablu- 
tions accompagnées  de  prières  appropriées  à chaque 
circonstance,  sous  peine,  s'il  s'en  dispensait,  de 
souiller  à son  tour  tout  ce  qui  l'entoure. 

Les  actes  -obligatoires  non  quotidiens  compren- 
nent : 

Les  sacritices  anniversaires  mensuels  et  annuels 
de  la  mort  des  proches  parents,  qui  comportent  des 
prières  et  des  offrandes  de  riz,  de  fleurs  et  d'eau.  En 
plus  il  est  de  règle  d’offrir  chaque  mois,  ou  tout  au 
moins  chaque  année,  un  repas  aux  bràhmanes  en 
l'honneur  des  ancêtres  qu’ils  sont  censés  représenter, 
repas  qui  doit  se  faire  le  jour  de  la  nouvelle  lune,  ou 
bien  la  veille  ou  le  lendemain. 

Les  offrandes  de  boules  de  i‘iz  aux  dieux,  aux  Pi- 
tris,  aux  démons,  aux  esprits  errants  et  affamés 
tBaliharanai,  cérémonie  très  compliquée  puisqu'il 
s'agit  de  donner  une  place  à chaque,  divinité,  à cha- 
que ordre  de  génies,  de  démons,  d'esprits  dans  un 
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(M'i’clt*  imaginaire  censé  tracé  sur  le  sol,  et  de  placer 
devant  chacun  les  oflrandes  voulues.  Elle  doit  s ac- 
complir au  moment  de  la  nouvelle  lune. 

I.es  rites  de  jeune  obligatoires  aux  huitième 
et  quatorzième  jour  de  chaque  demi-mois  lu- 
naire. 

Il  n’est  pas  absolument  exact  de  se  servir  du  terme 
de  <rprièi’e  » pour  (jualilier  les  tormules  usitées  pen- 
dant les  divers  sacritices  ou  cérémonies  bràhma- 
idques.  Ce  sont  plutôt  des  hymnes  d'action  de  grâce 
ou  de  louanges,  des  rogations,  ou  des  incantations 
supposées  toutes  puissantes  sur  la  volonté  des  dieux 
et  tirées  des  divers  Védas,  du  Hig  principalement. 
Seulement  pour  avoir  toute  leur  puissance  ces  formu- 
les doivent  être  récitées  scrupuleusement  d'après 
leur  texte  hiératique,  sans  qu'il  en  soit  changé  un  mot 
et  avec  l'intonation  voidue  pour  chacune  d elles.  Le 
simple  fait  de  se  tromper  de  quantité  tonique  sur  une 
syllabe  sullit  à rendre  sans  fruit  tout  le  sacrilice.  Ces 
j»rières  sont  accompagnées  de  mouvements  divers  et 
de  gestes  mystiques  (mudra)  effectués  avec  les  doigts 
et  qui  sont,  soit  des  signes  symboliques  représentatifs 
des  divinités,  soit  la  représentation  figurée  des  usten- 
siles sacrés  dont  le  fidèle  est  censé  se  servir.  On 
donne  le  nom  de  Tantras  ou  iJharanis  aux  formules 
mystiques  et  magiques  qui  agissent  directement  et 
inévitablement  sur  les  dieux  et  surtout  sur  leurs  Çak- 
Us.  Souvent  la  prière  se  simplifie  et  devient  une  sorte 
de  litanie,  répétition  du  nom  du  dieu  invoqué  auquel 
on  adjoint  le  monosyllabe  mystique.  Om  ! La  prière  qui 
passe  pour  la  plus  efficace  consiste  à répéter  dans 
leur  ordre  canonique,  et  sans  en  omettre  ou  en  inter- 
vertir aucun,  les  noms  sacrés  de  la  divinité  implorée, 
e.Kereice  de  mémoire  qui  no  manque  pas  de  difficulté 
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(liiand  il  s'agit  de  dieux  comme  Vislinnii  et  (a va  qui 
ont  chacun  mille  huit  noms. 

Telle  est  résumée,  aussi  brièvement  que  possible,  la 
religion  actuelle  du  peuple  indou,  bien  moins  iutéri's- 
saiite  pour  nous  (si  toutefois  une  manifestation 
(pielconque  de  l'esprit  humain  peut  ne  pas  être 
inléressante)  (pie  ses  devaiicières  le  Védisme  et  le 
bouddhisme,  car  son  aclion  a été  nulle  en  dehors  de 
ITnde  proprement  dite,  du  CambodgeetdeJava,  tandis 
(pie  nous  retrouvons  les  mythes  et  souvent  les  idées 
védiipies  dans  tout  l'occident  avec  les  religions  indo- 
européennes,  et  que  le  bouddhisme  a su  compiérir  à 
sa  foi  plus  de  la  moitié  de  l'Asie.  Pendant  les  vingt  et 
(pielques  siècles  de  son  existence,  elle  s'est  ingéniée  à 
demeurer  aussi  fermée  et  aussi  exclusive  que  l'était 
à son  début  la  religion  nationale  du  petit  groupe  des 
conquérants  Aryas.  Par  son  système  de  castes 
uniquement  fondées  sur  ta  naissance  et  défendues  pur 
leur  origine  prétendue  divine,  elle  a pu  non-seulement 
maintenir  presque  intacts  le  prestige  elle  pouvoirdes 
brahmanes,  mais  encore  se  défendre  de  l'intrusion  des 
éléments  étrangers  qui  auraient  risqué  de  devenir 
pour  elle  de  dangereux  dissolvants,  et  peut-être,  sans 
le  danger  ipie  lui  lit  courir  le  bouddhisme,  n’eut-elle 
jamais  accepté  la  fusion  avec  les  Aryas  comjuérants 
des  vaincus  les  Dravidiens  du  sud.  Sous  le  couvert  de 
l'inspiration  divine  et  de  la  révélation  elle  a pu  con- 
server dans  ses  dogmes  tonies  les  idées  d'un  autre 
âge  et  y donner  place  aux  superstitions  populaires  et 
aux  croyances  locales  qu  elle  avait  besoin  de  llatter, 
exploitant  ainsi  la  force  de  la  tradition  et  de  riiabitude, 
la  crédulité  et  l’indolence  pessimiste  du  caractère 
indou. 

Mais  la  stabilité  immuable  et  l'exclusivisme  ([ui  ont 


l.NDnl  ISML 


1111  li'iiips  l'iiil  sa  l'urco  smil.  maiiilipiaiit  pour  ello  des 
causes  (le  faililesse,  iiuii  seiilemeiilparceijue,  loiit  ce  (jul 
lie  pi'ogresse  pas  doil  pi^rir  l'atalenieut,  mais  jtarceqiui 
l(‘  conlacl  des  (Hcaiigers,  cjii'elle  csl  (d>lij;ée  de  subir, 
iulrodiiit  |)eii  à |ieu  des  idéi's  nouvelles  el  des  aspi- 
rations avec  l(‘s(ju(dles  elle  sera  l'orci^e  de  compter. 
Si  depuis  qiialrc  sit'*cles  les  missionnaires  chredieus 
n'ont  recueilli  dans  l'Inde  aucun  prolit  de  leurs  ofl'orts 
propa^andisles  (de  bnir  propre  aven  l'Inde  est  b*  plus 
inférai  de  leurs  chamiis  de  missions),  il  n on  est  pas 
moins  vrai  que  l'indiirt^renco  et  le  scepticisme  ont 
grandi  dans  les  liantes  classes.  Que  les  idées 
européennes  d'égalité  et  de.  liberté  pénétrent  dans  le 
peuple  et  ce  sera  tiui  de  tout  le  syléme  .social  el  poli- 
ticjiie  brahmanique  en  attendanl  que  la  religion  elle- 
même  soit  emportée  dans  la  débâcle. 

C'est  ce  qu'ont  prévu  depuis  longtemps  (quelques 
esprits  supérieurs.  Dés  les  jiremières  années  de  ce 
siècle,  Ram-Mohun-Roy  et  son  successeur  Dayànanda 
Sarasvati  fondaient  le  Jiralmioïsme,  et  l'Ari/a  Sauuidj 
dans  le  but  de  mettre  leur  religion  au  niveau  des  idées 
nouvelles  et  scientiliques  apportées  par  les  Européens. 
Ils  en  écartaient  les  abus  el  les  croyances  superstitieu- 
ses, les  légendes  invraisemblables,  la  pratique  de  l'ido- 
lâtrie, les  castes,  l'interdiction  du  mariage  des  veuves, 
et  réduisaient  le  culte  à la  croyance  en  un  seul  Dieu, 
en  la  transmigration  et  en  l'infaillibilité  du  Véda. 
Plus  tard,  en  1865,  un  de  leurs  successeurs  Keshub- 
Ïchunder-Sen  fonda  le  Bralima-Samadj  qui  va  dans 
cette  voie  de  réforme-  jusqu'à  rejeter  l'autorité  du 
Véda  comme  « n'étant  j)as  d'accord  avec  les  exigences 
de  la  raison  ». 

Aous  ne  pouvons  que  constater  l'existence  de  ces 
nouvelles  sectes  sans  préjuger  ce  que  l’avenir  leur 
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réserve.  H est  en  tous  cas  intéressant  de  voir  ()ue 
dans  rinde  même  quelques  esprits  d'élite  se  préoccu- 
pent de  l'état  d'intériorité  où  sont  leurs  croyances  et 
leurs  institutions  sociales,  et  cherchent  le  moyen  de 
les  régénérer. 
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Nous  voici  parvenu  au  lorme  de  notre  lâche.  Il  ne 
nous  reste  plus  (ju'à  résumer  rapidement  les  grands 
1 rails  de  la  leligion  de  l'Inde  et  voir  si  nous  y 
Irouvons  bien  la  véi’ilicalion  et  la  confirmation  des 
hvpothèses  émises  au  commencement  de  cet  ouvrage 
sur  le  développement  probable  des  religions  sous 
les  fpiatre  formes  de  naturalisme,  polythéisme, 
panthéisme  et  monothéisme. 

Tout  d'abord  chacune  des  trois  formes  par  où  a 
passé  successivement  la  religion  de  l'Inde  est  nette- 
ment caractérisée  par  des  livres  qui  lui  sont  propres 
et  portent  la  marque  du  génie  particulier  à son 
éi>oque. 

Le  Védisme  a son  Véda,  simple  recueil  d hymnes 
en  l'honneur  des  dieux,  célébrant  leurs  exploits, 
glorifiant  leur  bonté,  leur  générosité,  pour  les  remer- 
cier des  faveurs  accordées  à leurs  fidèles  adorateurs 
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el,  l(>s  à (Ml  acconlcM’  de  iimivelles  iioiir  les- 

(j  lie  lies  on  proinel  une  légale  reeon  naissance  ; cl 
naUirellemenl  ces  dieux  sont  dé|)einis  on  liécos. 
revi’lns  d'une  forme  luiinain(>.  la  sonie  (411e  |inissi' 
concevoir  l'inlolligonoi'  do  jaMiplos  ]iros(|in' jiriinilifs  ; 
leurs  condials  invtliiijuos  sont  d('  vi-rilahli's  lialailli's 
à la  façon  d(“  celles  tjni  se  livrent  sur  la  terre,  invpa- 
rant  ainsi  la  porsonnilication  et  ranlhropoinorjiliisino 
de  la  divinilé.  A poiiu'  y trouve-l-on  Iraeos  d'idées 
nioi-alos  et  d'organisation  sociale  ; le  péché  consislo 
en  l'oniission  du  sacrifice  ; la  société  védique  se 
révèle  à l'état  patriarcal,  et  luttant  jiour  la  cunquèle 
du  sol. 

fj'objet  princijial  du  culte,  la  base  du  sacrilice  osl 
le  feu,  essence  de  la  vie  et  l'importance  cpi'on  lui 
donne  semble  presijuo  nous  ramener  au  souvimir  di's 
temps  de  misèri*  oii  le  fou  était  inconnu  à l'homme. 
I..’immortalité  d(“  bàme  n'est  jias  proclamée,  mais  impli- 
citement reconniK' jiar  le  fait  que  le  ciel,  h'  soleil  cl 
les  astres  sont  les  (bmieures  des  rishis  et  dos  pilris! 
I/idée  de  la  création  est  à peine  indicpiéo. 

Le  bràhmanisme  a les  Bràhmaças  et  les  Oiqianis- 
hads,  commentaires  et  ]>ara[diras('s  du  Véda  dont  le 
sens  est  déjà  devenu  obscur,  et  d'oi'i  l'on  cherche  à 
tirer  des  proscriptions  divines  qui  mettent  sous  la 
sanction  sacrée  les  lois  indispensables  à la  société 
déjà  mieux  organisée,  mais  aussi  exposée  à plus  de 
dangers.  Les  dieux  plus  délinis  sont  hiérarchisés  ; on 
leur  assigne  une  origine,  un  chef,  Indi-a,  un  maître 
suprême  Brahmà.  La  création  de  l'iinivors  devient  un 
acte  volitif  de  la  divinité  suprême  personniliée  en 
Brahmà.  L'àme  immortelle  devient  une  particule  dç; 
l'àme  divine  (pii  anime  le  monde  entier,  l/idée  du 
péché  se  dévclojipe  et  se  précise  en  tant  (pie  Irans- 
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i;'i‘essi(m  aux  lois  diviiLOs  et  sociales.  De  même  que 
les  (lieux  rhumauité  se  hiêrarcliise  ; les  ([uatre 
castes  apparaissent  et  la  plus  élevée  usurpe  déliniti- 
vemeiil  le  caractère  sacerdotal. 

l/ludouisme  euliu  i)ossède  des  codes  de  lois, 
Dliarmas  et  ÇàstCas,  des  poèmes  épi(iues  chantant 
les  exploits  des  dieux  absolumeut  antlu'oponior[)hi- 
sés,  des  Pourànas  (jui  melleut  à la  portée  du  vul- 
f^aire  riiistoire  mylhologiciue  de  ces  dieux  augmentée 
de  toutes  les  légendes  populaires.  La  philoso- 
phie s'évertue  à explicpier  les  idées  védi([ues  et 
hràhmaiiiciues  de  ])lus  eu  plus  obscurcies  et  a les 
mettre  d accord  avec  les  idées  et  la  mythologie  nou- 
velles. 

Avec  le  Védisme  nous  nous  trouvons  en  plein 
naturalisme.  Il  ne  faudrait  ]>as  croire  cependant  (jue 
ce  fut  mie  religion  tout  à fait  primitive.  Si  ses  dieux 
représentent  exclusivement  des  forces  et  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  s'ils  sont  vagues,  tlotlants,  indé- 
terminés, il  n’est  pas  moins  vrai  (jiie  ce  sont  des 
conceptions  déjà  élaborées^  mar(|uées  au  cachet  de 
rol)servation  attentive  des  phénomènes  et  des  forces 
aiixciuels  ils  président  et  très  éloignées  des  idées  féti- 
chicjues  grossières  de  1 homme  primitit  qui  voit  un 
dieu  dans  l'objet  matériel  lui-méme,  tandis  que  l'Arya 
védi(pie  adore  non  le  soleil,  ou  1 orage,  mais  le 
(lien  (|ui  ré'side  dans  le  soleil  et  règle  sa  cariièié, 
(|ui  provotpie  l orage  pour  taire  tomber  la  pluie  fé- 
condante emprisonnée  dans  le  nuage.  On  peut  donc 
jus(^u’à  un  certain  point  dire  avec  M.  Bergaigne  (jue 
« lesA'édas  contiennent,  non  pas  les  premiers  tâton- 
nements de  la  raison  humaine,  mais  les  idées  souvent 
bizarres  et  parad(jxales  d'une  coèmogonie  déjà  très 
l'aftinée  et  mise  au  service  du  rituel  »,  ou  peut- 
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être,  (juo,  le  rituel  et  le  Véda  sont  nés  ■simul- 
tanément l’un  de  l’autre,  l’hymne  créant  la  |)rd- 
tique  ritualiste,  et  certains  hymnes  ayant  été 
composés  pour  expliquer  le  rituel  et  lui  donner 
une  raison  d'élre,  de  même  tpie  nous  voyons 
plus  tard  des  légendes  forgées  de  toutes  j)ièees 
pour  expliquer  et  justilier  une  fonction  ou  une 
forme  donnée  à un  dieu,  un  mythe  dont  le  sens  est 
perdu.  Mais  ce  ne  serait  pas  une  erreur  moins  grave 
de  conclure  de  ce  vague  des  dieux  védiques,  de  la 
facilité  avec  laquelle  ils  se  confondent  ou  se  rempla- 
cent les  uns  les  autres,  de  la  supériorité  et  même  de 
l'universalité  que  l'on  donne  indifféremment  suivant  les 
besoins  à l'un  ou  à l'autre,  et  même  <le  la  concepticm 
indéfinie  de  l’Asoura  principe  et  essence  de  vie,  à un 
monothéisme  primitif,  et  tle  voir  dans  le  polythéisme 
en  formation  une  déchéance  de  l'idée  religieuse.  Si 
les  dieux  védiques  sont  vagues  et  flottants,  c’est 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  suffisamment  dégagés  des 
phénomènes  ([ui  leur  ont  donné  naissance,  et  qu’ils 
ne  sont  pas  encore  assez  anthropomorphisés  pmii- 
devenir  des  dieux  distincts  et  bien  définis.  11  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu’une  divinité  innommée  ne  repré- 
sente pas,  comme  on  est  trop  souvent  porté  à le 
croire,  une  notion  élevée  monothéiste,  mais  bien  une 
idée  mal  définie,  sans  formes  et  sans  n'tle  arrêtés, 
création  d’une  imagination  trop  bornée  pour  qu’elle 
puisse  déterminer  sa  pensée  et  la  revêtir  d'une 
forme  distincte  des  objets  et  des  phénomènes  de  la 
nature.  Il  faut  un  grand  développement  de  l'esprit, 
et  une  longue  pratique  du  syncrétisme  philosopfjique 
pour  arriver  à la  notion  d'un  dieu  unûjue,  notion  qui 
u'est  autre  (jue  celle  de  l'Infini. 

Dans  le  Bràfimanisme  le  polythéisme  est  décidé- 
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ment  établi.  Les  dieux  complètement  anlliropomor- 
phisés  ont  des  l'onclions  bien  précises,  invariable.s, 
suivant  lesquelles  ils  interviennent  dans  les  atTaires 
des  bummes.  Ceux-ci  savent  pertinemment  à (pielle 
tlivinité  ils  doivent  s'adresser  selon  la  laveur  (ju  ils 
veulent  en  obtenir,  quelle  est  celle  qui  pardonne  telle 
ou  telle  forme  de  transj<ression  ou  de  péché,  celle 
qui  protège  contre  tel  ou  tel  accident,  et  de  quelle 
façon,  avec  quelles  prières  il  faut  adorer  chacune 
d'elles.  Un  a son  dieu  préféré  sur  la  pi’otection  de 
qui  on  se  repose  et  qui  au  besoin  combattra  les 
autres  dieux  en  faveur  de  son  client.  Les  dieux  se 
sont  entièrement  dégagés  des  phénomènes  et  sont 
devenus  des  personnalités  vivantes  et  agissantes 
douées  d’une  puissance  qui  peut  s’exercer  dans  l’uni- 
vers entier  et  sur  toutes  les  parties  de  cet  univers. 
Eu  même,  temps  le  panthéisme  fait  son  apparition  par 
suite  de  l’assimilation  de  Brahma  à l’àme  universelle, 
principe  vital,  intelligent,  spirituel,  sans  la  coopéra- 
tion et  l’association  diu|uel  la  matière,  quoique 
éternelle,  demeure  inerte  et  informe^  Toutefois  il  ne 
semble  pas  que  cette  conception  soit  poussée  à des 
limites  extrêmes^  mais  que  l’ame  universelle  anime 
seulement  les  êtres  vivants,  la  nature  inanimée 
demeurant  inintelligente  et  inerte. 

Dans  la  ])ériode  Indouiste,  le  panthéisme  se 
développe  au  détriment  du  polythéisme  qui  décline 
par  suite  de  la  situation  prépondérante  faite  au 
créateur,  Vishnou  ou  Çiva,  àme,  essence  de  vie,  et 
espi’it  universel,  qui  anime  tout  et  existe  dans  tout, 
même  dans  la  matière  inerte  et  inintelligente.  Les 
autres  dieux  ne  sont  plus  que  ses  créatures,  supé- 
l'ieurs  aux  hommes  à la  vérité,  mais  n’ayant  de  pou- 
voir que  par  lui,  sortes  de  fonctionnaires  préposés  au 
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bon  fonctionnement  de  l'univers  et  à sa  préservation, 
ne  jouissant  que  d’une  immortalité  relative  puisqu’au 
jour  du  cataclysme  final  ils  doivent  disparaître 
comme  le  reste  du  monde  pour  rentrer  dans  le  sein 
du  créateur.  L’iudouisme  actuel  nous  présente  ce 
phénomène  curieux  et,  croyons-nous,  unique  d’une 
religion  suivant  à la  fois  deux  courants  absolument 
divergents:  l'un  populaire  déclinant  et  s'abaissant  de 
plus  en  plus,  s'enfonçant  dans  la  fange  des  supers- 
titions transformant,  sous  prétexte  de  les  expli- 
quer et  de  les  justifier,  les  traditions  mythologiques 
en  contes  invraisemblables,  enfantins  ou  ridicules 
([Liand  ils  ne  sont  pas  licencieux.  Il  va  sans  dire  <jue 
c'est  celui  que  suit  la  foule.  L'autre  philosophiipie 
s’élevant  par  la  puissance  du  raisonnement  et  la 
pureté  de  l'idée  jusqu’à  une  conception  prescjue 
parfaite  de  la  divinité,  de  l'Infini.  Son  dieu  est  éternel, 
infini  en  tout,  bon,  tout  puissant,  présent  en  tout  et 
partout  à la  fois,  source  de  toute  vie  et  de  toute  intel- 
ligence, maître  suprême  du  monde,  sans  égaux, 
unique.  Tous  les  autres  dieux  non  seulement  de  l'In- 
de, mais  du  monde,  ne  so;it  que  des  formes  de  ce 
dieu  unique  appropriées  aux  divers  degrés  deTintelli- 
gence  de  leurs  adorateurs,  et  le  culte  qu'on  leur 
rend  c'est  lui,  YUnique,  (jiii  le  reçoit.  11  est  sans 
formes,  invisible  et  incompréhensible  pour  ceux  que 
n’a  pas  touchés  sa  grâce  ; mais  il  illumine  rintelligen- 
ce  des  élus  ; il  leur  apparaît  alors  clairement  visible 
dans  ses  œuvres  et  dans  leur  [iropre  esprit. 

Si  ce  n'est  pas  du  monothéisme,  ce  n'en  est  pas 
bien  loin. 

Les  deux  grands  schismes  du  Djaïnisme  et  du 
Bouddhisme  ont  dû  incontestablement  contribuer 
pour  leur  part  au  développement  général  de  l’idée 
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religieuse  dans  l’Inde,  Jusqu’à  présent,  cependant,  il 
est  impossible  de  déterminer  sur  ce  point  le  rôle  et 
rinllnence  du  Djaïnisme,  sauf  peut-être  comme  ayant 
préparé  les  voies  au  Boiuldliisme  et  servi  de  refuge 
à ses  membres  dispersés  au  temps  des  persécutions. 
Il  semble  surtout  avoir  fait  ties  protestations  demeu- 
rées à l'état  platonicfue  contre  te  système  des  castes, 
(|u'il  abolit  en  fait  en  le  maintenant  de  nom,  contre 
le  rôle  et  la  puissance  |)rètés  aux  dieux,  ((ii'il  ral)aisse 
au  dessous  de  riiomme  divinisé  par  la  science,  et  à 
qui  il  enlève  toute  importance  dans  le  monde  par  sa 
théorie  de  réternité  de  la  matière  se  détruisant  et  se 
reconstituant  sans  cesse  dans  les  mêmes  formes,  en 
vertu  de  lois  fatales,  invariables  et  éternelles,  en  de- 
hors de  toute  action  divine.  La  meilleure  i)reuve, 
croyons-nous,  de  l'insigniliance  de  ses  réformes  an 
point  de  vue  pratique  c'est  la  tolérance  que  lui  a tou- 
jours accordée  le  Bràbmanisme. 

Quant  au  Bouddhisme,  son  influence  est  indiscuta- 
ble, mais  la  plupart  de  ses  effets  ont  été  détruits  par 
la  réaction  qui  a suivi  sa  chute  et  son  ex[udsion  de 
rinde.  Néanmoins  les  idées  de  charité  univer- 
selle, d'amour  du  prochain  et  d'égalité,  sans  autre 
distinction  ijue  la  supériorité  acciuise  par  la  science 
et  la  vertu,  dont  il  s'est  fait  l'apôtre,  ont  contribué 
sans  doute  puissamment  aux  concessions  aux  idées 
populaires  qui  caractérisent  l'Indouisme.  De  même 
aussi  la  nécessité  de  le  combattre  a donné  une  impul- 
sion heui’euse  à la  philosophie  indoue,  favorisé  le 
développement  de  ses  spéculations  métaphysiques  et 
l'a  aidé  peut-être  à atteindre  aux  hauteurs  où  elle 
s'est  élevée  depuis,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  con- 
ception de  la  divinité.  Cette  intluence  est  surtout  visi- 
ble dans  la  philosophie  védantique  qui  s'esf  dévelop- 
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pée  principaleniont  du  Ylll"  au  XllI'  siècle  de  noire 
ère,  c'esl-à-dire  à l'époque  où  la  lulte  était  la  plus 
ardente  entre  bouddhistes  et  brahmanes.  Xe  ti-aitaut 
pas  ici  de  la  ))hilosophie  des  religions  nous  n’avons 
j)as  à l'echei'cher  les  causes  de  la  chute  du  hoiuldhis- 
nie  dans  l'Inde,  mais  nous  pouvons  dire,  cependant, 
sans  sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé, 
(pie  la  négation  si  non  de  l'existence  du  moins  de 
l'action  efhcace  des  dieux  dans  le  monde  en  a été  une 
des  raisons  principales.  La  clientèle  bouddhique, 
(lue  l'on  nous  pardonne  cette  expression,  devait  sur- 
tout se  composer  des  jietits,  des  humbles,  des  déshé- 
rités du  monde  dont  l'esiirit  peu  éclairé  devait  avoir 
peine  ii  concevoir  un  monde  sans  dieux,  ou  des  dieux 
mortels  et  sans  puissance,  un  univers  éternel  se  for- 
mant et  se  détruisant  par  la  seule  force  de  lois  incom- 
préhensibles en  dehors  de  toute  intervention  d'une 
volonté  intelligente,  et  cela  dans  l'Inde  surtout  oii 
l'on  était  accoutumé  à tant  de  dieux  intervenant 
continuellement  dans  les  atl'aires  du  monde.  De  là 
probablement  des  doutes,  des  hésitations  et  des  mé- 
contentements (pi'il  fut  facile  aux  hràhmanes  d'ex- 
ploiter au  profit  de  leur  cause. 

Deux  faits  nous  servent  de  preuve. 

Quand  l'indouisme  se  fonda  pour  faire  échec  au 
bouddhisme,  son  premier  soin  fut  d’élargir  son  pan- 
théon pour  y faire  place  à foutes  les  divinités  locales 
jouissant  de  quelque  autorité  et  de  créer  des  mythes 
nouveaux  et  des  légendes  qui  lui  permettent  de  rat- 
tacher ces  dieuxaux  anciennesdivinitésbràhmaniques. 

Le  Bouddhisme  lui-même  va  nous  fournir  la  seconde 
preuve  de  ce  que  nous  avançons.  L’existence  d’un 
monde  sans  dieu  créateur,  ou  au  moins  directeur, 
était  tellement  antipathi(pie  à l’esprit  du  peuple. 
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(liu‘  l eoi»lc  dite  Mahiinann  ou  du  « ^faud  développo- 
nu'ul  » iuvoula  un  Bouddlia  éternel,  inspira  tour  et  sou- 
tien de  tous  les  autres,  qui,  s’il  n’est  pas  à proprement 
parler  créateur,  préside  du  moins  a la  création  et 
veille  au  l'onctionnement  régulier  des  lois  (pu  régis- 
sent l'univers,  Adl-Bouddka. 

C'est  peul-ètre  à cette  conception  du  Bouddha 
Éternel  et  de  ses  coadjuteurs,  les  Dhyâni-Bouddhas 
et  les  Dhyàni-Bodhisattvas,  (pie  le  bouddhisme 
Mahàyana  a dù  sou  immense,  extension.  C'est 
lui  ipie  nous  relrouvi'rons  partout  mi  Asie  avec 
des  millions  de  lidèles,  taudis  que  les  dogmes  primi- 
tifs de  Çàkya-mouiii  ne  se  sont  pas  étendus  plus  Imu 
que  Ceylan,  le  Cambodge,  Siam  et  la  Birmanie. 
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18,  ligne  25 

— — 29 

19,  — 2 

20,  G — 

— — 31 

28,  — 22 

— — 31 

o7,  — 13 

^ — 18 


nu  lieu  de  Sapla-Sindava,  lire 
Sapla-Sindhavas. 

au  lieu  de  Mlecchhas , lire 
Mlecchas. 

au  lieu  de  autochtones  , lire 
autochthones. 

au  lieu  de  grihasta  et  do 
grhasta , lire  grihastha  et 
grhastha. 

au  lieu  de  Saptarsis,  lire  Sap- 
tarsayas. 

au  lieu  de  grihasta,  lire  gri- 
hastha. 

au  lieu  de  psycoponipe,  lire 
psychopompe. 

au  lieu  de  Çastra,  lire  Çàstra. 

au  Heu  de  Çastra,  lire  Çastra; 


18. 


IMÎKCIS  n’iirSTOIRE  DES  HKLIGIU.Nb 
o8,  ligne  33  au  lieu  de  le  créateur  et  les 


dieux  seront  ses  fils,  lire  le 
créateur,  et  les  dieux,  etc. 


Ci, 

— 

Il 

au  lieu  de  Ràmà.  lire  Ràina. 

— 

— 

:20 

au  lieu  de  Paraçou-Ràmà.  lire 
Paraçou  Ràma. 

— 

— 

27 

au  lieu  de  Hérî,  lire  H ira. 

— 

18 

au  lieu  de  tapa,  lire  tapas. 

4 

au  lieu  de  dhyana,  lire 
dhyàna. 

— 

— 

31 

aulieu  de  Brahm, //re Brahma. 

— 

0 

au  lieu  de  Saraçvatî,  lire  Sa- 
rasvatî. 

— 

— 

9 

nu  lieu  de  Ganges,  lire  Gange. 

Ti, 

7 

— annéautisseineuG  lire 
anéantissement. 

70, 

22 

au  lieu  de  Brâhmatchari,  lire 
Brahmatchàri  et  Brahma- 
càri. 

— 

— 

29 

au  lieu  de  Brâhmatchari,  lire 
Brahmatchàri. 

77. 

— 

3 

au  lieu  rfeGrihasta  etgrhasla, 
lire  Grihasthaet  gi'haslha. 

— 

— 

30 

nu  lieu  de  Sanyasi,  lire  Sann- 
yasi. 

78, 

— 

29 

au  lieu  de  Gaudama,  //re  Gau- 
lama. 

80, 

— 

20 

au  lieu  de  Bràhmatchai'i,  lire 
Brahmatchàri. 

81, 

— 

7 

au  lieu  de  hrâmane,  lire  hràh- 
mane. 

83, 

— 

20 

au  lieu  de  appas,  lire  appât. 

— 

— 

2o 

au  lieu  de  Puja,  lire  Pujà. 

87, 

— 

32 

au  lieu  de  la  Çatapatia  Bràh- 

i:  RU  ATI  M 


3 lit 


l>aj*os  — 

lif'iio 

— 

maiia , lire  la  Çalapallia 
Hi-àhmai.ui. 

!)3, 

— 

l 

nu  lieu  de  bliürbhuvasçali, 
lire  bliiii'bhuvasçvab. 

î»'i. 

— 

18 

nu  lieu  de  conCLUTammenL, 
lire  conciiiTeinnient. 

loi, 

— 

18 

nu  lieu  de  Rhàrala,  lire  Rlia- 
rala. 

— 

— 

24 

nu  lieu  de  Chaki’avartin,  lire 
Tchakravarlin. 

108, 

— 

23 

nu  lieu  de  Saktis,  lire  Çaktis. 

100, 

— 

3 

nu  lieu  de  Chalmirdan,  lire 
Tcbatourdaci. 

— 

— 

23 

nu  lieu  de  Adiçvara,  //l'e  Adîr- 
vara. 

— 

— 

24 

nu  lieu  de  Dévadidéva,  lire 
Dévàdidéva. 

1 10, 

— 

5 

nu  lieu  grhasta, //re  grbas- 

tlui. 

III, 

— 

0 

nu  lieu  de  Sakti,  lire  Çakli. 

11-2, 

— 

-20 

nu  lieu  de  Svétambaras,  lire 
ÇvélâinJiaras. 

118, 

— 

1 4 

(ni  lieu  de  Satroumordana, 
lire  Çali'ouinordana. 

1 -20, 

— 

i 

nu  lieu  de  Ksliallryas,  hre 
Kslial  l'vas. 

1-24, 

— 

8 

nu  Heu  de  Kc'valà,  lire  Kévala. 

130, 

— 

1 

nu  lieu  de  Ri-àbmacari,  Hre 
Ri'aliinacàri. 

— 

— 

15 

nu  Heu  c/i?  grhasta,  lire  grlias- 
tha. 

132, 

— 

G 

aulieu  de  Ahiinça,  Ahiinsa. 

133, 

— 

4 

nu  Heu  de  Mahàvira,  Hre  Ma- 

Il  à vira. 


5:20  l’KÉCIS  u'ulSTüIHE  DES  HELIGIUNS 

I’aj;'e  137,  lii^'iie  2i  et  34  nu  lieu  de  Svétanihai"is, 


lire  Çvétàmbaras. 

144, 

— 

29 

au  lieu  de  exhuhérante,  lire 
exubérante. 

143, 

— 

10 

au  lieu  de  Çiulhodhana,  lire 
Çudodbana. 

— 

— 

33 

au  lieu  de  Latila,  Hrc  La- 
lita. 

14G, 

— 

20 

au  lieu  de  Çoudliodhana,  lire 
Çoudodbana. 

1G4, 

— 

1 

au  lieu  de  dhyana,  lire 
dhvàna. 

1G3, 

— 

28 

fl»  lieu  de  Pratiéka,  lire  Pra- 
tyéka. 

:217. 

— 

3 

au  lieu  de  Brahma,  lire 
Brabinà. 

— 

— 

12 

au  lieu  da  Purusha,  lire 
Puru.^a. 

— 

— 

17 

au  lieu  de  Manava,  lire  Mà- 
nava. 

2-29, 

— 

2G 

au  lieu  de  Parvati,  lire  Pùr- 
vali, 

230, 

— 

8 

au  lieu  de  Yamana,  lire  Và- 
mana. 

232, 

— 

30 

au  lieu  de  atlribé,  lire  attri- 
bué. 

240, 

— 

22 

au  lieu  de  à,  lire  a. 

2-41, 

— 

-20 

au  lieu  de  Tandava,  lire  Tan- 
dava. 

- ‘ “) 

— 

O 

au  lieu  de  Parvati,  lire  Pâr- 
vati. 

— 

— 

14 

au  lieu  de  Kali,  lire  Kàli. 

244, 

— 

23 

au  lieu  de  Soubramabnyaj 
lire  Soubrabmanya. 

ERRA  Tl M 


:{2i 

l’îigo  24G,  hVnê  ->  au  lieu  de  Gakoula,  lire  Go- 
koula. 

249,  — 15  ai/ Rakshasas, /ôvRàks- 

hasas. 

— 26  au  heu  de  Rakshasas,  lire 
Ràkshasas. 

288,  — 34  au  lieu  de  SakÜs,  lire  Çaktis. 
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bouddhiques.  Prières.  Lectures  pieuses.  — Temples. 
.Monastères.  Images.  Reliques.  Pèlerinages.  — Etat 
actuel  et  avenir  du  bouddhisme.  — Le  bouddhisme 
Tibétain.  Le  Lama'isme 
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